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Origine et migration des Ghananéens
T. -^ Les Phéniciens , comme nous le lisons* dans le chapitre X de la Grenëse, comme ils le proclamaient euxmêmes et comme leurs descendants le disaient encore à saint Augustin, appartenaient à la race de Ghanaan^ que la tradition biblique rattache à la descShdance de Cham. Mais ils ne composaient pas toute cette race ; ils li^en étaient qu'im rameau, qui,*du reste, avait pris de bonne heure une existence à part des autres et qui fut le plus illustre^ en même temps que celui qui se maintint le plus tard.
C'est des Phéniciens spécialement que nous parlerons dans ce livre, car ils sont les seuls de leur race qui tiezment une place importante dans Thistoire; mais il est nécessaire d'abord, et comme introduction, de dire quelques mots des Chananéexis en général, de leur ori* gine et de leurs migrations jusqu'au moment où les Sidoniens ou Phéniciens s'isolèrent des autres peuples issus du même sang et se mirent i vivre d'une vie tout à fait propre.
IL — La tradition des Phéniciens, recueillie à Tyr même par Hérodote \ si soigneux et si intelligent dans le choix de ses sourees d'information, acceptée également par le judicieux Trogue-Pompée % celle des habitants de FArabie méridionale dont Strabon * s'est fait le rapporteur, enfin celle qui avait encore cours dans la Bâbylonie aux premiers siècles de Tère chrétienne, alors que fut rédigé l'original syro-chaldaïque du livre de VAgrvmltwre Ndbatéerme^ s'accordent toutes les trois pour aire que les Ghananéens avaient habité primitivement tout auprès des Kousehites^ leurs frères d'origine^ sur les rives de la mer Erythrée ou golfe Persique^ dans la portion de la côte d^Arabie qui sur nos cartes modernes porte le nom d^El-Katif. I^ine indique encore de son temps une Ghananée dans le voisinage : Strabon parle, des f tles de Tyr et d'Aradus^ » les lies Bahreïn dé nos joors, « qui raAferment des temples semblables ^ ceux des Phéniciens, » et il ajoute : t 8i on en croit les habitants, les îles et la ville du même nom en Phénicie scmt leurs colonies. >
B\iivant Hérodote, ce furent des trembl^nents de terre qui contraignirent le peqple de Ghanaan à quitter sa première patrie et à se diriger vers la Syrie méhdionale. Les traditions enregistrées daiis VAgricuUurs- Nur batéenne supposent au contraire que ce peuple fut expulsé violemment à la suite d'uqe querelle avec kp monarques kouschites de. Babylone de la dynastie de Nemrod. C'est aussi la version des historiens arabes *, qui enregistrent des récits traditionnels fort précis au
xYi, p. 76Ç
4. Caussin de Perceyal, Histoire des Arabes avant Vislamismet U l p. 16.
sujet de la migration des Chananéens^ qu'ils appellent les premiers Amâlikas, descendus de Gham, en les distinguant avec soin des seconds Amâlikas^ issus de Sem, les Amalécites de la Bible. Cette expulsion violente est assez vraisemblable, car les grands mouvements des peuples ont été le plus souvent produits par des causes analogues, mais l'attribuer aux Eouschites de Babylone^ frères des Chananéens, nous paraît chose plus douteuse. N'aurait-elle pas été plutôt le résultat de l'invasion des Aryas Japhétites, gui se jetèrent sur la Babylonie entre 2500 et 2400 avant l'ère chrétienne et y renversèrent le vieil empire des Kouschites, ainsi que nous l'avons vu plus haut? Ce serait en effet un événement historique assez considérable pour avoir produit un aussi grand ébranlement parmi les populations chamitiques des côtes de la mer Erythrée, et nous montrerons un peu plus loin que d'après différents indices la migration des Chananéens dut avoir lieu vers la même époque.
m. — Si maintenant nous voulons rechercher la route que les tribus cbananéennes, parties des bords du golfe Persique, ont dû suivre pour gagner la Syrie, nous n'avons aucune donnée vraiment positive sur leur itinéraire; nous sommes réduits à nous servir d'inductions géographiques jusqu'à ce qu'une connaissance plus approfondie de ces pays vienne nous révéler un jour quelque trace du passage du peuple, qui s'en allait ainsi chercher une nouvelle patrie.
Une série d'oasis jalonne la route suivie par les caravanes et qui s'étend du pays d'El-Katif par celui d'El- Hassa, le long de TOuady-Aftan, jusqu'au Djebel Toueik. Un peu au delà, cette route s'infléchit vers le nord^ouest dans le district d'El-Woschem, pour atteindre la ville d'Aneyzeh* De là elle va directement dans l'ouest en traversant tout le pays désigné sous le nom d'El-Kassim,
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pour rejoindre la route du Hadj ou de la caravane des pèlerins musulmans de Damas à la Mecque à la hauteur de El-Hénakîeh. Que cette ligne d'oasis échelonnés à peu de distance lejs uns des autres ait été la route suivie par les Ghananéens, c'est ce dont il n'est guère possible de douter, car partout ailleurs l'étendue de désert à trayerser eût été un obstacle infranchissable à leur marche.
En Orient, plus que partout ailleurs, les chemins suivis par les ancêtres servent invariablement aux descendants, et il y a tout lieu de supposer encore qu'à partir d^El-Hénakieh les tribus émigrantes durent prendre la route suivie chaque année par la caravane du Hadj à son retour de Médine à Damas.
rv. — Entre El-Hénakîeh et l'un des châteaux qui servent aujourd'hui de halte aux pèlerins, nommé Médaïn-Saleh^ nous voyons indiqué dans les meilleures cartes un espace montagneux nommé Thémoud, qui a été signalé plusieurs fois à l'auteur même du présent Manuel par les Arabes de Syrie conune renfermant de nombreux et importants vestiges d'antiquités. Là une des tribus dont se composait la migration chananéeune s'arrêta en arrière des autres^ qui continuaient leur route vers le littoral de la Méditerranée. C'est en effet dans cette région qu'une tradition constante chez les Arabes place l'antique peuple des Thémoudltes , qui se creusait ses demeures dans le flanc des rochers; c'était, dit-on, une nation impie, car les purs Sémites, Arabes comme Hébreux, ont toujours infligé cette qualification aux Ghananéens et aux Eouschites, et ils furent anéantis par un certain Codhar-el-Ahmar S 11 est bien difficile de ne pas les assimiler aux Horréens ou Troglodytes du 11-
CausBÏD de Perceval, 1. 1, p
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vre de la Geoèsé^ dont la parenté aveo la raed &faana«néeDDe est certaine^ et qui^ habitant à l^entrée de TÂro^ bie lors de Tépoque d'Abraham^ furent éc^atôs ps^ Gho«dorlahomor» Leurs débris se retirèrent aloars plus prôs de la Palestine, dans le mont Séir^ d'où ils furent expulsés de nouveau par les descendants d^Esaû* Ils vinrent ensuite chercher un refuge au milieu des Héthéens méridionaux; dans les montagnes qui appartinrent plus tari à la tribu de Juda et où bon nombre de leurs habitations troglody tiques subsistent encore aux environs de BeïW DjibnU) l'Eleuthéropolis de l'époque romaine*
y. — Ayant ainsi laissé sur sa route en Arabie la cck lonie des Horréens ou Thémoudites^ la migration oha« nanéenne, continuant très-probablement à suivre la route actuelle du Hadj^ déboucha enfin dans la Palestine et s*y montra d'abord^ dit Justin^ sur les rives de ÏAsb^ fium Sùignum. TouB les commentateurs sont d'aecord pour corriger ici Syrium au lieu à^Àssyrinm et pour y reconnaître le lac de Généiaretfai Les tribus chanané^»nes, fatiguées de leur longue marche dans le désert» é^y arrêtèl*ôQt quelque temps^ jusqu'au moment où elles se sentirent assez fortes pour entreprendre la conquête du pays d'où elles devaient être à leur tour expulsées pat les Israéliteâ.
§ 2. — Lëë populations JprïmittveÈ dé la Palestine.
L — La Palestine n'était pas un pays désert lorsque les Ghananéens y entrè^^ent. La plupart des villes de rintérieur des terres étaient déjà fondées^ et les campagnes habitées par une nombreuse population que les Ghananéens exterminèrent ou forcèrent à émig^r en
très-grande partie, mais dont cependant quelques restes sobsistaient encore au milieu d'eux quand les Israélites firent la eouquôte du pays. Les difiEérents noms que la Bible donne à eette race primitive de la Palestine indi- ({tient généralement des hommes de haute stature et d'une grande foroe ; aussi la tradition populaire, dans les siècles postérieurs, en HTalt-^le fait des géants. L'appellation BOUS laquelle on les désigne le plus factuel" lement, est celle de Réphaim^ qui chei les Phénidens prit ensuite la signification de c Uânes. ■
IL — Les Réphaxm se divisaient en plufteurs peuplades:
io Les Réphaïm proprement dits, qui habitaient le pays de Basan, y possédaient soixante villes fortes et avaient pour capitale Astaroth- Kamaîm; du temps de Moïse, les Amorrhéais occupaient leur territoire.
2<> Les Emim ou < formidables », établis dans le pays ^'occupèrent plus tard les Moabites et aussi dans ht I^aine de Kiiyathalm.
y Les Zbmzommim^ que supplantèrent les Ammonites.
4<> Les Zouzim^ gui habitaient à Hâm, contrée dont on n'eet pas parvenu à déterminer la situation précise.
5«> Les Enacim, dont les Néphiiim étaient im rameau. C'était^ de toutes ces populations primitives de la Pales- Une, celle qui avait le mieux résisté à la conquête chananéenne. Du temps de Josué, il en subsistait encore des restes considérables dans tout le pays qu^elle avait jadis possédé, surtout dans les montagnes qui formèrent plus tard le royaume de Juda, ci où les Héthéens étaient déjà établis lorsque Abraham vint de la Mésopotamie dans la terre promise à sa race. Là ville principale des Enacim paraît avoi^r été Kiryath-Arba, nommée ensuite Héèron.
Aux diverses tribus ainsi réunies sous le nom canmiun
de Réphaïm, il faut encore joindre, pour compléter le tableau des habitants que les Ghananéens durent anéantir ou soumettre et dont la Bible fait mention, car \m certain nombre de ces peuplades primitives durent disparaître sans laisser de traces à une époque postérieure, il faut encore citer, disons-nous ^ les Avvim,qui occupaient la plaine au sud-ouest de la Palestine jusqu'à G-aza, les Kénites, situés encore plus au midi, dans la direction de l'Arabie Pétrée, enfin les Kénizites et les Kadmonites, dont la situation n'est pas connue.
Toutes ces populations, que les Egyptiens de TAncien Empire et de la Xlï® dynastie réunissaient sous Tappel- Jation générique de Sati^ appartenaient-elles à la souche sémitique ? Des raisons assez plausibles seraient de nature à le faire penser et donneraient à croire que les plus anciens habitants connus de la Palestine étaient surtout apparentés d'assez près avec les Araméens. En tous cas, ils parlaient un idiome différent de celui des Ghananéens, car les noms de Zomzommim et de Zouzim^ qui leur ont été donnés par ces derniers, caractérisent un peuple dont le langage n'est pas compris et est comparé à un bourdonnement.
Nous avons exphqué plus haut, dans notre livre l^^ ccmunent il se fait que les Ghananéens, tout en étant de racechamite, se servaient d'une langue de la famille dite sémitique, aussi bien que les Kouschites de Babylone et du Yémen.
§ 3. — Établissement des Ghananéens en Palestine.
Leurs diverses nations.
I. — Peut-on essayer de déterminer approximativement la date à laquelle les Ghananéens se rendirent
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maîtres de la Palestine et y prirent la place des antiques populations issues de Sem ? Hérodote * semble fournir imchi£&e précis quand il dit que» suivant les Phéniciens, le fameux temple de Helkarth, dans Tlle de Tyr, avait été fondé 2,300 ans avant son époque. Mais ce chiffre est le résultat dMn simple calcul de générations, comme tous ceux quefournit le père deThistoire, et nouscroyons que Von est en droit d'affirmer qu^il est de deux ou trois siècles trop élevé.
£zi effet, aujourd'hui nous possédons un document positif, qui fixe une date au-dessous de laquelle il faut nécessairement placer rétablissement des Cbananéens en Palestine. G*est un papyrus hiératique du Musée de Berlin, traduit en grande partie par M. Chabas', qui contient le rapport d*un officier égyptien envoyé sous le règne d*Amenemhé P', de la XIP dynastie, dans le pays d^Edom et dans celui de Tennou, situé au nord, vers le bassin de la mer Morte, pays qui, l'un et Tautre, formaient alors des principautés vassales de l'Egypte, comme le royaume de Gérar où furent accueillis Abraham et Isaac. Il avait pour mission d'explorer l'état de ces deux contrées et de rendre compte aussi de la situation des populations voisines, avec lesquelles l'Egypte et ses vassaux avaient souvent à guerroyer. Dans son rapport, on ne voit aucune trace de l'existence des tribus chananéennes dans la Palestine. Les seuls habitants de toute cette contrée sont les Sati^ dont on voit apparaître quelques restes au temps de la XVIII« dynastie, de même que quelques restes des Réphaîm dans le livre de Josué; or les Sati, sur les monuments égyptiens où on les voit représentés, offrent aux regards un type sémitique parfaitement caractérisé. D'autres textes, datant
II
J2. Les pofyrus hUratiquBS dumtafy deBerltn, Chàlons, 1866.
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égaleôlent d^ l'aûcieli empire tst dé la XII» dynastie^ établissent formellem^t 4^ë les Egyptiens n'a'^aient) dans ce iemps^ pour voisins dii côté de la Syrie, que des natlDiis de la racé des iiamo», c^est-à-dire des Sémites, que les âls de MistroOLm désignaient génèii-^ quemeût par ce nom dériré du mot sémitique aam^ « peuple. *
n. — D'un autre côté, le livre de la Genèse nous fourtiit une date fliê ati-dessous de laquelle on ne petit pas faire descendre rétablissement des Chananêens. C'est celle de la veîiûe d'Abraham en Palestine, et sur* tout de Texpéditioii de GhodorlaAiolDor, qlii appartient avec certitude, ainsi que nous l'avons vu plus haut, à l'époque de la domination de la dynastie susienne à Babylone* kLe Chanariéen était déjà dans le pays,» dit la Bible^ à roccasion de Parrivée d'Abraham, et, en effet, c'est partout avec des populations chananéennes que le patriardie s'y trouve en rapport; mais l'exprès^ sioù «déjà » nous paraît indiquer clairement que si elles tenaient alors la contrée, elles n'y étaient pas depuis bien longtemps établies. Nous voyons aussi Ctrodorla*homor et les rois ses vassaux écraser sur leur passage des nations chananéennes, comme les Horréens et les gens de la Pentapolé ; mais ces nations, si elles sont déjà établies dans le pays, ne le tiennent pas tout entier comme au temps de JoSuè ; les anciennes populations sémitiques, Réphaïm, Zouzim et Emini, subsistent encore à côté d'elles, constituées en corps de nations asse^ puis* sants pour opposer une résistatice sérieuse au conquérant élathite.
L'entrée des Ghaiialiéens dans la Palestine, et krtt établissement dans toute la contrée située entre la mer et la vallée du Jourdain, doit donc être nécessair^nent placée ^lire Tépoque où la XII* dynastie gouvernait
TEgypte, et celle où le roi élamîte Chodoriahomor tègnait en suzerain sur tout le bassin de lIEuplirate et dti Tigre. Ceci nous reporte approximativement entre 2,400 et 2,806 avant l*6ré chrétienne, et, par conséquent, vient fortifier la conjecturie émise par nous tout àl'heur^^ que TéUranlement causé parmi lés populations chamifiques voisines du golfe Persique par Knvasîon des Aryas à Babylone et dans la Ghaldée, dut Stre la cause déterminante de la migration des Ghananêens des rivages de la mer Erythrée à ceux de la Méditerranée.
ml — Le cbdipitre X de la Genèse nou» fournil^ sws la fonse généalogique qu'il adopte .co(nstajnment| un précieux tableau des natkxos chananéenaes fixées dans la Palestine au temps de leur plus grand développement et de leur prospérité culminante^ avant TixivasiosL des lara^ites, peut-être même avant l'établissement de la suprématie égyptienne sur la Syrie, car il semble que, dans la rédaction de ce chapitre, Moise s'est en général seorvi de documeoats antérieurs à son époque. L& texte hiblique attribue ^ Ghanaan onze fils : Sidoa., Heth, lébusi, Amori, Gruirgasi, Hivi, Axki, Sini, Arv^i, Se^ rnaii, Bamathi,.qui sont autant de peuples : les Sidoniens^ les Héthéens, les Jébuséens, les Amorrhéena, les Gergéséens^ les Hévéens, les Axcéens^ les i^néen% les Ara^diens^ les Sémaréens et les Hamathéens»
Les Sidoniens formèrent le premier noyau et demeurèrent toujours la tête de la nation phénicienne, qu s'intitiilSLit elle-iïiëme, à toutes les époques de son histoire, « Ghanaan » et « Sidoniens, » même lorsque plusieurs autres dés peuples de la même race furent venus s'y fondre. Us habitaient la côte depuis Gebal ou Byblos au nord ju^qu^ Âco, appelée sous les Successeurs d'Â-
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lezandre Ptolémals, au sud. Nous parlerons tout à Theure de leurs différentes villes.
Les Sidoniens s^adonnèrent de très-bonne heure à la marine, et y trouvèrent la source de leur puissance et de leur prospérité. Les Héthéens, au contraire, demeurèrent toujours un peuple continental. C*était, du reste, a plus nombreuse et la plus guerrière des nations chananéennes. De très-bonne heure, et peut-être dès l'époque même de son établissement en Syrie, elle se subdivisa en deux fractions d'inégale importance, dont les territoires étaient foj^t éloignés. Les Héthéens méridionaux, les moins nombreux, habitaient dans le pays qui appartint plus tard à la tribu de Juda, autour de Kir^ath- ^ba, d'où ils avaient chassé les Enacim et qu'ils avaient appelé Hébron. Les Héthéens septentrionaux étaient les Khétas des monuments égyptiens, les Khatti des inscriptions cunéiformes assyriennes, c'est-à-dire ce grand peuple belliqueux, à la constitution si fortement unitaire et monarchique, qui habitait la chaîne de TAmanus et la vallée inférieure de TOronte, gagnant de là jusqu'à l'Euphrate, et que nous avons vu jouer un rôle tout à fait prépondérant dans les affaires de la Syrie depuis l'avènement de la XIXe dynastie en Egypte jusqu'aux campagnes du roi ninivite Âssournasirpal. Ce sont ces Héthéens avec le roi desquels Salomon s'allia, tandis que les Héthéens méridionaux d'Hébron étaient soumis à son sceptre. Fis constituaient la plus septentrionale des nations chananéennes.
Les Jébuséens étaient le peuple qui s'était fixé à Jérusalem et dans ses environs immédiats.
Les Amorrhéens^ que le prophète Amos dit « hauts de stature comme les cèdres et forts comme les chênes, » s'étaient divisés comme les Héthéens. Les Amorrhéens méridionaux, qui formaient le gros de la nation^ étaient établis à l'ouest de la mer Morte, autour d'Engaddi; peu
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de temps avant Moïse, ils avaient franchi le Jourdain et avaient fondé dans la Pérée, aux dépens des Ammolûtes et des Hoabites, les deux royaumes de Basan et de Hésebon. Les Amorrhéens septentrionaux nous sont révélés par les monuments égyptiens au sud des Khétas, dans la vallée du haut Oronte ; la fameuse forteresse de Eadesch leur appartenait.
Les Gergéséens sont mentionnés dans les inscriptions hiéroglyphiques comme dans la Bible. Nous avons eu déjà l'occasion de dire que nous les considérions comme ayant eu leur capitale à Gerasa, aujourd'hui Djerasch, dans la Pérée ; mais leur territoire devait comprendre toute la Décapole et même la Galilée, à laquelle n'appariîeDt aucun autre des peuples chananéens mentionnés dans le chapitre X de la Genèse.
les Hévéens sont encore une nation qui s'était séparée en deux rameaux, l'un méridional, Tautre septentrional. A Sichem, à Gabaon et dans toute la contrée qui appartint plus tard à la tribu d'Éphraïm, les habitants étaient des Hévéens. D'autres Hévéens occupaient la chaîne de T Anti-Liban depuis Baal-Hermon jusqu'aux environs de Hamath.
Les Arcéeris habitaient la plaiae située au nord du Liban, entre les montagnes d^Akkar et le fleuve nommé du temps des Grecs Éleuthérus, aujourd'hui Nahar-el- Kébir. Leur nom se conserva fort tard dans celui de la ville d'Arca.
C'est dans le massif même du Liban qu'il faut chercher la demeure des Sioéens. Strabon signale encore dans ces montagnes ime ville de Sinna, située au-dessus de Botrys.
Les Aradiens avaient leur ville principale dans l'île d'Aradus, en phénicien Arvad ; mais ils avaient débordé de là sur la côte du continent. Les Sémaréeos habitaient aussi le littoral, entre eux et les Sidoniens, dans
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la partie oti leur nom était encore âemêaré vivant à l'époqne romaine dans celui de la ville de Simyca. Quant à ce qni est des HâmathéecRS^ cm ne saurait méconnaîtne en eux ime tribu chananéaine établie dans la ville de Hamath, plus tard Épiphania, but le cœrs moyen de rOronte^ entre les HéthéeziB et les Âmorrhéens de Kadesch; dès le temps de David, ils avaient été retnpiaoée dans ce lieu par les Âraméens, que probablement ils en avaient d'abord expulsés pour y placer lenr résidence.
Quelques historiesis ajoutent aux peuples que nous venons de .passer en revue une douzième nation diananéeime, les PhérézéeDS ou Phérèeites, dont il n'est pas question dans le tableau généalogique de la (îenèse. Mais c'est à tort. Dans les quelques passages bibliques où cm rencontre ce nom de « Pbérézéens, b il ne désigne pas un peuple spécial; c'est Tappellation commune des habitants de la campagne, par opposition à ceux des villes fermées»
IV. — On se tromperait grandement si Ton s'imaginait que les onze peuples chananéens devenus ainsi les maîtres de la Syrie formaient autant de nations compactes et fortement constituées. Les Hétbéens septentrionaux étaient seuls dans ce cas, et c'est pour cela quCils eurent une importance politique et militaire dont aucune autre fraction de la même race n'approcha jamais, Chez les Sidoniens aussi, avant comme après le temps où l'nnion des Âradienset des Sémaréens avec eux en eut fait les Phéniciens, ii y avait un certain lien national «t subordination des diverses cités à une métropole où résidait un roi qui exerçait la suprématie sur les petits princes locaux. Mais les antres peuples chananéens vi* vaient dans un état de complet morcellement. Chaque ville avait son roi, qui ne relevait d'aucune anHorité
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supérieure, si cen'edi, à une certaine époque, du sceptt^ étranger des'Phar&onâ égyptiens. Aucun lien solide et pennàuetit n'existait entt« ces princes. CTest à peine si un dsiugêr Commun par^èûait à les grouper dans une allîâïrcè temporaire; presque tôujourt en guêtre les uns ET^b Ifeâ ^âuttes, ils devaient offrir une proie facile à la ooTMjuête. LèÉi HéVéenà faisaient tine êxoeplion entre les autireft Cihàiiaïiêëns^ en œ que leurs villes, au lieu d'être gouvferfiéBâ paï des tyranneaux décorés "du titre de rois, avâieiîî su sie créer unfe existence de liberté municipale cDmpiètô et s'^dininistraient elles-mêmes svec des insti* tutions toutes réj^ublicaines»
§ I. -^ là iPbënicie et ses cités.
I. — Le ïiom g^c de FMnîûièm, àoni on ignore Tori* giJiie précise, ne s'appliq'ue pas â tout reosemble des nations de la radie de Gban/aan filmées dans la Syrie méridionale, mais &(&\!Ll^tne^ aujc Gbananéens maiitimes, éoÊt Pexisteùce fut toujours très à part de celle des autres. Dans l'histoire comme dans la géographie oks* siqiîfe, la Phènîcie ^t cette région forl; ^ traite, resserrée entré les Montagnes et ia mer, qui s*étend depuis Aràdus '^ nord jusqu'à fei tille d'Aoo au midi, embrassant les «nciens territoires dès Âirafdie!Brs> dos Sémârôien^ et deà Sfèonienë, Avant d'aborder te récit soïamaire de ses attôâles, il nous 'sembte irtile d'^ e^uiSfiper en peu de niets la géogra|»Me et d^en ^umérer les ^principales villes.
n. — Nous cbifattïenceroBS par le notd. Là se présente d'abord à ïtàiis YîKe d'Aradué, qui 'conserva son nom antique d'-Arvaà sous une forme à peine altérée ; -fiflle
elle s'intitulait « la ïûère i> de tdutes tes autres; excepté de Gébal, qui peut-être n'avait pais été à Torigine utie cité des Sidonléûs propremetit dits, inais des Sinéens. Sidon se divisait, comme Tyr, en deux villes, « la grande Sidon, » sur la mer, et « la petite Sidon » à quelque distance^ dans l'intérieur des terrés.
Au midi de Sidoti était Sarépta (aujourd'hui Sarfefat), ville qui paraît avoîr été riche et d'une assez grande importance, surtout dans les âges reculés, mais qui,, à partir du xit* siècle avant Tère chrétienne, dépendit politiquement dé Tyr. Cette dernière cité, qui pendant une grande partie de l'histoire phénicienne exerça la suprématie qui appartenait primitivement à Sidon, portait en réalité dans la langue chananéeiine le nom de Tsour ou Sour, signifiant « rocher, i C'est celui que les Arabes lui donnent encore aujourd'hui. Les géographes classiques distinguent deux villes de Tyr, l'une dans un ilôt rocheux très- voisin de la côte, Tautré sur le rivage; cette dernière, située au lieu aujourd'hui nomnié Rasel-Aîn, s'appelait spécialement Palœtyrus ou « Tyr l'ancienne. » Nous aurons à raconter un peu plus loin led vicissitudes respectives de ces deux portions de la cité tyrienne. Entre Sarepta et Tyr on rencontrait les villes de second ordre de Nazana, plus tard Césarée, Avatha, rOmithopolis des Grrecs, et Mahallib ou Léontopolis. Toute cette côte était comme une ville continue.
IV. — Dans les environs de Tyr devait se trouver originairement, à l'époque dont le chapitre X de la Genèse nous offre le tableau, la limite méridionale du territoire des Sidoniens. Mais plus tard ce territoire s'étendit en* core plus au sud. Lorsque la conquête Israélite eut écrasé les nations chananéennes de la Palestine,- et qu'en même temps 4es Philistins se furent établis sur tout le littoral du midi de cette contrée, les cités maritimes de la Ga-
lilée résistèrent à la âoubleinvasion étraDgère et surent maintenir leur nationalité chananéeDne. Les Gergéséens^ auxquels elles avaient appartenu suivant toutes les probabilités dans l'origine, n'existaient plus. Ne pouvant pas se soutenir seules, elles furent naturellement amenées à se donner aux Sidoniens, qui pouvaient les protéger, et elles firent ainsi partie de la réunion des villes phéniciennes.
Les villes phéniciennes au sud de Tyr étaient : Sérâa, la Sarra de certains géographes classiques, qui semble avoir été toujours une dépendance de la cité de Melkarth, à laquelle elle toilchàit {)rfeiiqti'e ; Dus, que les Grecs appelèrent Alexandroschene, mais dont les inscriptions cunéiformes nous ont révélé le nom plus antique ; la ville nommée Laodicée sous les Séleucides, dont les mines considérables portent chez les Arabes de nos jours le nom d'Ôum-el-Awamîd , et que certains textes égyptiens nous apprennent s*être appelée primitiveihent Càîcnà; Misrephoth-Mayim, ^ui fut toujours un lieu ^xx îm^ortatll ; Achïlb, l'Ecdippa des géographes grecs et latins, i^rii conserve eticore son vieux nom, mai» n*est pî us qu'un village . Là plus méridionale enôn-, et aussi la plus considérable, était Aco, nommée Ptolémald par les Otecs d^unfe certaine époque, mais dont Taûcienne at)p<?jHâlion liatiohate a prévalu dé nouveau, depuis lé moyen âge^ sous la fbrme d'Acre.
CHAPITRE II
ÉPOQUE SIDONIENNE.
1. — Les Chananéens en Egypte. — Débats des Sidoniens dans la navigation.
I. — Le mouvement de migration qui avait amené les tribus chananéennes des rivages de la mer Erythrée dan la Syrie méridionale ne devait pas s'arrêter à ce dernier pays. Débordant au delà des limites méridionales de la Palestine, une portion des Chananéens, entraînant sans doute dans ses rangs ou à sa suite quelques tribus sémitiques déplacées par la révolution qui venait de s'opérer dans la population de la Syrie^ se jeta sur l'Egypte, dont les richesses et la merveilleuse fertilité ont toujours excité les convoitises des conquérants asiatiques. Les traditions arabes racontent que les premiers Amâlikas, descendants de Gham, dont ifbus avons établi plus haut l'identité avec les Chananéens, après avoir conquis la Palestine, envahirent l'Egypte et s'en rendirent complètement maîtres ; qu'ils y fondèrent, dans le Delta, une ville du nom d'Awar et en firent leur capitale; qu'enfin, après avoir dominé pendant plusieurs siècles.
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ils furent chassés par les habitants indigènes, avec Taide des populations du haut Nil *.
On ne saurait méconnaître dans ce récit traditionnel l'invasion des Pasteurs, rétablissement de leurs rois à Avaris et leur expulsion finale par Àhmès. Nous avons raconté déjà longuement cet événement, qui marque une des divisions principales dans Thistoire d'Egypte, et il nous suffira d'y renvoyer le lecteur. Hanéthon^ d'après les archives sacerdotales, dit formellement que les Pasteurs étaient Phéniciens, c'est-à-dire Chananéens, et nous avons vu que tout concourait à établir ce fait de la manière la plus positive. Nous avons même constaté que des indices tout à fait décisifs révélaient que dans l'invasion de l'Egypte le rôle prépondérant, la direction du mouvement avait appartenu aux Hétbéens, et que c'était ce peuple qui avait fourni les rois de la dynastie des Pasteurs^ lorsque la conquête, d'abord dévastatrice, se régularisa, lorsque les conquérants, subissant l'influence de la civihsation supérieure des vaincus^ prirent les mœurs égyptiennes et transformèrent leurs chefs en véritables pharaons.
n. — La domination des Pasteurs sur les rives du Nil, dont le début dut succéder très-vite à TétabUssement des Chananéens en Syrie, dura cinq siècles. C'est à la fin de cette domination, sous le roi Apépi, que Joseph devint ministre. Il faut donc nécessairement admettre que le pharaon sous le règne duquel Abraham se rendit en Egypte était déjà un Pasteur, comme le racontent, du reste, les traditions du Talmud et des Arabes, où il y a quelquefois plus de souvenirs précieiu et de fondements solides qu'on ne serait disposé à le croire. Les récits de la Genèse nous montrent que les Chananéens
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de la Palestine éiaiest alors entièrement indépendants des princes de leur race qui régnaient à Avaris. Les pharaons d^origîne héthéenne auxquels obéissait TÉ-
gypte n'exerçaient aucune autorité en Syrie; ils se bornaient à étendre leur suzeraineté sur quelques cantons Immédiatement limitrophes de la terre de Mitsraïm, comme le petit royaume de Gérar. Aussi, par contre, ces princes n'intervenaient pas pour protéger cette dernière contrée, et lorsque Chodorlahomôr pousse ses conquêtes jusqu'aux bords du lac Àsphaltite, nous ne voyons le monarque de TÉgypte faire aucun mouvement pour l'arrêter et pour venir au secours des Horréens ou des gens de la Pentapole.
Cependant, des circonstances de la vie des patHarches, il ressort en même temps que les relations entre la Palestine et rÉgypte étaient à cette époque étroites et suivies, et que les tribus de la race dd Chanaan établies dans Pun et dans Tautre pays vivaient dans un rapport fraternel. L'adoption des mœurs et de la civilisation de rÉgypte par les Pasteurs chananéens exerça alors sur les populations de la Palestine une très*grande in* fluence, que les conquêtes des pharaons de la XVIII* dynastie vinrent ensuite consolider. Les recherches de la science mettent en droit de conjecturer, ainsi que l'a fait M. Ewald, que ce furent les Pasteurs d' Avaris qui eurent l'idée d'emprunter à l'écriture hiératique égyptienne un certain nombre de caractères alphabétiques et de les appliquer à peindre les sons de leur langue, formant ainsi l'alphabet phénicien de 22 lettres, source de tous les autres alphabets du monde. Cette invention, qui ne peut guère avoir eu que TÉgypte pour berpeau, rayonna avec la plus grande rapidité parmi les diverses nations chananéennes, et il est aujourd'hui certain, par le témoignage des inscriptions hiéroglyphiques, que toutes ces nations se trouvaient en possession de l'usage
de récriture alphabétique au moment où les Égyptiens eurent achevé d'expulser les Pasteurs de leur sol, et, devenant conquérants à leur tour, s'emparèrent de la Sjrie sous les premiers Amenhotep et Touthmës.
m. — Tandis qu'ime portion des tribus chananéennes conquérait l'Egypte et que les Héthéens faisaient asseoir un de leurs chefs sur le trône des Pharaon^^les Sidopiens^ qui ne paraissent jamais avoir eu d'ambition guerrière sur le continent, tournaieat leur activité vers la mer, sur le rÎFage de laquelle ils s'étaient établis. On ne sait si l'aptitude singulière à la navigation et au commerce maritime, qui les distinguait des autres Chananéens, s'était déjà révélée dans leur première patrie, alorsqu'ils étaient riverains du golfe Persique, ou si elle ne se manifesta qu'après leur arrivée sur les bords de la Méditerranée. Mais en tous cas elle s'y développa rapidement. Restreints à un territoire exigu, qui ne suffisait pas à nourrir sa population, les Sidoniens furent conduits par une impérieuse nécessité, autant que par leurs instincts naturels, à chercher sur les ûots comme, une nouvelle patrie et surtout une source de richesses. La plupart des populations riveraines de la Méditerranée étaient encore à l'état sauvage, à cet état premier qu'on appelle aujourd'hui Vàge de la pierre^ et n'auraient ni su ni pu construire un canot capable de s'avancer à quelque distance sur les vagues de la mer ; les habitants même des foyers les plus avancés de la civilisation primitive, comme l'Egypte, osaient à peine se livrer à un cabotage restreint^ sans perdre de vue les côtes ; dans cette situation^ les Sidoniens furent les premiers et pendant longtemps les seuls navigateurs du monde. Nul avant eux n'avait osé affronter les longues traversées, s'élancer hardiment en pleine mer, en bravant les dangers des vents et des tempêtes, pour aller chercher dans les pa-
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rages lointains les métaux, les bois précieux^ les matières premières de toute nature que réclamait Tindustrie, et bien des siècles se passèrent avant qu'aucun autre peuple se risquât à leur faire concurrence dans cette carrière.
La mer n'était pas seulement, du reste, pour les Sidoniens une mine inépuisable de richesses, Tunique théâtre où pût s'exercer l'activité d'une population hardie, laborieuse et intelligente à laquelle Tagriculture n'eût point fourni les moyens de vivre, c'était aussi pour eux le seul asile de la liberté, comme le commerce était l'unique voie vers laquelle il l8ur fût possible de diriger leurs efforts. Rejetés toujours sur la côte et empêchés de s'étendre dans Tintérieur des terres par des nations plus puissantes, d'abord dans leur propre race par les Héthéens, puis plus tard par les grands empires de la vallée du Nil et de la vallée de FËuphrate, les Sidoniens ne pouvaient prétendre ni à un rôle politique, ni aune pré* pondérance mihtaire. IL leur était même impossible de conserver une pleine indépendance et d'aspirer à une autre conditiocu que celle d'une autonomie restreinte et subordonnée, car â presque toutes les époques de leur histoire nous les voyons vassaux d'un autre empire. Un peuple que son sol ne nourrit pas, qui ne peut être ni agriculteur ni militaire, ni même complètement indé* pendant^ et qui pourtant sent en lui-même cette énergie et cette sève qui fait les grandes choses, n'a qu'une res* source : le commerce et la navigation. Ce fut la condition des Phéniciens, et comme ils n'avaient ni prédécesseurs ni rivaux dans la voie où la force des choses les jeta impérieusement, ils purent s'y constituer pour de longs siècles un monopole exclusif.
IV. — On ne se rend généralement pas un compte assez exact de l'étendue de commerce que réclamaient et
supposent nécessairement les civilisatians primitiTes. La FroTidence n'a pas créé les nations pour demeurer isolées les unes des autres plus que les individus pour vivre en dehors de l'état de société. Elle a fait Thomme de telle sorte quUI dut se grouper avec ses semblables pour pouvoir subsister et se défendre contre les dangers qui le menaçaient de toute part. Ce n'est pas non plus sans un plan bien arrêté^ et dans lequel nous devons adorer sa main, qu'elle a fait naître les premières civi-^ Uaations sur des terrains qui, tout favorables qu'ils fussent^ étaient dépourvus de certains produits naturels, de certaines matières premières indispensables aux arts les plus élémentaires et les plus essentiels. De cette bcon, dès qu'il y a eu une aurore de civilisation^ il y a eu forcément commerce. Les peuples les premiers policés n'ont pas pu s'enfermer absolument dans Torgueil de leur civilisation précoce, s^isoler des peuples voisins dont ils méprisaient la barbarie. L'obligation de se procurer certaines denrées de première nécessité les a contraints à entretenir des relations à l'extérieur et quelquefois fort loin, à commercer avec le» peuples encore sauvages^ à entrer avec eux dans la voie des échanges et par conséquent à leur infuser graduellement les secrets de leur propre civilisation.
Voici trois faits élémentaires et dont les recherches récentes sur Inhumanité primitive ont partout vulgarisé la connaissance. Le premier est la prodigieuse antiquité de la métallurgie dans les civilisations asiatiques; le second l'antériorité du travail du cuivre sur le travail du fer, à tel point que Ydge^ du bronze représente dans rhistoire de la civilisation une longue période qui a précédé Vdge du fer. Le dernier fait> enfin, est celui-ci, que presque aussitôt que les hommes ont su fondre le cuivre et en fabriquer des instruments, ils ont reconnu M nombreuses imperfections dans un emploi à Tétat
pur et la nécessité de Ae rendre plus dur et plus résistant par un alliage, qu'eu un mot ils se sont rais tout de suite à fabriquer du bronze. Aussi haut que nous remontions dans les deux plus vieilles civilisations du monde, en Egypte et eu Ghaldée, nous trouvons l-usage du bronze ; celui des instruments en cuivre pur est si bien abandonné, si bien oublié, qu-il n'a pas laissé de vestiges. Mais qu'est-ce que le bronze t un alliage de •cuivre et d'étain. Or les Egyptiens et les Babyloniens trouvaient le cuivre sur leur propre territoire ou dans des districts touchant à leur frontière ; mais pour Tétain on ne le rencontrait qu'à de bien grandes distances. Le moindre outil de bronze que Ton recueille auprès de Memphis, dans an de ces tombeaux contemporains de la construction des pyramides où il est demeuré enfermé depuis soixante siècles, révèle donc un antique et lointain commerce qui apportait à l'Egypte pharaonique, naissant à la civilisation au milieu des peuples encore absolument sauvages, Tétain du Caucase, de Tlndeou de TEspagne. Sans ce commerce, en effet, on ne pourrait pas en expliquer l'existence, puisque l'étainne se trouve dans la nature sur aucun point plus rapproché de l'Egypte^
V. — Cet exemple est un des plus frappants pour montrer retendue de commerce que supposent nécessairement les civilisations primitives. Nous eussions pu cependant en citer d'autres. Mais nous l'avons intentk>naellement choisi parce que précisément le commerce de l'étain fut un des plus anciens commerces de la Phénicie, son premier peut-être et certainement celui qui la jeta le plus tôt dans la carrière des grandes naviga-
1. V07., sur rimportance du commerce de réiaio dans Jes âges primitifs et sur les directions qu'il suivait, l'ouvrage de M. de Kougemont, L'âge de bronze ou les Sémites en Occident, Paris, 1866»
tions. Ani àJ^eë 6i ^ttyâigieusëment reéulès de Yandeti empire êgy{)tieii^ il est biéfû évident que la navigation et le coiiimerce ni&ritime n^existaient pas encore. Tout le tràfié se faisait pat la voie de terre, au moyen db ca-* ravanes. Lés âujetd de Menés, de Khoufou et de Sbhafra tiraient rëtain dont ils avaient besdin pour faire leur bronzé dti Gaucdse un de Tlnde (plus probabletnent du (Muéàse) (idr des caxavaties qui ti^aversaîent TAsie anté«^ rieure, tdute sauvage encore et dans laquelle aucun État puissant ne s'était constitué. Mais le bonlmerce de caravanes âu milieu de populations nomades et pillardes est toujours précaire et soumis à bien des chances fâcheuses. Gelui-d d'ailleurs dévint presque impossible vers le temps où la dynastie des Pasteurs s'assit sur le ttône de TËgyptè et bù. les Sidoniens entrèrent dans la carrière des expéditions maritimes, par suite du développement du ptethier empire de Ghaldée, qui se rendit alors maître de tout le bassin de TËuphrate et du Tigi^e et éû fit le siège d'uti pouvoir fort, guerrier et anlbitieux de con(iuétes. Un des premiers soins de ce pouvoir fut nécessairemeiit de s'emparer du commerce de Tétain^ qui dans ses ébnditions premières passait sur son territoire* Les monarques babyloniens, alors en possession de l'Assyrie, avaient là un moyen assuré de faire la loi aux populations dé là Syrie et de l'Egypte, dont ils se montraient jialoux et sur lesquelles ils avaient des projets de dominatibti, ainsi que le révèle ce que dit Manéthon de la crainte que lés Chaldéetis inspiraient au chef de la dynastie tégulièrëdes Pasteurs; ils poûvaiéni eh effet intercepter quand ils voudraient à ces pbt)ulat!ons une matière dont elles ne pouvaieht se passer pour léuré arts les plue nécessàireé. C'est ainsi qu'il y a quelques années l'Ainèrique croyait poUvoii* faire la loi à l'Angleterre en là menaçant de supprime^ ses envois de coton. Une pareille situation n'était pas acceptable pour leà
Ghananéens de la Syrie et pour ceux qui gouvernaient alors l'Egypte ; ils durent chercher à tout prix les moyens de se procurer Tétain d'un autre côté et par la voie de mer, impossible à intercepter pour leurs rivaux. Les Sidoniens puisèrent dans ces circonstances les premiers éléments de leur puissance commerciale; ils profitèrent de la nécessité créée par une situation politique nouvelle 04 dirigeant leurs navires vers le Pont-Euxin pour aller y chercher le précieux métal, non-seulement pour le compte d'autres pays, comme l'Egypte, mais pour leur propre compte, car étant eux-mêmes métallurgistes et particulièrement habiles dans le travail du bronze, ils sentaient au plus haut degré le besoin de se procurer l'étain directement et sans payer tribut à aucune autre nation. Quelques siècles après, quand la formation de la marine des nations pélasgiques eut rendu plus difficile et plus dangereuse pour eux la navigation de TArchipel, la nécessité de se procurer Tétain sans courir toutes ces chances devint le mobile qui amena les Phéniciens à diriger leurs navires vers l'Espagne. Le commerce de rétain, dont nous avons essayé de faire comprendre rimportance capitale dans la civilisation antique, fut si bien la première origine et Télément prépondérant de leur commerce, que plus tardencore, au temps du plein épanouissement de la société hellénique, ils se maintinrent en possession du privilège exclusif de fournir l'étain à la Grèce et à l'Italie, comme antérieurement à l'Egypte. Ce fut même ce commerce qui renouvela une dernière fois leurs navigations et les leur fit pousser jusqu'aux extrêmes iimites occidentales de l'ancien monde, lorsque, les mines de l'Espagne étant épuisées, ils se mirent à franchir les Colonnes d'Hercule et à aller jusque sur les côtes des Iles Britanniques chercher l'étain de GornouaiUes pour le livrer aux Hellènes et aux ItaUotes.
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1 2. — Age de la domination égyptienne en Syrie. — Prépondérance de Sidon et apogée de son commerce.
I. — Les débuts de la prospérité et des navigations des Sidoniens n'ont pas d^histoire. Ils appartiennent à des siècles pour lesquels les témoignages monumentaux sur la Syrie et ses populations nous font absolument défaut et manqueront peut-être toujours; les traditions nationales de la Phénicie, recueillies par Tantiquité classique et bien imparfaitement transmises jusqu'à nous, sont également silencieuses sur ce sujet Mais il est du moins positif que les Sidoniens étaient déjà un peuple de hardis marins et faisaient un commerce considérable au temps où les Égyptiens, se réveillant enfin à la vie nationale^ chassèrent les Pasteurs, et^ prenant leur revanche sur les nations étrangères qui les avaient tenus si longtemps asservis, se rendirent maîtres de toute l'Asie antérieure*
Nous avons vu plus haut, dans le livre consacré à l'histoire d'Egypte, que dès le début de la XY1II« dynastie, Amenhotep I^ conquit la Syrie méridionale et que Thoutmès P' poussa ses armes jusqu'au delà de l'Eu» phrate. A dater de ce moment, les Sidoniens^ comme toutes les populations environnantes, furent soumis à la domination égyptienne, qui se maintint sans interruption pendant toute la durée des XVIII% XIX« et XXe dynasties^ depuis la première moitié du xvii* siècle avant l'ère chrétienne jusqu'à la fin du xiu^.
IL — Parmi les récits monumentaux gravés sur les murailles des temples de l'Egypte et relatifs aux grandes insurrections qui, pendant cet espace de cjjxq siècles ,
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éclatèrent à diverses reprises en Syrie contre la suprématie égyptienne, à l'instigation des Assyriens on Roteniibû où fciën dé's Ëéttéens feejjtëiitribnaui, et dont les ipiuà f6riiiidabl6S iTuréÛt donititéôs pàf f houtiiiês tll, Séti P', Rhamsès II et Rhamsès III, jamais îi6ù§ ne voyons figurer dans les listes des révoltés et des vaincus le tibni dés Sidoni^é, de leur capitale et d'anéune ide leù^ citée. Et ciepehdant toutes les autres natioiis thanaûéenriéô prennent p^rt aux insurrectroas ; celles qui tonchîiieût inimédiatement à leur territoire et qui furent ehSuite comprises avec eux dans l'aggrégation phénicieniië-, léâ Arvadiies où Aradîens, les Sêmaréens, 1« Gétèésêens, entrent avec ardeur dans touteè les ligues qui se foKment contre TEgypte. En revanche, tesinscrip-^ tidn§ hîérogîyphi(îues parlent souvent dfes tributs, de rîndustiie et d:es richééses de la Phénîcie. Les pharaon^ de cet âge ont laissé de grandes stèles commétaorâtiveà dé leur dôininatron sur l^ rbchérâ du Nahâr-el-kelb, aûprèsj dé Bétytë, et d'Adioiifa, non loin de Tyl". Un précieux ^ajpyfus du Musée Britannique contient le récit fictif du voyage fait en Syrie par un fonctionnaire égyptien à Jâ fin du règrie de Rhàtiisès II, après la condUsion de la pàii définitive âvefe lès Ëéthéens*. Cte n'est qu^un ouvrage d'imagination , inaife il nous met en ptésenbe de l'état du pays au téinpà où il fut écrit, et â ce titre il présente un trés-grànd intérêt historique. Le héros est censé avoir ^té dans le pays dés Héth^eife et avott poussé jusqu'à Hfelbôn, l'Alep de ïitos jours; éh i^evënànt et avant 4e '^gnet la Intestine, où il entté par Ha«or et àdoi il décrit lés citée chanaiïêennês, il IraVérsè Èa Phénicie. Le récit nous Ty montré |^8stot d'âboi^d à ftébal,
1, Ohabas, Voyage d'un Egyptien^ Châlons, 1866. — Voyez aussi la brochure critique publiée à Paris sur cet ouvrage par M. Brugsch.
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dont il signale les înystéf eë et l'iitiportàiice î^îîgieiise, . puis à Béryte, à Si'dbn, à Sàre|)ta, au gué de Nazana, lé passage du Nâh'ar-Héïserahy actuel, et à Avâtha, dont les ruinéfe portent aujouM^hui le nom d'Adloun. Il vient eiisuite â à Tyr lia maritime, h qu'il décrit comme une bourgade située sut un rocher eu milieu des flots : « On y at)poi'te Teau dânà dès barqiies, dit-il, et elle est riche en poîssDbs. » Tout auprès. Un peii plus au sud et sur le contitiènt, le Voyageur égyptien rencontré Serâa, la Sarrâ des 'géographes classiques, fet le texte contient même un jeu de mots sur ée norii Ae Serda^ sighiôant en phénicien « là guêpe ; » il parle des mauvais gîtes qu'on y trouvait et ajoute « là pitjùi^e en est cuisante, j» Après avoir traversé cette localité, il se rend à Gaïcna, rOum-el-Awamid de nos jours, puis à Achzib, où il quitte le Kttoi-'al et s^ehfoncè dans les riiontaghes pour gagner Hazor. Bans toute cette contrée, le voyageur est sur teirê égyptienne, il circule avec lia même liberté, la même sécurité qu'il le ferait dans là vallée du Nil, et même, en verlù dé ses fonctions, il* y fait acte d'autorité.
De ces faits il résulte clairement, ce nous semble, qu'à dater de rétablissement de là domination égyptienfae en Syrie, les SidonienS et lé^ BinéehB de Gébal àvaielit séparé complètement leurs intérêts de ceux des autres nations chananéènnes et èûivaiebl; une ligne de conduite toute différente. Au lieu de chercher à revendi* quer une pleine indépendance, ils s'étaient rangés parmi les partisans de la suprématie pharaonique, à laquelle ils obéissaient docilement et demeuraient fidèles au milieu dé toute* les circonstances. Sans doute les rois d'Egypte, dont le peuplé n'était ni commerçant ni marin, qui àvâîeiit besoin d'eux et auxquels ils rendaient de grands services, leur avaient fait une condition plus fâvorabre que celle d)es autres peuples de la tnêûïe race
et ]es avaient mis en possession de privilèges qui motivaient un tel attachement. Eux-mêmes, en vrais marchands, préféraient à un degré plus complet de liberté et à la satisfaction du sentiment national, toujours froiBsé par une suzeraineté étrangère, les avantages matériels qu'ils trouvaient à appartenir à un grand empire, dont ils étaient les courtiers privilégiés. Nous l'avons déjà dit tout à Theure, les conditions dans lesquelles la Phénicie a été placée par la nature ne lui ont presque jamais permis de demeurer pleinement indépendante, et durant la plus grande partie de son histoire elle a toujours été vassale de quelque puissance étrangère. Hais elle a reconnu dès une époque très-ancienne cette fatalité de sa situation^ et elle s'y est résignée avec une facilité dont aucun autre peuple n'a peut-être donné l'exemple. Son négoce en profitait, et contente de ce résultat, elle acceptait sans grande résistance tout vasselage, pourvu que le suzerain étranger laissât à ses cités leur autonomie locale et leur permit de se gouverner elles-mêmes d'après leurs lois, leurs mœurs et leurs formes traditionnelles.
ni. — C'est, en effet, précisément pendant les siècles où nous venons de voir que les Sidoniens étaient soumis à la suprématie politique des Egyptiens^ que tous les témoignages des historiens classiques, empruntés soit aux annales indigènes de la Phénicie, soit aux souvenirs primitifs de la Grèce^ s'accordent à placer Tapogée de la puissance commerciale de Sidon., le plus grand développement de ses navigations et de ses comptoirs. Le principal mouvement du négoce sidonien avait alora pour théâtre la portion orientale de la Méditerranée, où aucune marine indigène ne s'était encore formée et ne lui faisait concurrence^ l'Archipel et la mer Noire.
C'est du xviie siècle au xiv* que les Sidoniens fondé-
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rent Gititim dans File de Gypre, Itanus en Crète et établirent sur la côte de Gilicie les colons gui, forcés plus tard de se réfugier dans les montagnes de rintérieur, y devinrent le noyau de la nation des Solymes. Leurs vaisseaux parcouraient seuls alors les mers de la Orèce^ où ils dominaient en maîtres^ et venaient y recueillir les produits naturels du pays , en échange desquels ils donnaient ceux de l'industrie asiatique et égyptienne aux populations pélasgiques, encore incapables de fabriquer rien de semblable par elles-mêmes. Sur les côtes des continents de la Grèce et de l'Asie Mineure, où les populations indigènes étaient nombreuses, et, jalouses de leur indépendance, n'auraient pas permis la création d'établissements considérables, qui auraient ressemblé à des colonies, les Sidoniens venaient seulement commercer; tout au plus avaient-ils en quelques points de simples factoreries. Hais dans les lies, en revanche, ils avaient fondé des établissements d'une autre nature, des stations navales permanentes, des points de refuge et de relâche pour leurs vaisseaux^ appuyés sur une possession réelle. Rhodes, Théra, Cythère, où les Sidoniens introduisirent le culte de leur Âstoreth, origine de l'Aphrodite Gythérée des Grecs, furent dans . le midi de la mer Egée les principaux de ces établissements indispensables à la sécurité et à la prospérité du commerce maritime phénicien. Dans les Gyclades, nous trouvons dos traces incontestables de leur séjour à Oliaros ou Antiparos, à los et à Syros. Ge furent eux qui ouvrirent ou firent ouvrir par les indigènes les riches mines d'argent des lies de Siphnos et de Gimolos. Plus au nord et près de la côte de Thrace, l'existence de mines d'or, qui donnaient des produits abondants, avait attiré les Sidoniens dans Tile de Thasos, dont ils s'étaient rendus maîtres et où ils avaient commencé les énormes travaux d'exploitation dont les vestiges, plus
de dix siècleâ aprèsj eicltaient ëncbrâ radmlratioh d^Hérodote. De là leurs vaisseaux et leiirs marchaildâ allaient sur le littoral voisin^ dans les hâvtes où furent plus tard Datos^ GEsymé, et Scapté-Hylé^ se prdcnrer par par voie d^échange Tdr des filons que les indigènes^ sur leui* iiistigation^ venaient d'ouvrir dans le inasôil du mont Pangéô.
Mais les navigations habituelles des Sidonienâ dé cette époque n*âvaient pas leur terme extrême à Thasosi Après éVoir relâché dans cette lie et s'y être ravitaillés^ leurs matelots repartaient véi*s le nord pour des expéditions plus aveiltureuses encore. Franchissant rHelles=pont et le Bosphore^ où Timagination des peuples moins hardis qu'eux se représentait les roches Symplégades prêtes à écraser quiconque tenterait de forcer le passage^ ils osaient^ avec leurs galères d'une construction hiea imiJarfedfè^ àffroûter les tempêtes du Pont-Eùxin^ si redoutables encore pour les navires de nos jours. Longeaiit la côte iiihospitaliêre et dépourvue d'jÂris sûrs du nord de l'Asie Mineure, ^— où les traditibns de leurs ahtiquès Ôomptdirs s'étaient encore conservées vivantes dans beaucoup de locsllités à Tépoqùe classique, -^ ils ramassaient feur leur passage lés principales productions du pays et venaient aborder enfin daiis la Colchide, où lés attiraient bes trésors que la légende symbolisait dans la tôiéon d'ot". Là^ eu eiîeti les vaisseaux de Sidon se chargeaitot des richesses métalliques les plus diverses et les plus prédeuses, dont la conquête avait été l'objectif qui avait attiré leurô navigations si loih et sur des mers si dangereuses : Tor que les Colchièas extjhiyaient euxmêmes des lavâgeé des rivières de leur pays et celui que lés càravkiiëô apportiâiënt de rOùral ^ du pays des Arimaspes; Tétain, indispensable à la fabricatlbU du btonze, que les Ibères et iëô Albàiiîéns exI)loifcaient dariâ la chaîne du Caucase ; le plomb et Tàrgcnt qui se rencon-
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traient ensemble dans d'autres parties de la même région; enfin les métaux ouvrés que les Chalybes travaillaient dans leurs montagnes et dont la célébrité était dés lors universelle : un bronze de qualité supérieure, le fer affiné en barres, et surtout Tacier^ qu^aucune autre nation ne savait fabriquer encore et que ces inventeurs & demi sauvages de la métallurgie du fer produisaient déjà depuis un temps immémorial.
A la même époque les marchands sidoniens f^équeniaient aussi les côtes de l'Épire, de ^Italie méridionale et de la Sicile; mais ils ne semblent pas avoir eu d'établissements fixes dans ces pays, sauf peut-être pu fipire, eu la légende faisait régner chez les SnchélienQ le héros Gadmus, personnification mythique des navigateurs de la période sidonienne da^s les contrées pélasgiques.
rV. — Mais si dans cet Âge veculé la majeure partie du commerce maritiine de Bidon se trouvait concentrée dans la portion orientale de la Méditerranée^ dans les mers de Grèce et dans le Pont-Buzin, ce commerce ne s'y bornait pas uniquement, L'Egypte était un des principaux marchés des Phéniciens, et nombre de négociants de cette nation résidaient dans les villes du Delta, ainsi qu'à Memphis, où. ils devaient dès lors avoir leur quartier distinct. Au delà de la vallée du Nil, les vaisseaux marchands de Sidon et des villes qui en dépen4aient, comme Béryte, s-avançaient en longeant la côte d'Afrique jusque dans la Zeugitane^ où les Sidoniens avaient dès lors fondé deux villes qui leur servaient d'entrepôt^ Gambé, sur l'emplacement où fut plus tard Garthage^ et Hippone, non loin de là; le nom de cette dernière villOi en phénicien, désignait un lieu ceint de murailles. C'est seulement plusieurs siècles après, que les Phéniciens devaient commencer à fr^uenter le littoral àfi la Nwu?
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die et de la Mauritanie, et y multiplier leurs établissements au point qu'il n'y eut pas sur cette côte une ville dont la population ne fût chananéenne.
V. — Tel était le développement du commerce, des navigations et des colonies des Phéniciens pendant les cinq siècles de la suzeraineté égyptienne^ qui fut aussi celle de la prépondérance absolue de Sidon parmi les cités des Ghananéens maritimes. Toutes les viUes dépendaient alors politiquement de cette fille atnée de Ghanaan^ où résidait un roi dont l'autorité s'étendait sur la nation entière des Sidoniens, même sm* les villes les plus importantes et les plus anciennes, comme Béryte. Gébal seule faisait exception, possédait son roi distinct et ne dépendait peut-être en aucune façon de Sidon, car ses colonies^ ses établissements de commerce, tels que Paphos dans l'île de Cypre et Mélos dans l'Archipel, avaient une existence séparée de celle des colonies sidoniennes et ne se confondaient pas avec elles; il paraît même, ainsi que Ta conjecturé le savant Movers, que ces établissements avaient été fondés im peu plus tôt. Au reste, nous avons déjà remarqué plus haut que, suivant toutes les vraisemblances, Gébal n'avait pas été dans l'origine une ville des Sidoniens, mais bien la métropole d'un autre peuple de même origine, les Sinéens.
Le papyrus du Musée Britannique dont nous avons rapporté le témoignage prouve que Tyr existait déjà du temps de la XIX* dynastie égyptienne et se composait dès lors de deux parties. Tune située sur un îlot et Tautre sur le rivage adjacent. Mais ce n'était encore qu'une ville d'une importance secondaire, qui ne s'annonçait pas comme devant succéder à la suprématie politique de Sidon. Cependant un second îlot, alors distinct de celui qui portait la bourgade maritime, contenait
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déjà le temple du fameuxdieu Melkarth, appelé par les Grecs l'Hercule Tyrien. Ce temple, ainsi que nous le raconte Hérodote d'après les annales mêmes de Tyr, avait été bâti dès rétablissement des Chananéens sur le littoral de la Méditerranée, en imitation d'un sanctuaire que renfermait Vile de Tyr ou Tylos dans leur première patrie sur la mer Erythrée. Il ne renfermait pas de simulacre, mais le dieu y était adoré sous la forme d*une émeraude conique d'une grosseur prodigieuse'. Vénéré de toutes les populations chananéennes, le temple de Melkarth, auquel se rattachaient des traditions mythologiques et cosmogoniques d'une grande importance, était le centre religieux commun de la nation des Sidoniens et ayait pour elle un caractère de sanctuaire national presque comparable à celui qu'eut pour les Israélites le temple de Jérusalem à partir de l'époque de Salomon. Plus tard il joua le même rôle pour tous les Phéniciens. Chaque année, les différentes cités y envoyaient des ambassades de prêtres, avec des présents magnifiques et des victimes destinées à é(re offertes en sacrifice.
YI. — L'existence d'une monarchie sidonienne, dont l'autorité s'étendait sur l'ensemble des cités qui composaient la Phénicie primitive du xvii* au xiii* siècle avant Jésus-Christ, n'a rien qui soit en contradiction avec la suzeraineté des pharaons sur ce pays à la même époque. Nous avons vu en effet que le système des rois égyptiens pour le gouvernement des contrées asiatiques somnises par les armes consistait à laisser subsister les petites royautés indigènes à titre de vassales et sous la surveillance de résidents choisis parmi les ofiiciers de leur cour. Les provinces placées dans cette condition payaient
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tribut et devaient fournir des contingents militaires à l'armée du pharaon. Mais ce n'étaient certainement pas en soldats de terre que les Sidoniens fournissaient leur contingent aux forces de la monarchie des Thoutmès, des Séti et des Rhamsès. Suivant toutes les vraisemblances, ils devaient donner à leur suzerain des vaisseaux au lieu de troupes, comme la Phénicie en donna plus tard aux rois d'Assyrie et de Perse. De même que les Phéniciens eurent dans tout le cours de leur histoire une tendance naturelle à se soumettre sans difficulté au vasselage des grands empires, par suite des avantages qu'en retirait leur commerce, ils se montrèrent toujours disposés à armer des navires de guerre pour le service des empires, dont ils acceptaient ainsi la suzeraineté^ mais s'assuraient en même temps la protection. C'était pour eux un moyen d'avoir de ces riches et puissantes monarchies des subsides considérables et souvent aussi des soldats qui leur permettaient d'entretenir, pour la protection de leur marine de commerce et de leurs comptoirs, une flotte militaire beaucoup plus considérable qu'ils n'auraient pu la créer et la maintenir avec leurs propres ressources. Sous les rois assyriens et perses, nous les voyons ainsi faire pour le compte de ces rois des conquêtes maritimes dont ils laissaient à d'autres la Vaine gloire et la souveraiueté nominale, mais dont ils s'assuraient, en échange de leur coopération, les avantages commerciaux réels. 11 ne dut pas en être autrement sous les rois d'Egypte.
Le peuple égyptien n'a jamais été navigateur, pas plus que les Assyriens et les Perses; il avait même de plus lUie horreur superstitieuse pour la mer, qu'il considérait comme impure, comme le domaine de Set, le dieu mauvais, l'adversaire d'Osiris. En montant sur un navire pour s'en aller en mer, l'Egyptien croyait se lancer sur un élément ennemi et en même temps con-
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tracter une souillure religieuse. Leur peuple ayant de telles superstitions, ce n'est pas avec lui que les pha* raoQs purent à aucune époque se former une marine. Si donc les Assyriens, à Tapogée de leur puissance, n*eurent jamais d'autre flotte sur la Méditerranée que les vaisseaux de la Gilicie et de la Phénicie ; si les Perses non plus ne possédèreot pas d*auU:es navires que ceux que montaient les Ioniens, les Cilici^iB et les Phô* niciens^ à bien plus forte raison les rois d'Egypte ne purent avoir sur la même mer qu'une flotte équi* pée et monté» par les Phéniciens^ et surtout par les Sidoniens.
Or, c'est juste au moment où la domination égyptienne était le mieux affermie sur le pays des Gha&anéens maritimes et où, d'un autre côté, la puissance commer* claie de Sidon atteignait son point culminant, sous Thoutmès III, que nous avons constaté^ en suivant les annales égyptiennes, l'existence d'une flotte de guerre considérable au service du pharaon, faisant reconnaître son autorité et percevant pour lui des tributs jusque dans des contrées fort éloignées de l'Egypte. Cette flotte, à nos yeux^ est celle des Sidoniens^ dont les campagnes tournaient au proût de l'orgueil et de la renommée de leur suzerain. £t en effet, les pays où les inscriptions hiéroglyphiques nous ont révélé que les vaisseaux de Thoutmès III avaient été faire des expéditions, imposer des tributs aux populations indigènes et répandre la crainte de la puissance égyptienne, sont tous ceux que dans le même moment les Sidoniens fréquentaient le plus habituellement pour leur négoce et où ils avaient fondé leurs principaux établissements, Cypra, la Crète, TArchipel, la côte nord de l'Afrique, peut-être Textrômité méridionale de lltalie et le littoral du Pont-Euxin, Si Ton n'admettait pas notre hypothèse, la coïncidence serait véritablement extraordinaire.
Vn. — Mais du moment que Ton admettra que la marine militaire des pharaons de la XVIII*' dynastie sur la Méditerranée était une marine phénicienne^ il nous semble bien difficile de ne pas croire qu'il devait en être de même de leur flotte de la mer Rouge. C'étaient des Sidoniens qui devaient monter les vaisseaux de guerre sur lesquels étaient transportées les troupes que TEgypte envoyait soumettre ou maintenir dans Tobéissance le pays de Poun, c'est-à-dire TArabie méridionale, entrepôt de tous les produits précieux de llnde, métaux^ pierreries, bois de prix, épices, ivoire, e^ les vaisseaux de commerce qui faisaient habituellement Tintercourse entre les ports de ce pays fortuné, si riche d'ailleurs par ses propres productions, et les ports de TEgypte. La navigation de la mer Rouge est une des plus difficiles et réclame des marins très-expérimentés ; lorsque plus tard les rois de la XXVI® dynastie voulurent s'y reformer une marine, ils furent contraints de s'adresser aux Phéniciens. Du reste, quand la Bible nous montre, à la suite de l'alliance entre Hiram et Salomon, les matelots tyriens montant la flotte que le monarque Israélite a fait construire pour le commerce d'Ophir dans ses ports d'Élath et d'Aziongaber, le succès de la première campagne, qui s'accomplit sans un instant d'hésitation, révèle assez clairement que les Phéniciens ne s'engageaient pas alors sur une mer à eux entièrement inconnue, mais qu'ils devaient posséder sur ces parages des documents remontant à des navigations antérieures, et que sans doute les Tyriens d'Hiram ne faisaient que recom* mencer ce que les Sidoniens leurs prédécesseurs avaient fait, quelques siècles auparavant, d'accord avec l'E-
gypte.
§ 3. — Décadence de la puissance sidonienne.
(xv*-xiv* BiècleB.)
Invasions des Israélites et des Philistins. — Ruine
de Sidon.
I. — L'étude des monuments historiques de l'Egypte nous a révélé le grand fait qui se produisit vers le milieu du XV' siècle avant l'ère chrétienne, sous le pharaon Séti pr, ou un peu avant lui, dans le bassin de la Méditerranée, la naissance d'une marine des nations pélasgiques, l'arrivée en Afrique des Libyens Japhétites, qui envahirent cette contrée par mer, et leur premier établissement sur les rives du lac Triton, dont le nom, purement aryen, ne s'expliquait guère dans l'Afrique septentrionale avant la révélation de ces faits. Dès lors, et pendant plusieurs siècles, les Pélasges de l'Archipel, de la Grèce et de Tltalie, les Philistins de la Grète^ les Sicules, les Sardones, les Libyens et les Maxyes de l'Afrique, unis, malgré les étendues de mer qui les séparaient, par le lien d'une étroite confédération, entretinrent entre eux des relations constantes et multipliées, qui supposent forcément un actif commerce réciproque et un développement de navigation très-considérable, en même temps qu'elles permettent d'expliquer l'import&nce, jusqu'à présent tout à fait inexplicable, des fables libyennes dans les plus anciens souvenirs religieux de la Grèce, le culte d'Athénée Tritonis et de Posidon Libyen. La confédération libyo-pélasgique vit sa puissance s'accroître rapidement. Celle-ci était à son comble &u commencement du xiv* siècle^ lorsque les Libyens et
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les Maxyes, après s'être constamment étendus dans la direction de l'Egypte et même dans la partie occidentale du Delta pendant tout le règne de Rhamsèa II, envahirent, sous Mérenphtah, la Basse-Egypte jusqu'au delà de Memphis, de concert avec les Tyrrhéniens et les Achéwis, et faillirent en faire la conquête.
Une semblable révolution ne pouvait pas s'accomplir dans les mers où les vaisseaux de Sidon avaient régné jusqu'alors en dominateurs exclusifs, sans que sa puissance maritime et commerciale en reçût une bien profonde atteinte. Ce fut pour la grande cité phénicienne le commencement delà décadence. Désormais lesSidoniens avaient des rivaux redoutables, formés sans doute parleur exemple, dans le champ qu'ils avaient longtemps exploité seuls» et non-seulement des rivaux, mais des enneoûs naturels qui ne pouvaient pas se borner à leur faire concurrence ; qui devaient, au contraire, se mettre à leur douneç la diasse et s'efforcer de leur interdire l^s parages antérieurement fréquentés par eux. La piraterie commença dès lors à infester les mers de la Grèce ; la navigation n'offrit plus qu'une sécurité précaire. Les petitsétablissementssidoniensdans TArchipel tombèrent Tun après Tautre sous les attaques des indigènes des lies et des corsaires pélasges. Les établissements considérables et en mesure de se défendre contre une aggression sérieuse, comme ceux de Théra, de Mélos, de Tha- SOS, parvinrent seuls à résister. Peut-être les Sidoniens eussent-ils pu maintenir même alors leur première situation, si le pharaon leur suzerain leur avait fourni, comme au temps de Thoutmès III, les moyens, en argent, en matériel et en hommes, d'équiper une nombreuse flotte de guerre portant son pavillon. Mais la monarchie égyptienne avait complètement négligé les choses de la marlue pendant les troubles de la fin de la XVIU* dyi^stie, et nous avons vu que les premiers rois
de la XrX« dynastie, s'ils avaient rendu à la terre de Hitsraîm sur le continent toute son ancienne puissance guerrière, ne semblent pas avoir attaché la même importance à se reformer une flotte et à reprendre la domination de la Méditerranée. Les Sidoniens, pour défendre leur commerce et leurs établissements, se trouvèrent donc réduits à leurs propres ressources, qui ne suffisaient pas à tenir tête aux forces toujours croissantes de la confédération libyo-pélasgique.
n. — Les débuts de la marine chez les populations de la Grèce, leurs premiers efforts pour entrer dans la voie des navigations sérieuses et lointaines, demeurées jusque-là comme le monopole des Phéniciens de Sidon, le rapide succès de ces efforts^ en un mot les faits décisifs dont nous venons de parler, sont clairement représentés dans les traditions légendaires de la race hellénique par la fable des Argonautes. Cette fable, devenue le centre de tout un cycle poétique, se compose de deux récits bien distincts^ relatifs à des navigations dans des directions diamétralement opposées^ que la légende a plus tard, comme il arrive souvent, amalgamés et réunis l'un à Tautre au uiioyen d'une géographie fantastique. L'un des récits a trait aux relations avec la Libye et la région spéciale du lac Triton. L'autre, et c'est la partie la plus importante de la fable, montre les Argonautes se dirigeant vers le nord ; ils franchissent le Bosphore et les dangers des Symplégades, s'aventurent sur le Pont^ Euxin et s'en vont à Colchos, où leur chef conquiert la toison d'or. Ainsi les Pélasges de la Grèce, à peine en possession d'une marine, veulent aller conquérir par eui-mêmes les richesses de la Golchide, dont ils ont sans doute entendu les Phéniciens faire des récits qui ont excité leur convoitise. C'est de ce côté qu'ils dirigent leurs premières navigations, et ils parviennent eiTecti-
vement à se rendre les maîtres du commerce maritime avec cette contrée où affluaient tant de trésors. A partir du temps des Argonautes, il n'est plus question de navigations habituelles des Phéniciens dans la mer Noire et jusqu'à la Golchide; c'est une direction dans laquelle Ds ont été supplantés, et Thasos devient le point extrême de leur commerce vers le nord.
III. — Bientôt après, une autre de ces grandes révolutions qui précipitent les peuples les uns sur les autres et produisent leurs migrations, expulsa de leurs demeures les Chananéens agriculteurs de la Palestine et changea complètement les conditions politiques de ce pays. Ce fut l'invasion des Israélites sous la conduite de Josué. Celte invasion n'atteignit pas directement les Sidoniens, avec lesquels Josué parait s'être étudié à ne pas entrer en lutte, car la Bible nous le montre s'arrêtant à leur frontière dans sa poursuite des princes ligués avec le roi de Hazor. Mais ils en sentirent nécessairement le contrecoup. Trente et une petites principautés chananéennes avaient été détruites en Palestine, la plus grande partie de la population passée au fil de Pépée et surtout refoulée en masse vers la côte, devant la marche envahissante du peuple d'Israël. Le territoire des Sidoniens, respecté par l'invasion, fut le seul refuge de tous ces fuyards. 11 se trouva donc, par l'effet de la conquête de la Terre Promise par les Hébreux, encombré de masses de populations habituées à l'agriculture et chassées des campagnes de l'intérieur, que le sol restreint de la Phénicie n'était pas capable de porter ni de nourrir, et quMl n^était pas non plus possible de rétablir par les armes dans leurs anciennes demeures.
Un fait exactement semblable se produisit, quelques siècles plus tard, dans l'histoire de la Grèce. Les Ioniens, refoulés dans l'Attique par l'invasion dorienne, s'y trou-
vèrent infiniment trop nombreux pour pouvoir y vivre tous, n £allut qu'une partie d*entre eux se décidât à quitter TEurope et à aller chercher une nouvelle patrie sur la côte de TAsie Mineure, où ils fondèrent les magnifiques cités de Plonie. Dans les annales de l'humanité, des causes identiques, par une loi qui semble immuable, produisent les mêmes résultats. Ce qui se passa en Attique pour la population ionienne, lors de l'invasion des Doriens, fut ce qui s'était passé en Phénicie pour la population chananéenne agricole, lors de Tirruption des Israélites. La nécessité commanda de transplanter ailleurs les réfugiés de l'intérieur qui ne pouvaient pas vivre en Phénicie, et de les fixer dans des pays où ils pussent prospérer en se livrant à la culture de la terre. Ainsi les Sidoniens se trouvèrent à ce moment obligés de fonder de véritables colonies dans le sens propre du mot, des colonies occupant tout le sol de la contrée où elles allaient s'établir, y supplantant les indigènes et s*y livrant à l'agriculture, bien différentes en un mot des établissements commerciaux que les Phéniciens avaient rhabitude de fonder.
IV. — La première de ces colonies fut celle de Thèbes en Béotie, dont le fondateur mythique dans la légende grecque est Cadmus, héros dont le nom^ d'origine sémitique, signifie « l'oriental, » et qui personnifie constamment en Grèce les navigateurs phéniciens de la période sidonienne. L'auteur de ce Manuel s'est efforcé, dans un mémoire spécial, d'établir le caractère positivement historique et la date de la colonie de Thèbes. Elle ne réussit point. Accueillie avec hostilité par la population indigène, qui était nombreuse et guerrière, elle rencontra dès ses débuts de grandes difB.cultés et fut au bout de peu de temps étouffée. Cette résistance des indigènes, qu'aucun des - établissements purement commerciaux
des Phéniciens n'avait rencontrée aussi vive, est symbo lisée dang le récit mythologique par la lutte de Cadmus contre le serpent fils de Mars. Mais Pausanias nous a conservé à ce sujet une tradition purement historique, dépomllée de tout mélange d'idées religieuses : d'après lui, lors de l'arrivée de Cadmus et des colons sidoniens, la Béotie était habitée par les Aones et les Hyantes ; ces derniers essayèrent de résister aux envahisseurs étrangers, mais furent vaincus et expulsés du pays. Les Aones, au contraire, instruits par leur sort, se soumirent et se mêlèrent aux Phéniciens. La discorde, ainsi soulevée entre les autochthones par l'arrivée des colons chananéens, est représentée dans la légende mythologique par le combat que se Hvrent après la venue de Cadmus les Spartes, nés de la terre. Dès lors, ceux des Spartes que la fable fait survivre à ce combat et qui deviennent les compagnons de Cadmus sont les représentants des principales familles aoniennes qui acceptèrent la domination étrangère.
Cadmus ne reste pas longtemps paisible possesseur de son empire, il est bientôt chassé et forcé de se retirer chez les Enchéliens. C'est l'élément indigène qui reprend le dessus ; après avoir accepté l'autorité des Phéniciens, après en avoir reçu les bienfaits de la civilisation, il réagit contre eux et cherche à les expulser. Aussi est-ce le fils d'un des Spartes alliés à la famille de Cadmus, Penthée, enfant d'Echion, qui occupe le trône à la place du héros phénicien . Mais bientôt l'élément asiatique reprend la suprématie au nom de la religion, Penthée est déchiré par les Bacchantes, dans une de ces orgies d'origine orientale que les Phéniciens avaient enseignées au peuple de la Béotie. Alors un prince de la dynastie chananéenne recouvre le sceptre, Polydorus, que l'on dit fils de Cadmus. Suit, toujours dans la tradition grecque, une série d'alternatives entre les descendants
LES PHENICIENS. 47
deCadmus et ceux des Spartes, qui se prolonge jusqu'à Œdipe. Dans toute cette histoire, les noms des princes et leur enchaînement successif n^ont qu'une bien médiocre autorîté. Mais ce qui parait en résulter d*un e manière évidente est Texisteuce de deux dynasties rivales qui, avec des chances diverses, se disputèrent le trône de Thèbes pendant une durée d'environ trois siècles après la colonie des Sidoniens dans cette ville^ Tune étant phénicienne et Vautre nationale.
les malheurs d'GËdipe et de sa famille, ses crimes involontaires et ceux de ses fils ne sont pas du domaine de l'histoire. Ils appartiennent purement à la mythologie, que les Grecs ont toujours eu l'habitude de mêler aux traditions de leurs primitives annales, d'une manière telle qu'on ne peut souvent y distinguer ce qui est de rhistoire et ce qui est de la religion. Tout ce qu'on peut discerner dans cette partie des récits relatifs aux Cadméens est l'horreur profonde que leur race, en tant qu'étrangère, et ^eur culte, encore emj«*eint de toute la barbarie et de toute Tobscénitë orientales, inspiraient aux Grecs, dont cependant ils avaient été les instituteurs. Aussi, dans les traditions helléniques, une terreur superstitieuse s'attache-t-elle au souvenir dos jois de la i^ce de CadmuB. Ce sont eux qui fournissent le plus de sujets à la tragédie antique. A leurs noms sont accolées niille histoires étranges et monstrueuses. Tous les mythes impurs et imnioraux de la religion phénicienne deviemieint dan? la bouche du peuple des crimes réels que ^o^ attribue aux Cadméens.
Mais ce qui redévient véritablement du domaine de l'histoire, «'est la discorde qui succède au règne d'GËdipe, l'appel fait par uu des princes de la dynastie phénicienne aux chefs des peuples de la Grèce pour l'aider à combattre son hem^ux compétiteur, et l'empressement de ces chefs à répondre à son appel. L'expédition (firigée
par Polynice échoue, mais la gnerre contre Thèbes n'est pas seulement pour les Grecs Toccasion de servir l'ambition d'un des descendants de Gadmus, c'est celle de briser la puissance de la dynastie étrangère. Gomme telle, c'est une cause nationale, et Ton doit y voir le premier acte de la lutte de la Grèce pour s'affranchir de la suprématie morale et politique de l'Asie, lutte dont le second acte se termine à la prise de Troie^ et le troisième à l'expulsion des Pélopides par les Doriens. Aussi, dix ans après l'échec des Sept Chefs, voyonsnous les Épigones revenir sous les murs de Thèbes, et cette fois la puissance des Gadméens est détruite sans retour. Le plus grand nombre des descendants des colons de Ghanaan se retirent avec Laodamus. Le fils de Polynice, Thersandre, est bien, il est vrai, remis sur le trône, mais son pouvoir n'est que précaire. Il essaye de faire oublier son origine étrangère en s'associant à l'expédition des Grecs contre Troie ; mais il est tué en Mysie, au début de la guerre. Alors les Thébains adoptent la forme du gouvernement républicain.
V. — La seconde colonie fondée par les Sidoniens à la suite de l'invasion hébraïque dans la Palestine, pour donner une nouvelle patrie aux réfugiés qui s'étaient accumulés sur leur territoire, fut plus nombreuse et plus importante que celle de Thèbes. Elle eut aussi de tout autres destinées. Ce fut en Afrique qu'elle fut établie. La tradition nationale des habitants de la Byzacène et de la Zeugitane revendiquait comme un titre de gloire la descendance de Ghananéens de la Palestine méridionale obligés de s'expatrier devant les Israélites, principalement de Gergéséens et de Jébuséens^ et Ton n'a pas
l. Procop.,fi6U. FandaZ. II, 30. — Syncell. p. 87. — Voy. ce que disent le Talmud de Jérusalem» Scheh, c. 6, f. 35» et le Talmud deBabylone, Sanhedr, c. 11, f. 01.
L£S PHENICIENS. 49
d'objections sérieuses à opposer à l'authenticité de cette tradition ; aussi les savants modernes dont Topinion peut faiire autorité en semblable matière^ Hovers et M. Hunk', n'ont-ils pas hésité à Tadmettre. Les Sidoûiens devaient être assez naturellement amenés à établir leurs réfugiés dans cette région, car ils y avaient euxmêmes déjà fondé les villes d*Hippone et deCambé. D^ailleurs les colons devaient y être placés dans des conditions particulièrement favorables, car ils y trouvaient un premier fond de population, bien antérieurement en possession du sol, qui appartenait à leur race. Les recherches de Movers ont en effet prouvé qu'à la suite de Tinvasion des Pasteurs en Egypte quelques tribus chananèennes agricoles et pastorales avaient continué leur mouvement de migration vers l'ouest et s'étaient avancées par terre le long du littoral de l'Afrique, jusqu'au delà des Syrtes et du lac Triton, où elles s'étaient arrêtées enfin dans les cantons fertiles qui formèrent plus tard le territoire de Garthage.
Ces deux couches d'élément chananéen agriculteur, que Ton ne saurait confondre avec les Phéniciens adonnés principalement au commerce et à la navigation, se mélangèrent dans le pays qu'ils occupaient avec des tribus de Libyens japhétites venus de la contrée voisine du lac Triton. De là naquit le grand peuple cultivateur et guerrier des Liby phéniciens, dans. lequel Garthage puisa le principal élément de sa puissance militaire, peuple mixte dont les traits étaient peut-être plus libyens que phéniciens, mais qui suivait les mœurs et la religion de Ghanaan et parlait encore exclusivement la langue phénicienne au temps où saint Augustin gouvernait l'Eglise d'Hippone. Ge peuple avait si bien prospéré sur le sol fécond où il s'était formé, qu'après
PaUsHne, p
avoir envoyé de nombreux essaims coloniser certains cantons de rEspagne,une partie delà côte de Mauritanie et le littoral ouest de V Afrique jusqu'au cap Noun, il comptait encore dans le territoire peu étendu de la Byzacène et de la Zeugitane, au moment où s'engagea • la lutte entre Carthage et Rome, plus de trois cents villes florissantes et populeuses. Sur le seul fleuve Tusca, qui faisait la limite des Libyphéniciens et des Numides, il y avait soixante-dix villes. Nous retrouverons les Libyphéniciens lorsque nous arriverons à l'histoire de Carthage; mais il était nécessaire d'indiquer ici la part qu'eurent à la formation de ce peuple les émigrants forcés, Gergéséens et Jébuséens, que Josué avait rejetés hors de la Palestine.
VI. — L'invasion des Israélites fut suivie de très près par celle des Philistins, qui arrivèrent par mer de la Crète. Nous avons raconté celle-ci, au chapitre de l'Egypte, d'après les tableaux historiques et les inscriptions du palais de Médinet-Abou. Il nous sufiira de rappeler ici que les Philistins, issus de la race de Japhet, étaient un des peuples de la confédération libyo-pélasgique; que sous le règne du. pharaon Rhamsès III ils abandonnèrent la Crète et vinrent se jeter sur la Palestine. Rhamsès les vainquit et détruisit la flotte qui les avait apportés. Mais ne sachant que faire de ce peuple entier qu'il avait fait prisonnier, il fut bien obligé de lui donner des terres, et le cantonna sur le littoral autour de Graza,Azoth, Ascalon, Gathet Accaron,Ceci se passait dans les dernières années du .xiv siècle avant Père chrétienne.
Les Philistins, renforcés sans doute par de nouvelles émigrations parties de Crète, grandirent rapidement pendant un siècle, en profitant de la décadence de l'Egypte sous les rois fainéants de la XX« dynastie. En
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même temps que sur terre Taccroissemenldeleur population parvenait â leur constituer une force militaire redoutaLle, ils se créaient une marine. Au bout de cent ans leur puissance était devenue assez grande pour leur permettre de prétendre à la domination de toute la Syrie méridionale et d'oser attaquer à la fois les Israélites etlesSidoniens, qu'ils voulaient également subjuguer. Des entreprises heureuses et quelques victoires signalées leur permirent de se rendre n^aîlree en peu de temps de tout le pays des Hébreux et d'y faire peser le joug d'une oppression qui dura plus d'un demi-siècle. Vers le moment même où commençait cette oppression, ou peut-être quelques anqée§ ^yant, mais clans tous les cas en 1209 avant Tère chrétienne, une flotte phiUstine partie d'Ascalon se ^présenta à Timproviste devant Sidon, q u ne s'était pas mis en état de défense, emporta de vive %e ^t rasa la gr^kuie cité ]^mcjkWXk% k fiU# aîné<i deChanaan*.
Ce désastre clôt la première époque de Thistoire de la Phénicie.
CHAPITRE III
ÉPOQUE TTRIENNE.
§]. — Commencement de la suprématie tyrienne. Colonies en Sicilô, en Afrique et en Espagne.
I. — Les Philistins, satisfaits d'avoir ruiné la souveraine des mers dont ils pensaient que dès lors l'héritage passerait forcément à leur cité d'Ascalon, se retirèrent sans occuper la Phénicie comme ils faisaient du pays des Hébreux. Aussi les Sidoniens purent-ils respirer et se relever en peu d'années du désastre qui avait abattu leur puissance.
Les fugitifs de Sidon se réunirent à Tyr, autour du temple de Melkarth, qui était, comme nous Tavons déjà dit, le centre religieux delà nation, et se placèrent ainsi sous la protection de leur dieu. Tyr avait été jusqu'alors une ville de second ordre ; par suite de ces événements elle changea tout à coup de caractère. Sa population fut plus que doublée; elle devint le centre politique du pays comme elle était déjà son centre religieux, et
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succéda en tout à la prépondérance et à la prospérité de SidoD. Aussi beaucoup des historiens de Tantiquité classique ont-ils considéré la date de 1209 comme celle de sa véritable fondation.
Ce fut surtout la Tille continentale^ Palaetyrus^ qui profita des conséquences de la ruine de Sidon. Seule elle pouvait étendre assez son enceinte pour recevoir la nombreuse population qui s'y était réfugiée. L'Ilot qui portait Tautre partie de la ville était alors encore trop restreint pour contenir b&aucoup d'habitants^ et, de plus^ il continuait à manquer d'eau potable^ comme au temps où le voyageur égyptien de la XIX« dynastie Pavait décrit. Mais^ sur sa face septentrionale, cet îlot et celui de Helkarth enfermaient un magnifique port naturel, qui permettait d'abriter une flotte nombreuse, tandis que la côte du continent n'en possédait pas. Aussi les arsenaux et tous les établissements relatifs à la marine se concentrèrent-ils autour de ce port. Dès lors, çt pour deux siècles au moins, Tyr se trouva composée de trois parties, séparées les unes des autres parles eaux, la ville proprement dite sur le rivage, au lieu dit aujourd'hui Bas-el-Âln, la ville maritime dans une première île, enfin la ville sacerdotale, groupée autour du temple de Melkarth, dans un second îlot un peu moins avancé au milieu de la mer.
n. — Les événements de l'an 1209 ouvrent dans l'histoire de laPhénicie une période nouvelle, celle de la suprématie tyrienne, qui se prolonge jusqu'au siège de Tyr par Saryukin, roi d'Assyrie, c'est-à-dire pendant cinq siècles. C'est seulement alors que se forme réellement une nation phénicienne, car jusqu'à cette époque il n'y avait eu que des Sidoniens. Pendant un temps maîtres de presque toute la Syrie, les Chananéens s'étaient vus, dans le cours du xiv« et du xin® siècle, as-
saillis successivement de tous les côtés par des ennemis qui leur avaient enlevé la plus grande partie de leur territoire. Les Hébreux avaient conquis la Palestine, les Philistins détruit Sidon, du côté du nord aussi les Araméens avaient repris Hamath et subjugué ou anéanti la nation chananéenne qui Poccupait, séparant ainsi les habitants de la région du Liban des Héthéens de TAmanus et du bas Oronte. Cette suite de malheurs finit par éclairer les quelques peuples de la race de Chanaan qui subsistaient encore au nord de la Palestine. Ils comprirent que rester dans leur état de morcellement et d'indifférence mutuelle était se livrer comme une proie assurée à la conquête étrangère, et que le seul moyen de garder leur indépendance, leur vie propre, était de se grouper en un seul corps, maintenu par des liens politiques sérieux. De là sortit la nation des Phéniciens. Les peuplades qui occupaient les diverses parties du Liban, Sémaréens, Sinéens, Arcéens, ainsi que les villes chananéennes qui s'étaient maintenues sur la côte de la Galilée, comme Aco, s'unirent pour former un seul peuple aux Sidoniens, demeurés encore les plus puissants, malgré leur récent désastre.
Toutes les villes de premier ordre, Simyra, Simrôn, Gébal^Béryte, Sidon, qui se releva bientôt de ses ruines, gardèrent leur pleine autonomie locale et leur ancienne forme de gouvernement. C'était celle de la monarchie tempérée par des assemblées générales des plus riches citoyens, et par des conseils particuliers de prêtres et de magistrats qui jouissaient d'une certaine influence. Ces magistrats marchaient de pair avec les rois dans les cérémonies pubUques, et ils se concertaient avec exix pour l'envoi des ambassades à Tyr, au centre de la nation. Les prêtres avaient aussi une grande part au gouvernement. Nous ne pourrions pas décider jusqu'où s'étendait leur autorité; mais si nous en jugeons par le rôle que
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jouèrent en Judée les prêtres phéniciens de Baal, ils devaient être très-puissants. Les institutions de Gébal ou Byblos passaient pour le type le plus parfait de ces gouvemements monarchiques, mitigés par des formes de lil)erté éminemment aristocratique.
Mais les rois des diverses cités étaient tous soumis à la suprématie et à la suzeraineté de celui de Tyr, chef unique et véritable de la nation, qui, à ce titre, se proclamait « roi des Sidoniens*. » C'était lui qui décidait toutes les choses tenant aux intérêts généraux de la Phénicie, de son commerce et de ses colonies, qui faisait les traités avec Textérieur, qui disposait des forces navales et militaires de la confédération. E était assisté des députés des autres villes, car leurs ambassades annuelles au temple de Melkarth avaient pris désormais un caractère politique.
Les Aradiens seuls continuaient à mener une vie séparée. Sans doute ils étaient rattachés aux autres Phémeiens par les liens d'une étroite alliance, ils s*associaient aux profits de leur commerce et de leurs navigations. Mais des indices très-significatifs donnent à penser qu'ils ne s'étaient pas soumis à l'autorité des rois de Tyr.
Tyr était alors le premier port de la Phénicie, le foyer principal des opérations de négoce, comme le centre de la vie politique. Toute sa population, et celle des autres cités, s'adonnait aux choses de la marine; mais elle ne suffisait même ptas à fournir les équipages des vaisseaux^ tant ceux-ci étaient nombreux. Il fallait encore recruter des matelots ailleurs, principalement dans le pays d'A^ radu3. L'armée de terre, dont la majeure partie était
!• Il est nécessaire, dans les textes qui se rapportent à cette époque, de distinguer arec soin ie i roi des Sidoniens, » qtti ék\l celui de Tyr, de son Tasaal le • roi de Çidoo, » prince local oe l'ancienne métropole, p^s&ée aiu second rwg.
employée à la protection des colonies et des établissements commerciaux, se composait tout entière de mercenaires étrangers. Un corps d'Aradiens avait la garde de la ville même de Tyr. Les autres troupes, diaprés les précieuses indications du prophète Ezèchiel (chapitre xxvii), étaient principalement recratées parmi les Libyphéniciens et les populations voisines du littoral africain. Cependant on y signale aussi des corps de Lydiens tirés de TAsie Mineure.
III. — La réunion des diverses cités chananéennes en une seule confédération, en un même ensemble national que dirigeait le roi de Tyr, résultat des événements qui avaient marqué la fin du xiii« siècle, dut se produire dans les cinquante ans qui suivirent la ruine de Sidon, période de Thistoire des Phéniciens sur laquelle les témoignages de l'antiquité classique et les monuments orientaux sont absolument muets. En effet nous voyons le nouvel état de choses constitué, lorsqu'au milieu du xii® siècle les renseignements sur les Phéniciens recommencent, et que Tyr, désormais affer^ mie sur son propre sol, rentre dans la voie des grandes navigations interrompues pendant quelque temps par le désastre de Sidon.
La direction principale de ces nouvelles navigations ne pouvait plus être la même que du temps de la prépondérance sidonienne. Tout espoir de recouvrer la domination sur TArchipel et les mers de la Grèce eût été désormais une chimère. La création de la puissance des Dardaniens sur la côte de l'Asie opposée à la Thrace, celle de la marine des Cariens dans le midi de l'Asie Mineure et dans les Sporades, qu'ils avaient presque toutes conquises, enfin celle de la monarchie des Pélopides en Grèce, avaient complété l'effet commencé par les premiers efforts des populations pélasgiques pour
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s'emparer de la mer. Les derniers établissements phéniciens dans ces contrées étaient tombés à la suite de la chute de Sidon; il ne subsistait plus que ceux de Théra, de Mélos, de Gamirus et dlalysus dans Tile de Rhodes^ enfin de Thasos, mais tous en pleine décadence. Les poèmes homériques nous peignent fort exactement la situation des choses à cette époque. Sans doute, ils parlent encore fréquemment des marchands de laPhénicie^ mais ils les montrent passés de Tétat de maîtres de la mer à celui de simples négociants, bien souvent pourchassés par les populations indigènes et exposés à tous les dangers de la piraterie, qu'eux-mêmes en représailles exercent souvent à leur tour; en même temps, les navires des Taphiens sillonnent en tous sens l'Archipel, tantôt comme marchands, tantôt comme écumeurs de mer, et vont enlever des esclaves jusqu'aux portes de Sidon.
lY. — Les Phéniciens ne pouvaient pas se contenter d'un conamerce fait dans ces conditions ; il ne pouvait plus avoir pour eux qu'une importance secondaire* Pour alimenter leurs marchés, pour soutenir leur puissance maritime, il leur fallait chercher d'autres mers où il leur fût possible de dominer en maîtres exclusifs, des contrées dont ils concentrassent tous les produits entre leurs mains et où ils pussent se procurer, sans concurrence et sans danger de la part des pirates, les niétaux nécessaires au commerce et à l'industrie. Ce fut vers Touest qu'ils les cherchèrent, en longeant la côte d'Afrique, où déjà la période sidonienne avait vu fonder les places de commerce d'Hippone et de Cambé, et où avaient été portés les colons qui donnèrent naissance à la nation des Libyphéniciens.
En 1158, une nouvelle ville importante fut fondée par
de la Péninsule un grand nombre d'autres villes moins importantes, dont les noms, rapportés par les géographes anciens, attestent l'origine. On signale encore des colonies phéniciennes plus au nord, en face des îles Baléares. Enfin nous retrouvons des appellations de villes d'un cai*actère évidemment phénicien échelonnées de distance en distance, mais en beaucoup plus petit nombre que dans la Bétique, sur la côte orientale de l'Espagne Tarraconaise, jusqu'au pied des Pyrénées.
Un siècle seulement après la fondation de Grades, les Tyriens dominaient en suzerains incontestés dans les parties les plus riches et les plus fertiles de la Bétique, dans toute la vallée du Bétis (le Guadalquivir), sur les Turditains et les Turdules, et tout le long du pays des Bastules. Pour y avoir des colons agriculteurs, ils y transplantèrent un grand nombre de libyphéniciens d'Afrique. Leur race s'y mêla tellement à celle des indigènes, qu'au temps de Strabon la majorité des habitants dans les villes de la Turdétanie étaient, au dire de l'illustre géographe, d'origine chananéenne. Ceux de la côte autour de Malaca et d'Abdère s'appelaient encore, sous la domination romaine, Bastulophéniciens ou Libyphéniciens, et les médailles nous apprennent qu'à la même époque l'usage de la langue phénicienne se maintenait dans les villes de Grades, de Malaca, de Sex et d'Abdère.
Les produits que les Tyriens venaient chercher en Bétique étaient les métaux, or et argent, fer, plomb, cuivre, étain, cinabre, le miel, la cire et la poix. • Thar- « sis, dit le prophète Ezéchiel en s'adressant à Tyr, « Tharsis trafiquait avec toi ; elle t'apportait toutes sor- « tes de richesses, elle remplissait tes marchés d'argent^ a de fer, d'étain et de plomb. »
VI. — Le commerce avec l'Afrique et l'Espagne étant
devenu Pobjet principal des navigations des Tyriens, il devint indispensable pour eux de créer à leurs vaisseaux nn point de relâche entre la Phénicie et ces contrées lointaines. Il était donné par la nature elle-même dans File de Malte^ dont les merveilleux ports et la situation exceptionnelle ont toujours fait la clef de la Méditerranée. Vers la fin du xii* siècle, les Tyriens occupèrent Malte et Tlle voisine de Gaulos f aujourd'hui le Gozzo), dont les Carthaginois héritèrent plus tard et dans lesquelles on a retrouvé les seuls temples phéniciens dont les mines aient été préservées jusqu'à nos jours. Ces deux lies paraissent avoir été primitivement habitées par des Libyens, qui se fondirent rapidement avec les nouveaux colons.
Les SiculeS) que certains, indices paraissent rapporter à la même race que les Ibères et les Ligures de TEspagne, du midi de la Gaule et de Tltalie, avaient dans le xve siècle fait partie de la grande confédération libyopélasgique et s^étaient associés à ses expéditions marititimes. Mais plus tard, ime cause qui demeure pour nous totalement inconnue avait rompu les liens des populations de la Libye et de la Sicile avec celles de la Grèce. Les Libyens et les Sicules, renonçant alors aux entreprises maritimes, étaient devenus des peuples purement continentaux. Les Tyriens profitèrent de cet état de choses pour s'emparer du commerce de la Sicile, et bientôt leurs comptoirs couvrirent toutes les côtes de cette île si riche, où aucune autre nation ne venait alors leur faire concurrence, car les Grecs ne s'y montrèrent que trois siècles plus tard. Un établissement, destiné à Mmr de point de relâche et de refuge entre la Sicile et l'Afrique, fut aussi créé dans la petite île de Cossura, aujourd'hui Pantellaria.
Les vaisseaux tyriens qui partaient de Cambé, d'Hippone ou d'Utique pour gagner la côte d'Espagne ren-
contraient sûrleur route laSardaigne, dont les habitants indigènes avaient, eux aussi, deux siècles auparavant, appartenu à la confédération libyo-pélasgique révélée par les monuments égyptiens. Un intérêt de premier ordre pour la sûreté des navigateurs commandait d'y établir ime station de relâche et de ravitaillement dans la magnifique rade de Cagliari, qui s^ouvrait sur la route maritime de l'Espagne. De plus, les Tyriens ne pouvaient négliger la création de comptoirs sur leâ côtes tie cette île, alors bien plus salubre qu'aujourd'hui et habitée par une nombreuse population, qui nouiTissait d'immenses troupeaux dont la laine était un objet de commerce précieux, et qui possédait aussi de magnifiques mines de cuivre et de plomb argentifère. Ils y fondèrent Caralis, où est aujourd'hui Cagliari, et Nora sur la côte occidentale, en face de l'Espagne. Ce dernier établissement portait le même nom qu^une ancienne cité chananéônne du territoire d'Ephraïm ; on y a découvert une inscription phénicienne qui remonte au temps de !a domination des Tyriens et où est invoqué le dieu indigène Sardus Pater (en phénicien Ab Sardon).
Tel était Tensemble des colonies, occupant tous les points importants de la partie occidentale du bassin de la Méditerranée, que Tyr fonda dans le cours du xii© et du xi* siècle avant l'ère chrétienne, et qui lui assurèrent Une puissance maritime et commerciale au moins égale à celle que Sidon avait antérieurement possédée. Ces établissements étaient déjà pour la plupart fondés, et la puissance de la ville avait atteint le plus haut degré de splendeur, lorsque ses rois entrèrent en intime alliance avec ceux des Israélites, comme nous allons le raconter dans le paragraphe suivant.
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§ 2. — Alliauee àê Tft wtc las IsraiUlM. *- lirafli
et Salomoii. — Première apparition des Assyriens en Pbénicie. — Fondation de Carthage.
I. — Les succès des Philistins et leur prétention à do-; miner toute la Syrie niéridionalQ changèrent la situation respective et les rapports réciproques des Israélites et des Phéniciens. Dans les premiers temps de leur conquête, les Hébreux avaient été des ennemis pour les Sidoniens comme pour tous les autres peuples de race chananéenne, et Sidon n'avait pas dû rester étrangère aux coalitions que les rois de Hazor avaient formées 4 plusieurs reprises dans le nord de la Palestine contre les envahisseurs de l'ancien pays de Chanaan. Mais quand les IsraéUtes et les Phéniciens se virent attaqués à 1$ foi?, vaincus et menacés d'une servitude perpétuelle par les i?hilistins ; quand les Araméens, environ à la même époque, commencèrent aussi à grandir du côté du nord, enlevèrent Hamath aux Chananéens et la partie septentrionale de la Pérée aux enfants d'Israël, la nécessité de faire face aux mêmes ennemis amena un rapprochement entre les deux peuples jusqu'alors hostiles l'un à l'autre, et le sentiment de la nécessité d'une alHance pénétra dans les esprits de part et d'autre. Et cette nécessité n'était pas la seule raison qui commandât de faire succéder des rapports affectueux à l'inimitié qui avait, pendant près de trois siècles^ divisé Israélites et Chananéens. A ce moment de Thistoire, l'état de faiblesse dans lequel se trouvaient à la fois, par une coïncidence sans autre exemple, les deux empires de la vallée de l'Euphrate et de 1^ vallée du. Nil, permettait et appelait
la formation, dans la Syrie alors libre de toute prépondérance étrangère, d'une puissance pleinement indépendante et indigène, devant laquelle s'ouvraient les chances plus brillantes de prospérité. Mais cette puissance nouvelle ne pouvait être formée que par l'intime alliance de TEtat maritime des Tyriens, renonçant à toute jalousie contre ceux qui avaient dépossédé les Ghananéens agriculteurs, et de l'Etat continental des Hébreux*
Aussi^ dès que ces derniers se furent complètement émancipés du joug des Philistins, que Tordre eut été rétabli chez eux après les troubles au milieu desquels mourut Saûl, et qu'un pouvoir fort commença à s'y constituer, Tannée même où David enleva Jérusalem aux Jébuséens et en fit sa capitale, en 1051 av. J.-C, Hiram, roi de Tyr, lui envoya des ambassadeurs qui conclurent un traité d'amitié entre les deux princes *. David voulait se b^tir uu palais dans le nouveau siège de son gouvernement ; donnant le premier l'exemple que devait suivre plus tard son fils Salomon, il fît demander à Hiram un architecte pour diriger ses constructions et des ouvriers habiles pour former ceux que Ton prendrait parmi ses sujets, et il sollicita en même temps la permission défaire couper des chênes pour les charpentes du palais dans la célèbre forêt du Liban, toutes choses que le roi de Tyr se hâta de lui accorder. Les désordres de l'époque des Suffètes et la longue oppression des Philistins avaient en effet interrompu toute pratique des arts parmi les Israélites, devenus incapables d'aucun des travaux qu'au sortir d'Egypte ils avaient su exécuter pour le Tabernacle.
H. — La période de près de deux siècles qui s'étend
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depuis cette première alliance des Ty riens avec les Hébreux jusqu'à la fondation de Garthage est la seule pour laquelle nous connaissions d'une manière précise Thistoire intérieure de Tyr, grâce au fragment des annales originales de cette cité^ traduites par Thistorien grec Hénandre, qui nous a été conservé par Josèphe^
A Hiram I*' succéda Abibaal. On ne sait rien de son règne, qui coïncida avec la plus grande partie de celui de David, si ce n'est qu*il continua les rapports d'amitié aTecles Israélites. Les Tyriens durent voir en effet d'an bon œil David achever rabaissement de la puissance des Philistins et subjuguer les Araméens, en s^emparant de Damas, de Hamath et en étendant sa domination jusqu'à TEuphrate .
Hiram II, fils d^Abibaal, monta sur le trône en 1028. Les annales tyriennes signalaient la prise de Troie par les Grecs comme ayant eu lieu au commencement de son règne, en 1023, et nous avons essayé de démontrer dans un autre travail, conformément à l'opinion de Vobiey, que cette date, exactement pareille à celle que Ctésias avait tirée des annales assyriennes, offre beaucoup plus de garanties d'exactitude que les calculs artificiels de générations, tous diôérents les uns des autres, par lesquels la plupart des historiens grecs ont tenté de fixer l'époque de cet événement, capital dans l'histoire de leur pays. Hiram était noté dans les mêmes annales comme ayant réduit en personne une révolte de la ville de Gitium dans Hle de Cypre, qui avait essayé de se soustraire à l'autorité delà métropole.
Dès le début de son règne il entreprit à Tyr de grands travaux, qui changèrent la face de la cité*. Il reconstruisit avec un luxe sans égal le grand temple de Melkarth,
Dius op. Joseph. Contr» Apion
fondé mille ans auparavant, et le temple de la déessQ Asloreth, qui y était adjacent. Le petit bras de mer qui séparait Tilot sacré de Melkarth de l'îlot où s'élevait la cité maritime fut comblé, de manière à former une seule île, dont la superficie fut en outre plus que doublée par la création, vers le sud, d'un sol artificiel sur lequel on bâtit un nouveau quartier, appelé du temps des Grecs Eurychoron. La Tyr insulaire, ainsi transformée, fut protégée de tous les côtés par des digues et environnée d'une enceinte puissamment fortifiée. L'ancien port vit des quais le border dans toute son étendue, et un second port fut créé sur la face méridionale de llle, où de cette manière un nombre presque double de vaisseaux put trouver abri. Un palais royal fut aussi bâti par Hiram dans la ville insulaire, qui désormais fut la véritable Tyr, et prit toute l'importance, tandis que la ville du continent, Palsetyrus, ou la vieille ville, alla en déclinant.
III. — Hiram était occupé de ces grands travaux lorst que David mourut et que Salomon lui succéda sur le trône d'Israël en 1021. Le roi de Tyr s'empressa d'envoyer une ambassade à Jérusalem pour saluer Tavénement du fils de son allié; et Salomon, à qui David avait légué la mission de construire le temple de Jéhovah, demanda alors à Hiram de rendre cette œuvre possiblei par son concours. Des copies authentiques des lettres échangées à ce sujet entre les deux rois étaient encore conservées dans les archives de Tyr au temps de Josèphe» qui en donne la traduction ^ Cependant Hiram » absorbé par ses propres travaux, ne put pas fournir immédiatement à Salomon ce qu'il demandait, et la construction du Temple de Jérusalem ne commença qu'eu 1017. Nous avons raconté cette construction dans un des chapitres
Antiq.jud, VIII, 2, a et
consacrés à Thistoire des Israélites. Il nous suffira donc de rappeler ici qu'Hirain envoya dans la Judée un architecte^ des conducteurs de travaux, fondeurs^ charpentiers et tailleurs de pierre de Gébal, car ceux de cette ville étaient les plus renommés de la Phéuicie ; qu'il permit de tirer du Liban tout le bois de cèdre pécessaire, non-seulenaent à la charpente du Temple, mais aussi à celle du nouveau palais de Salomon ; qu'enfin ce fut lui qui fournit tous les métaux mis en œuvre en si grande abondance pour Tornementation et le mobilier de ces différents édifices.
En échange, Salomon voulut d'abord donner à Hiram vingt villes et bourgs de la Galilée, voisins du territoire de Tyr ; mais le monarque phénicien, en sage politique, ne se soucia pas d'un accroissement continental qui pouvait plus tard amener des sujets de jalousie entre les deux royaume^. Il refusa donc Toffre de Salomon et préféra assurer pour un certain nombre d'années l'approvisionnem,ent de sa capitale et de sa flotte en stipulant que, tant que dureraient les travaujc, Salomon lui fournirait tous les ans une quantité déterminée de blé, de vin et d'huile, c'est-à-dire des productions agricoles de son territoire.
IV. — Pour resserrer encore son alliance avec la cour de Tyr, Salomon épousa une fille d'Hiram, comme une fille du pharaon qui régnait alors à Tanis et une fiUe du roi des Héthéens septentrionaux. Ce furent les deux princesses chananéennes qui introduisirent à Jérusalem le culte de Baal et d'Astoreth .
Bientôt Hiram et Salomon entreprirent à frais communs les navigations d'Ophir. Nous n'avons pas à en recompiencer le récit, pas plus que celui de la construction du Temple. Depuis longtemps, du reste, les précieuses çuarchandise^ de llnde étaient un des prin-
cipaux objets du commerce des Phéniciens, qui les centralisaient en grande partie dans leur pays et les répandaient ensuite, par terre en Egypte et dans les pays de l'Euphrate, par mer sur tous les rivages de la Méditerranée. Aussi un très-grand nombre de négociants de cette nation étaient-ils établis dans l'Arabie méridionale, où les grossiers vaisseaux indiens^ profitant de la mousson, venaient apporter les produits de leur pays^ soit dans le Yémen, soit dans l'ancienne patrie des Ghananéens^ sur les rives de la mer Erythrée. Mais pour aller de là en Phénicie, les marchandises étaient d*ordinaire apportées par des caravanes, à travers les déserts de l'Arabie centrale. Lorsqu'au temps de la XVIIIe et de la XIX« dynastie égyptienne les vaisseaux montés par les matelots sidoniens avaient fait habituellement la navigation de la mer Rouge, ils n^avaient pas poussé au delà du pays de Poun ou du Yémen. L'entreprise d'Hiram et de Salomon donna naissance aux premiers voyages directs des ports du fond du golfe Arabique aux côtes même de l'Inde. Ils réussirent complètement, mais ne se prolongèrent pas au delà dû règne du fils de David. Les vaisseaux qui faisaient ce voyage sont appelés dans la Bible « vaisseaux de Tharsis » ; c'étaient donc des bâtiments du modèle que les Tyriens construisaient spécialement pour la navigation lointaine de TEspagne.
V. — Hiram mourut bien avant Salomon, en 994. Son fils Baaléazar, qui lui succéda, n'occupa le trône que sept ans ; le fils de celui-ci, Abdastoreth, régna neuf années et périt victime d'une conspiration ourdie par les quatre fils de sa nourrice, en 978, Tannée même où s'opérait la scission des royaumes d'Israël et de Juda. Il est bien probable que le roi d'Egypte Scheschonk, qui préparait déjà à ce moment son expédition de Palestine et avait la main dans la révolution du pays des Hébreux,
ne fat pas non plus étranger à celle qui mit An à la dynastie tyrienne à laquelle avait appartenu Hiram.
L'assassinat d*Abdastoreth fut suivi de cinquante et un ans de troubles et de révolutions, où des compétiteurs divers se disputèrent le trône de Tyr et s'y succédèrent rapidement; et cette période correspond précisément à ceUe des désordres du royaume dlsraêl, où les maisons de Jéroboam et de Baasa furent successivement anéanties, circonstances qui prouvent de grands liens entre la situation politique des deux Etats. Les extraits de Ménandre conservés par Josèphe citent, parmi ceux qui exercèrent le pouvoir dans cet intervalle, Dalilastoreth, Astorethi, Âstorim et Phalia. Enfin, quatre ans après qn'Amri fut parvenu à fonder dans Israël un pouvoir stable et fort en inaugurant une nouvelle maison royale, en 927, un prêtre de la déesse Astoreth nommé Ithobaal rétablit aussi Tordre à Tyr en s'emparant de la couronne, et fut la souche d'une nouvelle dynastie .
VI. — Ifhobaal maria sa fille Jézabel au fils d'Amri, Achab, qui monta sur le trône d'Israël en 919. On a vu plus haut Tinfluence funeste et sans bornes que la princesse tyrienne exerça sur son faible mari. Par le moyen du sacerdoce de Baal, qu'elle organisa sur un pied formidable et auquel elle donna ime puissance aussi politique que religieuse^ d'abord dans le royaume d'Israël, puis dans celui de Juda, après la mort du pieux Josapbat, la monarchie phénicienne exerça alors sur les deux ïtats hébraïques une véritable suzeraineté, qui dura ^s Israël jusqu'à la mort de Joram, en 886, et dans Juda jusqu'à Tavénement de Joas, en 879. Un moment même, avec Athalie, la maison tyrienne d'Ithobaal supplanta celle de David à Jérusalem.
Cependant sous le règne d'Ithobaal, vers le moment même où il donnait sa fille en mariage à Achab, im nou-
vel acteur avait fait son apparition sur la scène de l'histoire phénicienne. C'était la puissance militaire de l'Assyrie, qui devait, deux siècles après, subjuguer la plus grande partie de la Phénicie et qui se révéla d'abord par une incursion passagère, dont il fut îacUe à Ithobaal de se racheter par un tribut une fois payé. Le conquérant ninivite Assournazirpal dit en effet, dans Tinscription du monolithe de Nimroud conservé au Musée Britannique, en racontant ses exploits pendant Tannée 916 av. J.-C. : <r Dans ce temps, je pris les environs du mont Lict ban. Je m*en allai vers la grande mer de Phénicie. Sur a les sommets des montagnes, j'entonnai les louanges a des grands dieux^ et je célébrai des sacrifices. Je reçus a des tributs des rois des pays de la lisière des monta- « gnes, de Tyr, de Sidon, de Gébal,.... de la Phénicie et a d'Aradus qui est dans la mer ; ces tributs consistaient « en argent, or, étain, bronze, outils de fer, étoffes « teintes de pourpre et de safran,.... bois de santal, ébè- « ne, peaux de veaux marins. Ils s'humilièrent devant a moi* »
Antérieurement, entre 1120 et 1100, Teglathphalasar I«r avait déjà porté sa domination jusqu'au Liban et à Aradus; monté sur un vaisseau de cette ville, il avait tué de sa main un dauphin. Mais cette première suprématie assyrienne n'avait pas eu de durée.
VII. — Ithobaal mourut en 894 et laissa la couronne à son fils Baaléazar II, qui régna seulement six ans. Celui-ci eut pour successeur son fils Mathan, dont le régna commencé en 888, finit en 879. Sous ce prioce, dans l'hiver de 884 à 883, les Assyriens, qui tournaient da plus en plus fréquemment leurs attaques vers la Syrie et étaient engagés dans de grandes guerres avec les rois de Damas ainsi qu'avec ceux des Héthéens des bords de rOronle, firent sur les frontières de la Pbéoicie une
nouvelle apparition, qui se termina comme celle du temps dlthobaal. Salmanassar V dit en effet dans l'inscription de Tobélisque de Nimroud : « Dans ma vingt ^ et unième campagne , je traversai TEuphrate pour la « vingt et unième fois ; je marchai vers les villes de Hat zâël, de Damas . Je reçus des tributs de Tyr, Sidon et «Gébal. »
C'est aussi sous le règne de Mathan ou dans les premières années de son successeur que nous devons placer la perte pour les Phéniciens de leurs établissements de Méios et de Théra , ainsi que des villes de Camirus et dïalysus dans Tîle de Rhodes. Cette date est une conséquence forcée de celle que nous avons admise pour la prise de Troie. On sait en effet d'une manière positive que les dernières possessions restées aux Phéniciens dans les Sporades leur furent enlevées par les Doriens une soixantaine d'années après l'irruption de ces derniers dans le Péloponèse, et le grand événement connu dans l'histoire grecque sous le nom de Retour des Héraclides fut de quatre-vingts ans postérieur à la chute de la cité dé Priam. Nous n avons aucun détail sur la conquête de Mélos et de Théra; mais les historiens spéciaux de l'île de Rhodes racontaient qu'Ialysus et Camirus, gouvernés, au moment de l'arrivée des Doriens, par un prince appelé Phalia, ne se rendirent qu'après un siège prolongé*.
VÏII. — Les débuts du pouvoir du quatrième prince de la dynastie fondée par Ithobaal furent marqués à Tyr par une révolution politique qui amena la fondation de la grande cité africaine, plus tard rivale de Rome. Mathan était mort en laissant deux enfants, tm fils âgé de onze ans, Pilmélioun, devenu célèbre dans les traditions
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poétiques sous le nom de Pygmalion, et une fille de quelques années plus âgée, Elissar^ TElissa des écri vains classiques; ses dernières volontés portaient qu'ils devaient être tous deux associés au trône. Mais Vêlement populaire, qui cherchait une occasion de changer la forme tout aristocratique du gouvernement par lequel Tyr avait été jusqu'alors régie, se mutina et força à proclamer le seul Piimélioun^ en l'entourant de conseillers favorables à la démocratie *. Elissar, exclue du troue, épousa ZicharbaaP, le Sichée de Virgile, TAcerbas ou Acerbal d'autres traditions, grand-prêtre de Melkarth, le second personnage de TEtat après le roi , que sa situation même constituait le chef du parti aristocratique.
Quelques années après, Piimélioun, élevé dans les intérêts de la faction populaire, fit assassiner Zicharbaal ^, dans lequel il voyait un rival. Elissar, brûlant de venger son mari, devint Tâme d'une conspiration ayant pour but de renverser son frère et de rétablir Tancien pouvoir de l'aristocratie ; les 300 membres du sénat, les chefs des familles patriciennes y prirent part. Mais la démocratie veillait assez pour que les conjurés désespérassent bientôt du succès à Tyr même. Alors ils résolurent de s'expatrier, plutôt que de rester soumis à Piimélioun et au parti du peuple*. S'emparant par surprise des navires prêts à mettre à la voile qui se trouvaient alors dans le port, ils s'y embarquèrent au nombre de plusieurs milliers et partirent pour aller fonder sous
1. Cette forme originale du nom altéré en Elissa se trouye dans le Grand Etymologique an mot Ac2&».
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d'autres cieux une nouvelle Tyr, sous là conduite d'Elissar, â qui cette émigration valut le surnom de Dido, • Ja fugitive i ». Ce départ eut lieu en 872, la septième année du règne de Pilmélioun.
Les émigrés tyriens se dirigèrent vers l'Afrique, où les établissements de leur patrie avaient été en se multipliant toujours, et où ils étaient sûrs de trouver des compatriotes disposés à les accueillir. Ils vinrent débarquer dans la Zeugitane, au lieu où les Sidoniens, six siècles auparavant, avaient fondé Cambé, tombée en •pleine décadence par suite du développement qu'avait pris Utique sous la domination tyrienne, et peut-être même entièrement a])andonnée. Les Lîbyphéniciens, habitants du pays, étaient alors tributaires d'un roi des Libyens propres, appelé lapon*. Elissar lui acheta un territoire pour sa colonie de fugitifs et y bâtit une ville, qui reçut le nom de Riryath-hadéschath (sans doute dans la prononciation particulière des Phéniciens Karthr hadschath)^ a la Villeneuve, » d'où les Grecs, par corruption, firentCarcbédbn et les Romains Carthago.
Le personnage d'Elissar, à jamais célèbre par la poésie sous le nom de Didon, devint plus tard, dans la légende populaire et chez les poètes , presque entièrement my- Ûiique, et le récit de la fondation de Carthage fut entouré de circonstances fabuleuses. Hais on ne saurait méconnaître un caractère positivement historique à celui que nous venons de reproduire et que le vieux Gaton, Trogue-Pompée et plus tard saint Augustin tirèrent des annales nationales de Carthage.
1. Tim.fr., 23. — Voy. Moyers, Phœnwische AUerthumy 1. 11. p. 363.
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§3. — Derniers temps de la si^prématiç de Tyr. — Siège de cette ville par Saryukin.
I. — Plîmélioun régna quarante ans encore après la fuite de sa sœur et des conspirateurs qui s'étaient joints à elle; il ne mourut qu'en 832. L'émigration des chefs du parti aristocratique avait réduit à Tétat de formes vaines les anciennes institutions qui limitaient antérieurement le pouvoir des rois de Tyr, et Pilméliqun, en s'appuyant sur 1^ démocratie, puf exercer une autorité absolue, comme on ne Ta vu que trop couvent dans rhistoire, car le plus difficile projblème de gouvernement consista dans la conciliation de la démocratie et de la liberté.
La roi qui fonda la monarchie absolue à Tyr ne fut pas, du reste, beureux dans ses relations extérieures. Il se vit contraint de reconnaître la suzeraineté des Assyriens ^ dont la prépondérance en Syrie s'affermissait chaque année davantage. En effet, le roi ninivite Binlikbous III, qui régna de 857 à 828, éuumère parmi les pays qui lui fournissaient régulièrement des tributs « la Phënicie enUère, les pays de Tyr et d^ Sidon. »
Le fragment conservé de Ménandre a'arrétant i Piimélioun, nous ignorons les noms des successeurs de ce prince. Mais c'est dans Tintervalla ej^tre son règne et le siège de Tyr par Saryukin, lequel mit fin à la domination de cette cité sur les autres villes phéniciennes, qu'il faut placer deux rois du nom de Bodastoreth, connus seulement par une inscription phénicienne de Sidon. Dans ce texte monumental, expliqué par M. le comte de Vogtlé, Bodastoreth, « roi des Sidoniens, » c'est-à-
dire de Tyi^) et fils d\\ roi Bodast<XBeth, ^8^ représenté instituait le roi local de Sidon, Ar. . • , filsde Ehalil^tojpeth.
II. — L'çJbligation de subir la suzaraineté assyrienne n'avait pas porté atteinte à la puissance maritime de9 PhénicieBs. lis sixrent profiter de l'état d'afEais^ent^nt dans lequel la Gr^e tomba par suitç de la grande cripei de rinvasion des Doriens et de la migration des Ionieni| vers VAsie xdineure, avant Tépoque où ses colonies prir rent un grand développemept et où sa marine reprit \m éclat bien plus considérid)le encore qu'aux temps antérieurs. AlliéS: aux Pélasg^s Tyrrhéniens de Tltalie centfale^ qui seuls auraient pu leur faire alors concuroreoice et qui profitaient de la même situation, Us reftsaiëiire^t le commerce entre }a Grèce et TOrient^ et pendant un demi-siècle ils en lurent les princip^^ux agents, reconr stituant ainsi presque entièrement au profit de Tyr to mûx^pole que Sidon avait jadis exercé dans les mêmes mer^ Aussi les chronographes grecs mentionneDt-ils, de 824 à. 786 > ime thi^lassûcratie ou domixlation des Phér. niciens sur rArçbipel.
III. — Le désastre d*Assourlikh.ous, le Sardanapala des Grecs, et la mine de Ninive, en 789, interrompirent pendant quelques années la domination assyriexme en Phônicie. Il nâ semble pi^s que le Ghaldéen Phul ait tourné ses armes contre cette contrée lofisqu-U força Manabem, roi dlsraël, à se recoimaitre son vassal. Mais le restaurateur du trôna d'Assyrie, Teglathphalasar II, qui s'était emparé du pouvoir en 744, imposa plusieurs fois tribut à la Phénicie et en visita les villes. On nous pardonnera de saisir l'occasion qui se présente ici de revenir sur les campagnes de Teglathphalasar II en Syrie, Phénicie et Palestine, dont nous n'avons pu parler
que d\ine manière très^incomplète dans le livre consacré aux Assyriens, mais qui viennent d'être éclaircies par M. George Smith et par M. Oppert ^ pendant le cours de l'impression de notre ouvrage, d'après des inscriptions du Musée Britannique jusqu'alors imparfaitement étudiées.
Deux ans après son avènement, en 742, Teglathphalasar marcha contre la Syrie pour la ramener à robéissance, comme il venait de faire de la Babylonie et du pays des Scythes Gaspiens. Eniel, roideHamath, Bazin, fils de Ben-Hidri, roi de Damas, Phacée, roi d'Israël, formèrent une confédération contre lui avec Asarias*, fils de Tabeël, que ces princes opposaient dans le royaume de Juda, d^abord à Joathan, puis à Achaz. Les confédérés furent vaincus, les royaumes de Hamath et de Damas dévastés, Phacée détrôné au profit de Manahem IL Tout céda devant Teglathphalasar, la ville d'Arpad résista seule et soutint un siège de trois ans^ que le roi d'Assyrie laissa diriger par ses généraux. Avant de quitter la Syrie, en 742, il reçut les tributs d'Hystaspe (Gustdspi), roi de la Commagène, Razin, roi de Damas, Ma* nahem, roi d'Israël, Hiram, roi de Tyr^ Sibeitbaal, roi de Gébal, Ourikki, roi de Kouï (ville dont la position reste indéterminée, mais qui devait être en Syrie), Pisiris, roi de Karkémisch, et Eniel, roi de Hamath.
En 734 Phacée remonta sur le trône de Samarie, avec l'aide de Razin, et les deux princes serrèrent de près Achaz, roi de Juda^ qui implora le secours du monarque ninivite. Teglathphalasar accourut au printemps de 733, avec une énorme armée, en Syrie, bien résolu de profi-
1. Dans des articles publiés par le Journal d'archéologie et de philologie égyptiennes de Berlin.
3. La Bible appelle seulement ce personnage c le fils de Tabeël. » Ce sont les inscriptions assyriennes qui font connaître son nom*
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ter de Toccasion pour soumettre d'une manière déflnitiye tous les i>euples de cette région. Il commença par détruire le royaume de Damas et tuer Razin. Marchant ensuite contre les Philistins, il prit Gaza, dont le roi, HanoD, s'enfuit d'abord en Egypte, puis revint et fit sa soumission. Mitenti, roi d'Azoth, Bienfait aussi d'abord, et fut provisoirement remplacé par Roukiptou, son fils ; mais il revint également bientôt se soumettre à Teglathphalasar. Ce prince fit une grande expédition contre les Arabes de Douma, prit leur ville, et leur imposa un tribut considérable. A la fin de 731, Teglathphalasar, avant de retourner à Ninive, tint cour plénière à Damas. Vingt-trois rois vassaux y vinrent pour lui rendre hommage et lui apporter leurs tributs. C'étaient, dans Tordre même où les inscriptions officielles du conquérant les énumèrent: Hystaspe de Gommagëne; Ourikki de Koul; Sibeitbaal de Gébal; Pisiris de Karkémisch; Eniel de Hamath; Panammou de Samâla en Arménie; Tarhoular de Gamgoum dans la même région ; Souloumal de Mélitène; Dadil de Colchide ; Wassami desTibaréniens ; Ouskhilti de Touna ; Ourpalla de Touhan ; Touham dlstounda; Ourim de Houbisna (ces quatre noms sont ceux de villes voisines de Caucase^ dont on n'a pas encore pu déterminer la position d'une manière précise) ; Hathanbaal d*Aradus; Sanib d'Ammon; Salomon de Hoab;Phacée d'Israël; Samsiê^ reine des Arabes; Mitenti d'Ascalon ; Achaz de Juda ; Eadoumalka d'ïldom ; Hanon de Gaza.
Le roi de Tyr ne figuré pas dans cette liste. Nous ignorons si c'était encore Hiram qui était sur le trône de cette ville, ou bien son fils Muthon. Mais Tannée suivante des témoignages épigraphiques formels nous apprennent que Muthon régnait. Il fit al liance avec Phacée à la fin de 730 et ils refusèrent ensemble le tribut aux Assyriens. Tehlathphalasar ne jugea pas cette révolte assez
grave pour récîatner sa présence personnelle. Il se borna à envoyer une année en Syri^. À l'approche des Assy- Hens une conspiration écîâta à Sâmarie. Osée tua Phac'ée et s'ém^ara dé là couronné, que lui confit^ina le moiiarquie ninivite. Muthon^ roi de Tyr, se voyant privé de son allié, n'essaya plus de résistance et se soumit sans coup férir.
Quelques années auparavant, en 761, une querellé intestine dont noUâ ighorons là dàuse> et dont les détails ne sont pafe parvenus jusqu'à nous, avait amené les giens de Sidon à s'emparer d*Aradus, avec le consentement du roi de ïyr, et à y établir dès colons qui désormais exei^cètent la suprématie dans cette Ville*'.
IV. — Cependant la marine des Grées avait recominencé â ôillonhef les mers et avait j^ris eïi peu d'aJinéeê un immense es'sor. Uii irrésistible esprit d'expansîoâ s^était emparé des cités helléniques, qui fondaient sui* tous lés rivages des célbiiïôs, où elles énvoyâiéttt le tropplein de leur population, car le sol de la Grrèce ne suffisait plus à la nourrir. De nombreuse^ villes avaient été fondées dans lltalie méridionale pendant là" première moitié dû Vin^ siècle ; dé là lès toloniefe grecques de^ vlaiént hatUrelletiàent fe^tiôndre bientôt sur lé littoral de la Sîciîé*. Eh 734, Théoclès y amena la pi-eihière ejcpéditîoh-, coniposè'e dé Chalcidîens, de kégariens et de Naxi^is, qui foiidèreii't les villes de Naxos et de Mégarev L'année suivante, 733, Archias de Corinthe aWva à sott tour^ conduisaiit une nombreuse troupe de Cbriethiens et d'e Goréyréens> =àVec lesquels il bâtit Syracuse. La fondation de cèis dfeui cblonieà était lé r-élsuUat d'unie
1. Voy. liïovers, Phœnizische Alterthumt t. I, p. 99- *!2. Vby. fei^iàët de P^é^res, kUhéri/hes sut îèk étalHèseinmtà àt^ &reàs «H iSieSUi Purifi, 1(145.
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polîtigne bien Arrêtée, dont l'oracle de Delphes se faisait l'organe, eu indiquant à ceux qui voulaient aller chercher aventure et bâtir de nouveltes villes une direction commune à suivre. Aussi, d'après les conseils de Toracle, les expéditions grecques affluèi^nt-^lle8,àdater de ce moment, en Sicile, et en peu d'années les établis^ semehts qu'elles formèrent couvrirent toutes les côtes de cette île favorisée par la nature. Les Tyriens, qui y possédaient de nombreux comptoirs, furent obligés de battre en retraite devant les Grecs, et d'abandonner ces positions qui n'étaient pas fortifiées. Cependant les co- Ions grecs, s'ils les firent -ainsi reculer, ne parvinrent pas à les empêcher de garder un pied dans le pays. Ils se maintinrent en effet dans tes trois villes, san^ doute en meilleur état de défense, de Motya, « \A boueuse, » Kepher, « la ville » par excellence, appela plus tard Solonte, et de Machaiiath, « le camp, » nommée desOrecs Panorme; situées à Textrémité occidto-dentale de File, cefe trois villes pouvaient recevoir ttiès^ fecilement dés secours de Carthagé> dont elles étaielat plus rapprochées qu'aucun autre point de la Sicile. Ûe celte manière les Phéniciens consejpvèrent, même après la fondation des villes grecques, un commerce avec la Sicile et les populations indigènes qui en habitaient l'intérieur. Les Carthaginois héritèrent un peu plus t8*d des trois villes que nous venons de nommer, et celles-ci, eu leur fournissant des Jointe de débarquement toujours ouverts, permirent leurs grandes entreprises gtter^ ïièrès pour la conquête de toute la Sicile.
V. — Bien peu de temps aptes que l'arrivée des colo^ nies grecques eut fait tomber la majorité des comptoirs syriens de la Sicile, la Phênicie vit fondre sur elle \m orage tel qu'elle n'en avait pas essuyé depuis la ruine de Sidon par les Philistins, et cet orage eut pont résiil-
tat de changer les conditions politiques gui avaient régi le pays pendant cinq siècles, en mettant fin à l'autorité de Tyr sur les autres villes. Ce sont ces événements qui closent la seconde période de Thistoire phénicienne*.
Un roi du nom d'Elouli monta sur le trône de Tyr vers Tan 726. Ce fut donc environ avec son avènement que coïncidèrent les établissements des Grrecs en Sicile. Mais il eut ensuite l'occasion de relever le prestige de la puissance tyrienne en domptant avec sa flotte une révolte de l'importante ville de Citium dans l'île de Gypre. 11 venait à peine de remporter ce succès quand Saryukin, roi d'Assyrie, après avoir pris et ruiné Samarie, vaincu Hanon, roi de Gaza, et Schahak, roi d'Ethiopie et d'Egypte^ à la bataille de Raphia, pénétra en Phénicie avec son armée victorieuse et exigea des riches cités de ce pays le tribut qu'elles avaient payé à Teglathphalasar (720). Sidon, Aco et toutes les autres villes, n'osant pas résister au conquérant ninivite, ouvrirent leurs portes et se hâtèrent d'obéir à ses injonctions. Abandonné de tous les autres Phéniciens, Elouli seul ne faiblit pas et refusa de se soumettre. Il ne fut même pas appuyé par tous les Tyriens dans sa généreuse résolution de se défendre à outrance plutôt que d'accepter la suprématie étrangère. La ville du continent, Palœtyrus, se séparant de son roi, admit Saryukin dans ses murs, soit par terreur de la puissance assyrienne, soit par jalousie contre la ville insulaire qui l'avait fait déchoir de son antique importance, soit peut-être parce qu'elle était demeurée le quartier général du parti aristocratique, exclu du pouvoir cent trente ans auparavant par Piîmélioun. Elouli s'enferma dans la ville maritime, protégée de tous les côtés par les eaux, et de là^ entouré d'une population
I. Menandr. ap. Joseph. Antiq. jud, IX, xit
aussi détenninée que lui à là résistance, il défia son redoutable ennemi.
Saryukin^ s'étant fait fournir par les autres villes phéniciennes soixante vaisseaux, que montaient 800 rameurs^ crut avoir facilement raison de laTyr insulaire. Mais les Tyriens, avec douze navires seulement, sortirent au-devant de sa flotte^ la battirent, lui coulèrent beaucoup de vaisseaux et lui firent 500 prisonniers. Le roi d'Assyrie ne voulut pas tenter la chance d'un second combat naval, et le siège de Tyr^ dont 11 remit alors la direction à ses généraux^ sans plus y prendre part en personne, traîna désormais en longueur et dégénéra presque exclusivement en blocus. L^ilot qui portait la ville étant dépourvu de toute source, les généraux assyriens crurent être assurés deTamener rapidement à composition en privant d*eau les habitants par la rupture de Taqueduc bâti par Hiram , qui amenait jusqu'auprès du port les sources de Bas-el-Ain. Mais ils avaient compté sans l'énergie indomptable des Tyriens. Résolus à ne pas se rendre^ ils se mirent à creuser des puits sur leur rocher^ et enfin parvinrent à atteindre une nappe d'eau souterraine ; dès lors le danger de la soif n'était plus à craindre pour eux^ et ils pouvaient indéfiniment prolonger la lutte. Le siège se continua pendant cinq ans, mais à la fin les lieutenants de Saryukin^ lassés de leurs efforts dépensés en pure perte et ne voyant pas d^issue possible à Tentreprise, se décidèrent à le lever, ce qui eut lieu en 715.
§ 4. -« Domination assyrienne en Phénicie. — Siège et prise de Tyr par Nabuchodorossor.
I. — Tyr était sortie victorieuse de sa lutte contre
l'Assyrie, et lliéroïsme de sa rësistanœ lui avait valu une grande gloire. Mais les autres cités phéfiiciennes, devenues tributaires de Saryukin^ avaient échappé à sa fioptématie, et de plus pendant le niége elle avait perdu sa déi&ière colonie dans les mers de la Thrace, Tfaasos, demeurée jusqu'alors en sosi pouvoir, mémie après là chute des derniers établisëemente chananéenft de l'Archipel. En ^1^1 les g^is de Paros, qui convoitaient les précieuses nunes d'or de cette lie, avaient profité de ce que Tyr, obligée de défendre «es propres murailles, n'était pas en mesure d'y envoyer des secours^ poUr e'en emparer. Une expédition, dans les rangs de laquelle Be trouvait le poëte Archiloque^ avait débarqué à Thasos, en avait chassé les Phéniciens, les avait remplacés par des colons Pariens et avait soumis les habitants indigènes^, d'origine thrace, ^ui exploitaient les mines peur leccMnpte de Tyr.
Bientôt Saryukin eut l'occasion de venger Téchec de ses aarmès en an*achant aux Tyriens une de leurs plus floï^issantes colonies, celle même qu'S^ouli avait réduite à robéissance quelques années auparavant. En 708, une flotte armée pour le monafque assyrien éans les ports de la Phénicie et du pays des Philistins porta une armée dans Tile de Gypre, qui se soumit sans résistance. Danfi la ville même de Citium, qui appartenait à Tjt, Sarynkiû fit élever une stèle commémorative de sacenquête, qiû s'est conservée jusqu'à nos jours et que pos-^ sède maintenant le musée de Berlin. A dater de ce moment, la cité ne dépendit plus des Tyriens et suivit le sort du reste de l'île de Gypre j mais sa population demràfa toujours eldusivemeat ph^ijeiennev
IL — Saryukin fut assassiné en 704 et aussitôt une
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insurrection, bien évidemment combinée avec les meurtriers, 'èdata à ÎBabyloiie. L'indomptable Houli profita de ces circonstances pour rétablir Vautorité de sa couronné sur les autres villes de la Phénicie et pour supprimer fe tribut qu^elles payaient aux Assyriens. Mais Taxi 700, il vit arriver en Syrie le terrible Sennachérib à la tête d'une nombreuse armée, destinée à conquérir tout ce qui résistait encore dans cette contrée et à envahir ensuite î'Egyï)te.
Le premier pays èur lequel se jeta le fils de Saryukin fat la Phénicie. Dé même que vingt ans auparavant la plupart des villeô, Sidon, Arâdus, gouvernée par un certaiù Abdîlit, Simrôn, dont le roi s'appelait Mihimmi, Gébal et son prince Ouranilk, Sarepta^ Ous, AchziJb, Àco, Betzitti, ville très- voisine de Sidon, se soumirent à la seule approche du cbncjuérant, Êloulî se retira de nouveau dans la Tyr insulaire, espérant s*y défendre avec autant de succès que contre Saryukin. Mais cette fois la fortune l'abandonna. Il fut vaincu, la ville prise, et Sennachérib fit asseoir sur le trône, à la place d'Elouli fugitif, im individu appelé Ithobaa^, qui se reconnut son vassal et son tributaire. Eh cbinmémoration de sa victoire et de la soumission complète de la Phénicie, Sennachérib fit sculpter sur les rochers du Nahar-el-Kelb, auprès de Béryto, des bâs-reliefâ triomphaux qui subsistent encore aujourd'hui, ainsi que ceux que le pharaon Rham- Sès lï avait fait ejcécutet au ihêmô endroit.
m. — Danà les renseigtiôments qui "sont parvenus jusqu'à ïibus sui: lés deux guerres de Saryukin et de Sennachérib contre Elouli, il est une circonstance qui âoit attirer très-particulièrement Tattention. C'est Tempressemeht avec lequel, à deux reprises, toutes les cités pbénicîebïlies abandonnent la cause de Tyr, ouvrent ^eurs portes au monarque assyrien, et, non contentes de
laisser leur métropole combattre seule, fournissent à son ennemi leurs navires pour l'attaquer. La terreur de la puissance ninivite n'est pas suffisante pour expliquer ce fait ; il faut admettre aussi une jalousie profonde des villes de la Phénicie contre Tyr, un désir de la voir abattue pour profiter de sa ruine. Aussi bien Ton a toujours vu dans Thistoire toutes les cités placées dans la condition où Tyr avait été pendant plusieurs siècles, finir par en abuser et transformer en sujettes durement exploitées les cités qui avaient été d'abord ses confédérées. Tout indique que les choses avaient dû se passer de même en Phénicie. Les Tyriens avaient fait subir trop lourdement le poids de leur suprématie ; ils avaient concentré dans leurs mains presque tous les profits du commerce, et ils avaient réduit les gens des autres villes au rôle de leurs matelots bien plus qu'à celui de leurs associés. De là Tattitude de Sidon, de Gébal, d'Âco à l'égard des rois d'Assyrie, dont ces villes saluaient avec joie la conquête, parce qu'elle allait mettre fin à la prépondérance de Tyr et placer toutes les cités maritimes des Chananéens sur un pied d'égalité réciproque dans la soumission au même suzerain. Ce fut en effet le résultat final des guerres des monarques ninivites, et après la campagne de Sennachérib, après qu'Elouli eut été détrôné et remplacé par Ithobaal, Tyr, se résignant au nouvel état des choses, ne parait avoir fait aucune tentative pour recouvrer son ancienne suprématie.
Ce n'est plus en effet Tyr, mais Sidon, que nous voyons, un peu plus de vingt ans après la campagne de Sennachérib, essayer de tenir tête à son fils Assarahaddon. Quand l'orgueilleux fils de Saryukin eut été assassiné, il y eut un moment de trouble dans l'empire assyrien Abdimilkut, roi de Sidon, crut Toccasion favorable pour refuser le tribut et secouer le joug, espé-
lantsans doute, après s'être rendu complètement indépendant, pouvoir reconstituer au profit de sa propre couronne rhégémonie que Tyr avait exercée. Mais bientôt Âssarahaddon, rassemblant une nombreuse armée, se rendit de sa personne en Syrie, et, avant d'attaquer Hanassé, roi de Juda, marcba contre Sidon pour en écraser la révolte. La ville^ assiégée par terre, fat prise d^assaut. a J^ai mis à mort tous ses grands, dit Âssarachaddon dans une inscription; j'ai anéanti ses murailcleset ses maisons, je les ai jetées dans la mer. Tai « anéanti l'emplacement de ses temples, i Âbdimilkut et une partie de la population , voyant la ville prise , s'étaient réfugiés sur les navires et avaient gagné la mer, espérant sY trouver en sûreté et pouvoir revenir ensuite dans leurs foyers quand Tannée assyrienne se 'serait retirée. Assarahaddon se fit donner des vaisseaux par les autres villes de Phénicie, attaqua la flotte de Sidon^ la battit et lui enleva un butin considérable. Une partie de la population sidonienne^ réduite en captivité, fut transportée en Assyrie.
Le même Assarahaddon, énumérant un peu plus tard les rois ses vassaux, dans Tinscription du prisme que possède le Musée Britannique, nomme Baal^ roi de Tyr, Idiosahat, roi de Grébal, Kouloubaal, roi d'Aradus^ et Âbibaal^ roi de Simrôn. 11 n'y est pas question de Sidon, qui sans doute ne s'était pas encore relevée du ter« rible châtiment attiré par la révolte d' Abdimilkut.
En 667, la Phénicie s'insurgea contre Assourbanibal et fit alliance avec le monarque éthiopien Rot- Amen, l)eau-fils et successeur de Tahraka. L'année suivante, en 666, Assourbanipal, après sa troisième campagne en Egypte, châtia rinôdéUté de ses vassaux chananéens. Il prit d'abord Aco, puis Tyr, gouvernée encore par le roi Baal^ qu'il reçut à merci. Le conquérant ninivite ^t ensuite mettre le siège devant la cité insulaire
d'Ai^dus, qui «eule réBistait eûcore» et qui île défendit énergiquement. Mais enfla Aradus fut enlevée, et son roi, Yakindou, fils d^ Eoulonbaal^ se tua lui-même pour ne pas tombereaux mains des Assyiiens.SeS'huit filsf ur^t réduits en captivité et Âssourbanipal en flt mettre sept à mort devant lai. Il n'accorda la vie qu'à Tainé, Azbaal, St il rinstitua roi d' Aradus. Depuis lors, et jusqu'à la fin da règne du fils d'Assarahaddon, aucun nuage île vint ixw^ bler la soumission de la Phénicie à la coorobne de N>nire,
IV* ^- Cependant la puissance de Tempire assyrieS) au moment même où elle se trouvait portée à £Xni apogéO) touchait à son terme. En 625 Same, le dernier roi de Ninive, était assiégé par Cyaxare dans sa capitale^ C'est alors qu'eut lieu l'invasion des Scythes, qui sauva pour quelques années Ninive. Après avoir momeBtanèment subjugué la Médie et défiait Cyaxare, leis harda scythiques traversèrent en courant toute TAsie et viorent jusqu'aux frontières de l'Egypte, où elles s'arrêtèrent et rebroussèrent bientôt chemin vers le Nord. Les campagnes de la Phénicie eurent à subir deux feis leur passage et furmt dévastée». Mais les viUei^, couvert» par leurs enceinteâ^ regardèrent pasiler le torrent saiià en être touchées, et aucune des cités phénicienneB n'eut le sort d'Ascalon, mise à sae par les barbares cava* liers de Tourati.
En 610, tandis que la monarchie des Assyriens achevait d'expirer entre les mains du faâble Samc et que Njh bopolassar^ roi de Babyione, faisait la oonqiléte de Um» tes les provinces de la Mésopotamie jusqu'à l'Buphrate^ le pharaon Néchao^ voulant prendre aussi sa part dst dépouilles de l'empire ninivite et renouveler les tradi'' tione guerrières des rois de la XYIII* et delà XIX^ dyna8>> tie^ francMt sa frdntîtré, bauH et tua le i*oi dié litda lè«-
siasà Màgeddo, et se rendit maître de la Syrie. Les Tilles phéniciennes accueillirent avec empressement les Egyptiens et se donnèrent à eux sans résistance, heureuses d'être délivrées des Assyriens dont le joug avait fini par leur paraître trop lourd, et se souvenant sans doute de la prospérité ainsi que des larges privilèges dont Sidon avait joui jadis sous la suzeraineté pharaonique. Ce fut alors que Néchao confia à des marins de Tjr l'entreprise de la circumnavigation de l'Afrique, qui réussit mais n'eut aucun résultat pratique et commercial, car elle ne fut pas recommencée.
V. — Pendant toute Pépoque de la domination assyrienne le commerce de la Phénicie ne s'était pas ralenti. Les richesses de Tyr, en particulier, n'avaient pas diminué. Si la cité de Melkarth avait cessé de gouverne^ les autres villes phéniciennes, elle avait gardé sa flotte commerciale, ses relations dé négoce, ses marchés, 8à prodigieuse puissance coloniale dans l'occident de la Méditerranée, en Afrique et en Espagne. De graves liaisons pourraient même induire à penser que ce fut pendant cette période que, le rendement des mines d'étain de l'Espagne commençant à diminuer d^une manière sensible, les Tyriens se hasardèrent dans des navigations plus lointaines encore et affrontèrent les flots de l'Atlantique pour aller chercher directement dans les îles Britanniques Tétain de Comouaillesl , dont ils avaient déjà depuis longtemps connaissance, car de trèsbonne heure ce métal avait été apporté jusqu'à la Méditerranée par un commerce fluvial, source de la richesse ^e plusieurs nations gauloises, qui remontait la Seine, puis,après un court trajet par terre, descendait la Saône
1- Strab. III, p. 175.— Voy. De Rougemont, L'âge de hroruie, P- 117 et suiv.
et ensuite le Rhône. Sur la route de ce commerce, la ville d'Âlesia, au nœud des montagnes qui séparent les bassins de la Seine et de la Saône, passait pour avoir été fondée par Hercule ou Melkarth, le dieu tyrien par excellence i. Quoi qu'il en soit, Tyr avait rapidement réparé les blessures que lui avaient faites Saryukin et Sennachérib. C'est au temps de la domination assyrienne que se rapporte la description magnifique que le prophète Ezéchiel (chapitre xxvii) a faite de sa splendeur et de ses richesses, description dans laquelle il déroule à nos yeux le tableau complet de l'étendue du commerce de la cité phénicienne. Tyr n'était plus alors la tête politique de la Phénicie, mais elle en demeurait toujours la reine. C'était encore la ville la plus populeuse, la plus riche, la plus industrieuse, celle dont les vaisseaux sillonnaient toutes les mers, celle avec laquelle « tous les peuples du monde venaient commercer, d Mais les décrets de la Providence avaient condamné toute cette prospérité, qu'accompagnait une effroyable corruption. Depuis longtemps déjà la voix des prophètes annonçait la chute de Tyr, l'heure en était arrivée.
VI. — En 606, Néchao, vaincu à Karkémisch par Nabuchodorossor, perdit en une seule journée toute la Syrie et fut poursuivi à outrance par son jeune adversaire jusqu'aux frontières de l'Egypte. Rappelé subitement à Babylone par la mort de son père, au commencement de 604, Nabuchodorossor ajourna toute attaque contre le royaume de Juda et contre les villes phéniciennes. Ces dernières furent également épargnées lorsqu'à deux reprises, en 602 et en 599, le conquérant chaldéen reparut en Syrie et prit deux fois Jérusalem. Elles crurent donc que Torage passerait toujours à côté
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d^elles sans les atteindre. Mais ce fut à ce moment même, en voyant cette sécurité, qu'Ezéchiel lança son éloquente prophétie contre la cité de Melkarth,
■ Tyr a dit de Jérusalem avec des cris de joie : Les portes de cette ville si pleine de peuple sont brisées, ses richesses seront pour moi et je m'agrandirai de ses ruines.
« Voici ce que dît le Seigneur : Je viens contre toi, à '^Y^y 6t J6 f^^^ marcher contre toi plusieurs peuples, comme la mer fait monter ses flots.
c Ils détruiront les miu^s de Tyr, et ils abattront ses
tours Elle deviendra au milieu de la mer comme un
rocher qui sert à sécher les rets des pécheurs.— Et elle sera livrée en proie aux nations.
c Les villes de sa dépendance qui sont dans les environs seront aussi passées au ûl de Tépée.
c Je vais faii*e venir des pays du septentrion à Tyr, Nabuchodorossor, roi de Babylone, ce roi des rois; il viendra avec des chevaux, des chars de guerre et de grandes troupes composées de divers peuples.
a 11 élèvera des tours en bois, des chaussées en terre contre les remparts, il fera frapper ses béliers. »
En 590 cette prophétie commença à s'accomplir. Les intrigues du roi d'Egypte Ouahprahet parvinrent à organiser contre Nabuchodorossor une ligue dans laquelle entrèrent Sédécias^ roi de Juda, et les cités de la Phénide. Ithobaal III, alors roi de Tyr, se mit à la tête de ces dernières. Mais Nabuchodorossor fondit sur les confédérés avant qu'ils n'eussent eu le temps de concentrer leurs forces. Après avoir contraint Tannée égyptienne à se retirer sans même livrer bataille, il réduisit les villes de Lachis et d'Asécha dans le royaume de Juda, et vint mettre le siège devant Jérusalem, qui fut prise et ruinée au bout de dix-huit mois (588). Au commencement de Tannée suivante, la partie orientale du Delta fut envahie
et saccagée, puis les troupes babyloniennes marchèreat Hîont^e la Hiénicîe. A son ajpproche, toutes les villes se hâtèrent de se soumettre; Tyr seule osa résister. Ithobari s'enferma éahs ses remparts, espérant lasser les efforts du prince tebaldéeii et recevoir â temps déô secouis dX)uahpràbet;
Ezéchiel avait annoncé que le siège serait si rade et si long qVLé c toute tête en deviendrait cbanve et tonte « épaule pelée. % Il dura en effet treize ansi, et les Tyriens y déployèrent l'indomptable énergie, le conra^ pouèsé jusqu'à la férocité, la constance et l'opiniâtreté qui semblent avoir été le propre du caractère des Chananéens toutes les fois qu'il s'agissait de défendre leure foyers et de supporter des assauts derrière les muraiDes de leurs villes. La cité eontinentâde fut d'abord attaqaée, prise et complètement détruite. AloW les défenseurs, comirie àti temps de BiarytiMn et de Senûachérib, se letirèreht dàtis VA cité insulaire tet y soutinrent un nouveau siège, beaucoup plus difficile pour les Biabyloniens, qtil avaient à y surinonter des obstacles naturels autrement grands que ceux que l'art pouvait créer *. €e tut seulement en Ô74 que, Nabuchodoitjssor étant venu de Babyloiie pour presser en personne Tenlreprise qui traînait en longueur, la Tyr insulaire fut emportée de vive forc^ mise à sac et en partie ruinée. Le désastre fut tel que l'altière cité ne s'en releva jamais, et depuis lors ne fil que végéter^ saâis pouvoir reformer sa marine, reprendre son commerce et soutenir ses colonies, dont Carthage hérita. Le roi Ethbaal fut emmené en Captivité i Babylone, et avec lui toutes leis familles les plus distinguées. Une autre partie de là population, s'embarquant sur les restes de la flotte au moment de l'assaut^ avait
1. Menandr. ap. Josepli. Contr, Apion^ I, îl. $. Hîe^otiym., Cotnment.inBzech, c. xxti.
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cherché un asile à Carthage. Nabuchodorossor maintint pourtant un roi à Tyr et établit sur le trône un individu nommé Baal.
§ 5. — Guerre d*Onahprahet en Phëûicie. — 1)oniination des Babyloniens. — Les cités phéniciennes sous les premiers rois de Perse.
1. — L'Ëgyptien Ouahprahet n'avait pas su venir à temps au secours de 1?yr, dont pourtant la résistance avait été bien longue, pas plus qu'au secours de Jérusalem. C'est seulement quand la grande cité phénicienne eut succombé, que ses préparatifs militaires se trouvèrent achevés et qu'il se décida à entrer en ligne; Liéfe Chaldéens avaient pris sur terre une supériorité si marquée, que le pharaon n'osa pas engager une campagne conliùentale en Palestine. Avec tes nombreux mercenaires Ioniens et Carions engagés à son service il parvint à former une flotte telle que l'Egypte n'en avait pa's possédé depuis Thoutmès III, ei ce fut sut iher que ire passa là lutté.
La flotte d'Ouahprahet se dirigea vêts la Phéhiciè, saris doute avec Téspoir qu^il feufflràit de sa ^réfeéncè pouf en Soulever les cités. Mais elles étaient désormais contriiinVes de suitrè la baniiièfé de Nabuchodot'ossof, devenu leur màîtrîé; là siipèriorité écrasante de ses armes, la crainte de sublï* le sort de Tyr, devaient liète retenît dans Tobéissaiicé et assure!r au monàrqu'é chaidéen le fidèle service de ieurs navires. Aussi la flotte des ailles phénicienhes, jointe à 'celte dés t)etits i^oyaûiiieà de l'île de Gypre, qui avaient reconnu sans velléité de résistance la suprématie de Kabuchodorbsfebi^ ktiissitôt
après la bataille de Karkémisch , vint-elle an-devant de la flotte d'Ouahprahet pour lui dispnter le passage. Une grande bataille navale fut livrée dans les eaux de Cypre, et la victoire y resta aux vaisseaux grecs et cariens du roi d'Egypte i. Poursuivant alors ses succès, la flotte dn pharaon vint lever des contributions de guerre dans toutes les villes du littoral phénicien et prit de vive force Sidon; mais elle ne s^y maintint pas et se contenta d*emporter de cette dernière ville un butin très-considérable- Aradus fut aussi occupée par les Egyptiens^ qui y laissèrent pendant quelque temps une garnison, car on y a retrouvé dans les dernières années plusieurs inscriptions hiéroglyphiques datées du régne d'Ouahprahet Mais, somme toute, l'entreprise de ce prince sur la Phénicie fut beaucoup moins une tentative sérieuse d'enlever le pays à l'autorité de Nabuchodorossor qu'une grande razzia maritime sans résultats politiques.
IL — La jalousie de Sidon contre Tyr s'était réjouie du désastre de cette ville ; en même temps les Sidoniens, en gens pratiques, s'étaient hâtés d'en tirer profit. Tyr dévastée, anéantie^ ils avaient recueilli l'héritage de son commerce ; leur port était devenu le premier de la Phénicie et leur marine avait pris en très-peu de temps im rapide essor. Tandis que la cité de Melkarth défendait héroïquement sa liberté dans une lutte inégale où elle devait finir par succomber, Sidon, courbée aux pieds du maître, s'étudiait à gagner sa faveur par une soumission sans réserve. Cette conduite lui valut des privilèges commerciaux considérables et de précieuses libéraUtés territoriales de la part de Nabuchodorossor.
C'est en effet au moment de l'histoire phénicienne qui suivit immédiatement la guerre d'Ouahprahet, que
H^rodot. II, 161. — Diod. Sic. I
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les indices de l'ordre le plus divers concordent à faire rapporter le roi Sidon Esmounazar, dont le sarcophagO; portant une longue inscription phénicienne, la plus étendue que Ton connaisse jusqu'à présent, a été découvert il y a peu d'années et donné au musée du Louvre par la princière munificence de M. le' duc de Luynes. t Moi, dit ce monarque dans son épitaphe^ je suis Ësmounazar, roi de Sidon, fils de Tabnith^ roi de Sidon, petit-fils d'Ësmounazar, roi de Sidon, et ma mèreestAmastoreth, prétresse de notre dame Astoreth la reine, fille du roi Esmounazar, roi de Sidon. C'est nous qui avons bâti le temple des Àlonim (les grands dieux) à Sidon, sur la terre maritime, et les Yeschouroun y célèbrent Astoreth. G^est nous encore qui avons bâti sur la montagne un temple à Esmoun, qui a la main appuyée sur uu serpent, et il y a des Sémites qui le servent. C'est nous enfin qui avons bâti les temples des Alonim de Sidon, à Sidon, du Baal de Sidon et d'Astoreth 61oire-de-Baal. Puissent les maîtres des rois nous accorder toujours la possession de Dor, Japho et des terres à blé magnifiques qui sont dans la plaine de Saron, en récompense des grandes choses que j'ai faites. » On voit par ces expressions qu'un des principaux soins d'Ësmounazar^ pendant son règne, fut de relever les temples de Sidon^ ruinés lors de la prise et du sac de la ville par les Egyptiens, circonstance qui contribue puissamment à déterminer l'époque de ce roi. Nous apprenons en même temps que « le seigneur des rois, • c^est-à-dire le monarque suzerain, Nabuchodofossor, avait gratifié son vassal sidonien d'un rijche lambeau du royaume de Juda qu'il venait de détruire, la plaine de Saron^ dans les environs de Joppé et de Lydda, toeuse par sa fertilité, puis les villes mêmes de Japho, la Joppé des Grecs, et Dor, situées aux deux extrémités ie la plaine.
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III. rr CepeJud^Qt UOU8 s^voqs^ rdcoi;ité pilu9 baut que Tf 1^, dâU9 sça;^ con^plet abs^issement, ava^t coutinué à être gouvernée par uu roi particulier. Un Imaginent des annales tyr^eunes traduites par Ménandr^ a été conservé dans lea écrU$ de Josèphe^ et nou^ permet d^ suivre les vicissitudes de Thistpire intérieure de pa^e cité peAdant la courte domû^atign d^s. Babyloniens.
ïie. princçi établi sur Içi trône par Nabuchodorossor, Bas^l, régc^a dix ans.; maison commencement de 5&3, nous le yoyon* tout à coup renversé par u^e révolution loca^^ qw abolit Iç pouvoir mons^rchique et y substitue des iQ^istrats républicaines avec le ti^re de Suffètes. La dat§ de ç^tte révolution coïncide pr^cisémçn^ avec la foli^ ^u conquérant chaldéen, et il ççinible en cpr^séquence que le» Tyriejçis s'empressèrent de prç^t^ de cet événement, qui apportait un troubj^e projÇond dans Tempire ppvjx ^ déb^rasser du princp qu'on leur avait imposé. Le reny-eraement de Ba^ fut, dv^ çe;5te, siiiyi par \ine période d'anarcbie, où le^ partis $e disputèrent le pouvoir et où le gouvernement ne put pas rester lojag^pmp;^ dans les* méfies ^aini^. Ecnibas^, liis de Baalsyllech, fut d'abprd suffète, mais ne le demeura que deux mois ; il eut pour . successeur Galeb, fils d'AMaï ^ qui gouverna dix mois. Après lui le grand-prétre de Me Ikarth, nommé Habbar^ s'e^upara du pouvoir souveçain^ qu'il fte put conserver que pendant trois moîç. Alors on résplut d^ porter les suffète^ au nomb;çe de deux^ et le peuple é|ut pour remplir cette fonction MutbpiU et Qerastpreth, touii deux fils d'^bdélim. Ils restèrent en fonctions six ans^ et après eux la royauté fut rétablie par uu certsun Baalator. Le temps orageux pendant lequel tpus ces personnages se supplantèrent les u^^ ^^ autres si rapidement à Tyr^ correspond à rôpoque non moins; trpubléepeudaut
Contr. Apion. I
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laquelle Babylone vit sa race royale changer deux fois, et Evilmérodach, Nergalsarossor et Bellabarisroukll se succéder sur son trône. Aucun de ces princes ne se soucia d'intervenir dans les affaires intérieures de Tyr, qui continuait à payer son tribut.
Après un an seulement de règne, Baalator fut renversé. Le fragment de Ménandre nous montre alors un prince deTancienne maison royale, Meherbaal^ sortant des cachots de Babylone et arrivant 4 ^T^ i où son suzerain l'envoyait prendre possession du trône (555). C'était le moment où Nabonahid venait de ceindre la tiare dans la capitale de la Ghaldée et rétablissait plus d^unité et de régularité dans le gouvemement de Pempire, dont les liens s'étaient fort relâchés. Meherbaal mourut au bout de quatre ans de règne (551), et eut pour successeur son irère Hiram, dans la quatorzième année duquel (537) la Phénicie reconnut pour son maître Gyrus, vainqueur de Babylone. Hiram gouverna encore six ans comme vassal de Gyrus et mourut en 53t, laissant la couronne de Tyr à son fils Muthon, qui occupait encore le trône à l'époque de l'expédition dé Xerxès contre la Grèce.
IV. — Ce fut sans aucune tentative de résistance que les villes phéniciennes, une fois que Gyrus eut pris Babylone, passèrent de la don^ination des Chaldéens à celle des Perses et se soumirent à l'autorité du conquérant. Elles montrèrent la plus entière obéissance à leurs nouveaux maîtres, leur payèrent le même tribut qu'à ceux de la veille et fournirent de même leurs vaisseaux pour les expéditions qui les réclamaient, comme la conquête de TEgypte par Cambyse. Mais quand ce roi voulut attaquer Garlhage, la flotte phénicienne refusa de marcher pour asservir ses frères demeurés libres.
CIVILISATION, MŒURS ET INFLUENCE DES PHÉNICIENS
§ 1. — Commerce.
I. — Le commerce et surtout le commerce maritime, on vient de le voir par ce résiuné de leur histoire, fut toujours la principale affaire des Phéniciens. On peut dire que leurs annales, à part quelques épisodes guerriers de défense du territoire, ne sont en réalité, pendant tout leur cours, que celles d'une immense maison de commerce.
Ce rôle était, du reste, celui auquel la nature et la situation de leur pays les appelait forcément. Placée à l'extrémité du continent asiatique, sur les rivages de la grande mer qui la mettait en communication directe avec l'Afrique et TEurope, la Phénicie se trouvait appe* lée par une destination providentielle à servir d'entrepôt entre l'Orient et TOccident. Aussi fut-ce d'abord uniquement par ses flottes que, pendant de longs siècles, l'Asie, l'Europe et l'Afrique communiquèrent entre elles.
La nature et les procédés du commerce primitif que les Phéniciens entretinrent par la voie de mer peuvent
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se reconstitaer d*aBe manière certaine. Les peuples avec lesquels ils allaient trafiquer étaient encore tout à fait sauvages, sans aucune industrie, dans Tétat où les pre* miers navigateurs européens trouvèrent les indigènes de rOcéanie. D'un autre c6té> les Ghananéens étaient industriels presque autant que commerçants ; ils avaient perfectionné au plus haut degré les procédés de certains arts. Les produits de leur métallurgie sont vantés dans les textes égyptiens dès l'époque de la XVIII* dynastie ; leurs tissus étaient célèbres dans tout le monde antique; certaines teintures, comme celle de la pourpre^ constituaient dans leurs mains un monopole sans partage ; leurs verreries, dont nous possédons d'assez nombreux échantillons^ égalaient celles que Venise a fait sortir de ses ateliers au moyen âge. Ils n'étaient donc pas seulement les courtiers des grandes nations civilisées et industrielles entre lesquelles ils se trouvaient placés, les Egyptiens et les Assyriens ; ils fabriquaient beaucoup par eux-mêmes et ils avaient leurs propres produits à écouler par les débouchés que créait sans cesse leur activité de marins. Dans ces conditions, leur commerce se faisait tout eiitier par échanges. Ils allaient, d'abord dans la &réce, puis dans TËspagne, dans la Gaule^ dans l'Italie, dans la Libye, toutes barbares, plus tard dans les Iles Britanniques^ et pendant im temps dans Tlnde; là ils recevaient des habitants les métaux, les bois, les diverses matières premières naturelles que chacun de ces pays pouvait leur fournir ; en retour ils donnaient des produits manufacturés, instruments de métal, tissus, poteries, verres, dont leur contact avait répandu la connaissance et fait sentir le besoin aux populations, déjà déshabituées par eux des procédés et des coutumes Irop rudimentaires de Vdge de la pierre, mais encore incapables de fabriquer par elles-mêmes.
C'est ainsi que s'explique ce phénomène que les Phé-
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aic^Qs^ çis» gsanà^ nigpçia^t^ 9^\ sêi^ dosigi^ls lea Vénitiens, les Hollandais et les Anglais eu^-mêmea daias les temps mo^çraes^ ne peuvent être qu'ioiparfaitemeAt çoiaparés, après avoir été amenés par les besoins de Ifi^^s ppérationsi con^erpiajies à simplifier Vécritt^ et ^ inventer Ts^lph^biet, n^ furent pas conduit^ à, r:inYentioJ^ coxréi2Liïy^, cella ^q la monnaie. Pendant t^ejc^ des siè(4es il4 n'e^ ressentirent paj^ la nécessité, qui |ie devait se pro4iii]?e,q\^e 4^^ ^ui commerce de ciyHisés à civilisés et non de civilisés à sauvagecj, et ils laissèrent aux Grecs la gloire de cçttq a\\tre gran4? inv^ntlonui qui ne devait pas avçir demoips^inmensçsçtde moins fé- (H>nds résultats.
Dansi des temps plus rapprochés de nous^ les conditions du commerce des Phéniciens cbaugérant nécessairement. Ëiu-mêmes avaient contribué plu^ qu'aucun antre pçuple à propager la civilisation matérielle dai» toutes les parties du bassin de la Méditerranée. Mais }eur négoce, pour se passer désormais entre nations policées^ Be se ralentit pas. La^ nafnre de sea procédés et de ses objets se modifia, mais il demeura^ tovu^urs actif . fax effet, ce fut toiypurs de l'Asie que les peuples les plus civilisés de l'occident^ et les Grecs les premiers^ tiirérent certaines denrées de luxe^ dont la demande de leur jpiri augmentait à n^esure qu'ils se mettaient à pratiquer les raffinements d'une vie recherchée et voluptueuse.Et ces mêmes peuples, quoique fabriquant de leur çOté habilement et en abpndance, recherchèrent toujo^ors les produits de bien des branches de r^adustrie orientale.
II. — Au vaste commerce maritime des Phéniciens devait naturellement se rattacher im commerce terrestre non moins étendu, par voie de caravanes. Plusieurs grandes lignes de commerce , activement fréquentées
par les marchands phéûicîens, traversaient !ë cobthient de rEtiropfe et les mettaient en mesure de dd pracurer les produite précieux de certaines contrées reculées qu'il léhr eût été presque impossible A'atttelhdre avec leu* marine. N^ôtts avons déjà parié d^ 'éeîle qui àméttalt àù travers de la Gaule, jusqu'aux etobôutehUres dû Rhône, réfedn èé CornoràîlieSjbiett âvahl que les TyHehs nVus^ Sent o^é naviguer ditectéineiit jusqu*aux ties Gassitérid'es. Iln^t ^^ moins ceMâîn que, dès la période de la su^ prémàtie sidonienne, l'ambre jaune dteà rivagfes die la Baltigue tenait un rang important parmi les denrées qtié les Phéniciens rapportaient de leurs voyages marititiieé et introduisaient en Asie. Cependant, quoi qu'en aient 3it quelques savants, îi n'est pàîà possible d'admettre qu'à aucune époque leà vaisseaux de Sîdon ou de Tyi? aient jàiiiàis fréquenté lé Baltique et !e^ côtés de \A Ptussej t)âtrie de Tambre. C'est aui bouches de i'Bridan {le Pô) qu'ils «embarquaient cette prééîetise matière^ fet ^ndant longtemps les Grées crurent qu'on l'y recueillait. Elle était conduite jusque-là par tertô au moyen de caravanes qui traversaient toute la Germanie, et, en retour, deîs objets d'industrie asiatique*, plus tard aussi d'indiistHe étrusque, suivant là xnêmé vioié, Be répandaient d^hs tout» rAliemagnè et dans là Scandinavie, wa ils èkercèreht une grabde irtÎBitoence star les premiers essais de fàbricati^où des peuples indîgèiliBô *.
Mais c'était surtout dààs llntériéûr de l'Asie que lé (SoÉnséirclé terrestre d^ Phéniciens avait Uh Mmensé
1. Coôsulter à té 'flnjèt, m&îs àVee ntié cerfeartie précaution'-, ronttâ^ de M. de i^ougemont isur L'âge de Ifônzé (Patis, 1866) v L*aateur insiste ayec raison aur TinflueDce du commerce phénicien, et il en présente un tableau fort intéressant; mais il a le tort de passer sous silence Tinfluence éttusque, si manifeste dan'8 XA grand rfo'ràbfre de "^i^odnîts de i*àge de Ibroàze des ^)àyls ^cid^taak et 'àidj^Vè^^io&aux 'i« i' Europe*
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développement: il amenait dans les ports des Chananëens maritimes les produits natm*el8 ou manufacturés que leurs vaisseaux allaient échanger contre les matières premières de l'occident, et ils répandaient en retour celles-ci dans les différentes contrées asiatiques.
Pour se faire une idée complète de ce commerce de terre des Phéniciens, il faut le diviser en trois branches correspondant à ses trois directions principales, dont la première comprenait le négoce du sud ou arabico-indien, la deuxième le commerce du levant ou assyro-babylonien, la troisième enfin le trafic du nord ou armènicocaucasien.
III. — Dans la première direction, lescaravanes allaient gagner les différentes contrées de l'Arabie méridionale, le Yémen,le Hadhramaut et rOmàn. Elles en rapportaient les denrées du pays même, or, pierres dures, telles qu'onyx et agates, encens, myrrhe, ladanum; celles de rinde, débarquées dans les ports d'Aden, de Cana et de Harân, pierreries, épices, ivoire, bois précieux et odoriférants; celles enfin de la côte éthiopienne, si voisine du Témen, or, ivoire, ébène et plumes d'autruche. Les agents des transports de ce trafic étaient les tribus arabes, principalement les gens de Gaydar dans le midi de l'Arabie déserté, les Madistnites et les Iduméens de l'Arabie Pétrée. « Les Arabes et tous les émirs de Gaydar, dit a Ezéchiel en s'adressant à Tyr, trafiquèrent avec toi c et t'amenèrent leurs dromadaires.... Edom aussi a a été engagé dans ton commerce, et il t^a donné des esa carboucles, de la pourpre, des étoffes brodées, de la c toile de coton, des gazelles et des pierreries, pour les a denrées que tu lui livrais. » Les caravanes du Yémen, conduites surtout par les Madianites et les Iduméens, montaient vers le nord en se tenant à peu de distance de la côte jusqu'à Macoraba (la Mecque) ou jusqu'à
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Yambo et Havara (nommée des Grecs Leucé Gomé), traversaient Yathrib (Médine), de là gagnaient Séla ou Pétra, capitale des Nabatéens, et enfin arrivaient en Phé- Mcie par les pays de Moab et d'Ammon. Celles du Hadhramaut et de l'Oman, conduites par les gens de Caydar, allaient à Gerra, sur le golfe Persique, port considérable où abordaient aussi de nombreux navires venant de llnde. De là d^autres caravanes, qui traversaient les déserts de l'intérieur de l'Arabie en passant d'oasis en oasis, suivaient pour gagner Tyr la route qu'au commencement de ce chapitre nous avons indiquée comme celle de la grande migration des Ghananéens.
Les Phéniciens entretenaient avec l'Egypte, la Palestine et l'Aramée des rapports réguliers. Il résulte même du récit d'Hérodote que les Phéniciens conmiencèrent par importer exclusivement chez les autres nations les denrées des Egyptiens et des Assyriens. Ezéchiel dit : « Tu suspendis sur tes pavillons des étoffes de coton et « des broderies fabriquées en Egypte. i> Le coton était un produit indigène du sol égyptien, et les broderies de ce pays passaient pour des chefs-d'œuvre d'industrie. ■ Les
< peuples de Juda et d'Israël te donnèrent du froment
< de Mimiath, du vin doux, de Thuile et du baume en
< échange de tes denrées. Damas, attirée par tes riches-
< ses, trafiquait avec toi ; elle te donnait du vin de Hel- « bon et de la laine du désert. » Le vin de Helbon c'està-dire d'Alep, était ou passait pour le meilleur de l'Asie. La laine des troupeaux qui parcouraient les déserts de la Syrie était également renommée pour sa finesse. (Tétait cette laine qui était mise en œuvre, teinte en pourpre, dans les fabriques de Tyr et de Sidon, et qui, se répandant en étoffes brillantes dans le monde entier, formait une des principales branches du commerce phénicien.
IV. — L'Aramée était la première étape du trafic de la Phénicie avec Babyloce et Ninive. Les Syriens étaient^ au nord et à l'est, pour les Phéniciens ce que les Madianites,leslduméens et les gens de Gaydar étaient dans la direction de l'Arabie méridionale^ les agents intermédiaires et les voituriers de leur coaunerce. Celui-ci, franchissant le Liban et TAntiliban, passait par Balbek (l'Héliopolis des Grecs), Damas et Emèse. Dans cette detnière ville, les routes de TAssytie et de la Ghaldée se séparaient. Celle de Ninive prenait la direction que Tou suit encore pour aller à Mossoul, par Hamath, HeliMMi (Alep), Edesse (Or£a) et Nisiboi. Celle de Babylone s enfonçait dans le désert oriental^ au milieu duquel leB caravanes trouvaient une station sure à Tadmor (Palmyre), et gagnait par là directement Thapsaque sur l'Euphiate. C'est dans cette dernière ville que les marchandises de Babylone arrivaient par le fleuve et que les marchands de la Syrie, de la Phéniâe et de la Palestine se rendaient pour les acheter. Ezéchièl ne dit pas quels étaient les objets que Tyr recevait par cette voie. Mais le négoce de Babylone nous est assez connu pour que nous puissioas le deviner. Outre de magnifiques tissus de coton et de lin^ les Babyloniens confectionnaient les objets de pa* rare et de luxe, des cannes délicatement ciselées, des pierres précieuses taillées, des eaux de senteur dont l'usage était déjà général en Orient. C'était aussi par Tintermédiaire de Babylone que les Phéniciens recevaient les productions de TAsie intérieure. Nous avond l'ait voir plus haut que les caravanes de cette grande cité se rendaient jusque dans la Boukharie et le Petit-Tibet. Par là les populations de la Syrie eurent connaissanœ de la soie, dont il est déjà questicm dans Ezéchiei.
V. — Le commerce de terre, qui de la Phénicie se dirigeait vers le nord, nous serait totalement inconnu si
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le tâéffle proj^ète n'en eût parlé. • Thubal et Hosoch c trafii}uaient âvec toi, dit-il^ et amenaient sur tes mar- € nhés des esclaves et des vases d'airain. Thogorma te t donnait, pour tes d^enrées^ des chevaux d'une race « e^akmune et d'uiie race noble, ainsi que des mulets.» Thubid et Mosoch, nous Tàvons déjà xlit à l'occaTiioiii de la généal(^e des descendants de Noé, désignent les contrées d«i nord de l'Asie Mineure dans le voisinage de latner Noire, patrie des Tibaréniens et des Mosehiensi Quant à Tfaogorma, c'est rArménie. Qui ne sait (fite les produits dont parle le prophète sont précisément ceux que les ménres contrées ont fournis jusqu'à nos jours ? La conquête russe seule a mis 6n au commerce d'es-* claves que ]a Gréorgie et la€ircas8ie entretenaient avec tous les pays musalmans et par lequel elles peuplaient les harems de la Turquie et de la Perse. Lorsque Xéno* phoû, à la tête des Dix Mille, arriva dans le pays des Car*duques, il fut fi^ppé de la quantité d'ustensiles de métai que possédait ce peuple ; tout à côté, les Chalybes étaient renommés de temps immémorial pour leur métallurgie. Le cuivre n'est pas mîoins commun aujourd'hui dans la même région qu'il Tétait jadis. Il y fait un article considérable du commerce avec Bagdad et Bassor'a^ oji y &bdque exclusivement en cuivre tous les ustensiles de ménage^ et -on n'y exerce guère dans les villes d'autre profession que celle de chaudronnier. Ënûn TArménie est encore de nos jours un pays riche en chevaux de la pius belle espèce ; on y retrouve ces chevaux nyséeu», les coursiers de luxe de Tantiquité, qui n^étonnaient pas moins par lès couleurs et l'éclat de leur poil ique par la beauté de leurs formes> et qu'on ci*oyait seuls dign^ d^étre attelés au char des rois de Perse ; .
Vï.-^TouB ces oomtaerces divers, ehtreteôies pendiant Bombre de sièctosi» par terre comme .par n%e^^ aoeusaUr
laient dans les villes phéaiciennes d'immenses richesses. Hais ces richesses même ne contribuèrent pas médiocrement à leur chute. Ce furent elles qui excitèrent les convoitises des monarques assyriens et chaldéens ; ce furent elles aussi qui introduisirent dans la population une immoralité sans bornes et une corruption profonde, cette corruption qui Uvre toujours les peuples à la conquête étrangère. ■ Vous avez été dans les délices du paradis de Dieu, crie Ezéchiel aux Tyriens ; votre vêtement était enrichi de toutes sortes de pierres précieuses ; les sardoines^ les topazes, le jaspe, les chrysolithes, les onyx, les saphirs^ les escarboudes, les émeraudes y brillaient avec For ; on faisait retentir en votre honneur le son des tambours et des flûtes.... Mais vous vous êtes souillés par la multitude de vos iniquités et par les injustices de votre commerce ; c'est pourquoi j'ai fait sortir du milieu de vous un feu qui vous a dévorés et je vous ai réduits en cendres. •
§ 2. — Colonies.
I. — Pour faciliter leur commerça, lui donner plus de stabilité^ plus de sécurité,les Phéniciens, dans toutes les contrées où leurs navires et leurs marchands prenaient l'habitude de se rendre, créaient des comptoirs permanents, des factoreries comme celles que l'on établit encore de nos jours sur la côte d'Afrique et celles qui ont été le premier noyau des possessions européennes dans rinde. Nous avons mentionné, à leur date de fondation, les principaux de ces établissements, qui formaient une chaîne non interrompue sur tous les rivages de la Méditerranée jusqu'aux Colonnes d'Hercule.
Deux fois seulement les fils de Chanaan tentèrent d'établir des colonies proprement dites, occupant une
étendue considérable de territoire, avec une population agricole, et y exerçant la souveraineté. Ce furent la colonie de Béotie, qui fonda Thèbes, et celle d'Afrique* d'où sortit la nation des LibyphénicienSi A part ces deux exceptions, les Phéniciens, au temps de leur grande prospérité, au temps où le trafic maritime du monde antique se trouvait exclusivement concentré dans leurs mains, ne créèrent que de simples comptoirs.
Mais ils en eurent partout, et ces comptoirs exercèrent une immense influence sur les différents pays où ils s'étaient établis. Tous devinrent le noyau de grandes cités, caries indigènes encore sauvages venaient rapi* dément se grouper autour de la factorerie phénicienne^ attirés par les avantages qu'ils y trouvaient et par les séductions de la vie civilisée. Tous aussi furent des centres actifs de propagation de la civilisation matérielle. Dn peuple sauvage n^entre pas en commerce actif et prolongé avec un peuple civilisé sans emprunter peu à peu sa culture, surtout lorsqu'il s'agit de races aussi intelligentes et aussi aptes au progrès que Tétaient celles derEuiope. De nouveaux besoins s^éveillent chez lai; il recherche avec avidité les produits manufacturés qu'on lui apporte et qui lui révèlent tant de délicatesses dont il n'avait pas auparavant même l'idée ; mais bientôt le désir naît chez lui de pénétrer les secrets de leur fabrication, de s'initier aux arts qui les produisent, de se mettre à utiliser lui-même les ressources que fournit son sol, au lieu de les livrer toujours à ces étrangers qui savent si bien en tirer parti.
11. — Mais c'est un lien commun que l'influence du commerce sur la civilisation et son rôle propagateur du progrès. Il est donc superflu de s'y appesantir. Nous voulions seulement montrer comment, à l'aurore des sociétés dans Le bassin delà Méditerranée, les Phéniciens,
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ayant été pendacit j^ueieursi^ècles les marehaads et Im navigateurs par excellence^ avaient par cela même contribué plus que tout autre peuple à répandre au siillea . des populations encore sauvages qui bordal^t ceUp mer les secrets fondamentaux des arts utiles et les pr^smiers germes de culture.
L'Egypte et l'Assyrie avaient été les foyers au la cifi* lisation n^atérielle avait pris naissance^ les Ghanané^i en furent comme les missionnaires. Des îles de la Grèce au détroit de Gibraltar^ il n'est aucun pays où Ton m trouve leurs enseignem^ts au débuts où l'on ne puiflM discerner clairement l'action féconde de ces navigations hardies dont les voyages d'Herculev le dieu national dB Tyr, sont le symbole mythique. Par leur influeQce ei leur action, la Grèce^ Tltalie^ la Gaule, l'Espagne, as sortir de la barbaiie primitive, furent d'abord txîut asiatiques^ jusqu'au jour où les habitants de ces contrées 01 sentirent assez avancés dans la voie du progrès j^ pouvoir être eux-mêmes, où leur génie individuel» nourri par cette éducation, devint capable d'en brisai les langes et dis marquer ea civilisation d^uneempr^i^tB propre.
m. — Sous ce rapport on ne parviendra jamais à exagérer le rôle des Phéniciens dans le monde antiqofl et la part qui leur revient dans les premiers pas de Vhsr manité vers la civilisation; Une opinion que nous nfi sommes pas éloigné de partager et que l'on ne doit pas désespérer de voir quelque j(»ur, tant la marche du progrès des sciences archéologiques est désormais rapide» passer à l'état de vérité démontrée, tendrait à fai* des Ghananéens de Sidon et de Tyr les révélateurs as» secrets fondamentaux delà métallurgie aux populations de l'Europe occidentale, et à considérer Yége du iwiwise dans nos pays comme ne représentimt pns^ aiiisi qu'oB
l'a era d'abord, rirraplion d'une nouvelle race qm autaii mé&nû les sauvages primitifs de l'âge de la pierre mais bien Tère de la grande inQuenoe des Phénieiens et les premiers développements de la culture indigène sous leurs enseignements.
Ge que Ton appelle Vdge du bronze est cette période du Miete{^ment de la civilisation dans laquelle, après avoir renoncé à remploi des ustensiles et des armes de piarre, (m ne connaissait encore d'autre métallurgie cpie oeQe du bronze, et on faisait exclusivement avec eette matière ce q\»e Ton fabriqua plus tard avec le fer. i^s objets de cet âge du développement de la culture Immaine, en quelque contrée de TEurope occidentale iu'on les trouve^ en Espagne^ en Italie, en Gaule^ en ftenoanie, dans les Iles Britanniques ou dans les pays Scandinaves, sont tous fabriqués avec le même alliage métallique et présentent entre eux une telle unité de fonne et dbrnementation qu'on les croirait volontiers sortis du même atelier. De plus^ le style de leurs ornements est tout asiatique.
Mais où détendue du rôle et de Faction des Phéniciens 86 révèle de la manière la plus manifeste, c'est sans contredit dans Thistoire de récriture. Ce sujet est si important quïl mérite de faire la matière d'un paragraphe particuli^.
§ 3. — Les Phéniciens et l'écriture alphabétique.
I. -^L'éoriture, à rorigine^avait été purement idéograpMque, c^est'à-dire une peintures d'idées ; chez tous les peuples très-anciennement civilisés elle avait commencé par eet état, dans lequel la nécessité résultant du pro- Srèsde la pensée et de la variété toujours plus grande
des choses à exprimer par récriture introduisit bientôt l'élément du phonétisme ou de la peinture des sons. Mais dans cette voie nouvelle les différents peuples n'étaient pas parvenus au même point du progrès. Les Touraniens inventeurs de récriture cunéiforme et leurs élèves les Assyro-Ghaldéens, de même que les Chinois, ne s'étaient pas élevés au delà de la méthode du syUabismet qui considère dans la parole comme un tout indivisible et représente par un seul signe la syllabe, composée d'une articulation ou consonne, muette par elle-ménie, et d'un son vocal qui permet delà prononcer, ou^ comme disent Jes grammairiens, y sert de motion. Seuls les Egyptiens^ peuple éminemment philosophe, avaient conçu le principe simplificateur et fécond de Valphabétisme, qui décompose la syllabe et en représente par des signes distincts la consonne et la voyelle. Les premiers donc il avaient eu dans leur système d'écriture de véritables lettres.
Mais tout en s'élevant jusqu'à ce progrès, le système graphique des Egyptiens avait conservé des vestiges nombreux des différents états qu'il avait dû traverser pour y parvenir. Jusqu'au dernier jour où ils furent employés, c'est-à-dire jusqu'au règne de Tempereur Dioclétien, les hiéroglyphes de la terre des Pharaons gardèrent des signes simplement ûguratifis et un grand nombre de caractères symboliques; de même, à .côté des caractères véritablement alphabétiques, mue certaine quantité de signes syllabiques fut toujours maintenue. Ajoutez à ce mélange de caractères de natures différentes la faculté pour tous les signes idéographiques de prendre une valeur phonétique accidentelle comme initiales de certains mots, et d'un autre côté la possibilité d'employer idéographiquement les signes d'ordinaire affectés à la pure et simple peinture des sons indépendamment de toute idée : tels sont les faits que
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récriture hiéroglyphique égyptienne présente à celui gui veut analyser sa constitution et son génie. Elle constitue sans contredit le plus perfectionné des systèmes d'écriture primitifs qui commencèrent par le pur idéographisme ; mais combien ce système est encore grossier, confus et imparfait ! Que d^obscurités et d*in-> certitudes dans la lecture, qui, moins grandes pour les Egyptiens que pour nous, devaient cependant encore se présenter plus dMne foiis pour eux-mêmes ! Que de chances de confusions et d'erroBrs, dont une étude très-prolongée et une grande pratique pouvaient seules préser* ver! Quelle extrême complication! Sans doute les hiéroglyphes n'étaient pas , comme on Ta cru trop longtemps , un mystère sacerdotal révélé seulement à quelques adeptes choisis ; c^était l'écriture dont on se servait pour tous les usages où Ton a besoin d'écrire. Mais il est bien évident que, sans que les prêtres eussent besoin d'en faire un mystère, un système d'écriture aussi compliqué, dont la connaissance demandait un aussi long apprentissage, ne i)ouvait être très-répandu dans la masse du peuple; aussi dans TEgypte antique, par suite de la nature même du système graphique et non par volonté d'en faire un arcane impénétrable à la foule, les gens qui savaient lire et écrire, les scribes religieux ou civils, formèrent une sorte de classe à part et un groupe restreint dans la nation.
n. — Ainsi, même après que les Egyptiens furent parvenus à l'analyse de la syllabe et à Fabstraction de la consonne, il restait un progrès capital à consommer pour que l'écriture parvint au degré de simplicité et de clarté qui pouvait seul la mettre en état de remplir dignement et complètement sa haute destination. Répudier toute trace d'idéographisme, supprimer également les valeurs
syllabiques, ne plus peindre que les sons au moyen dQ m 7
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l'alphabétisme ^nr, enfin réduire les phoûètiques à un seul signe invariable pour chaque articulation de Torgane, tel était le progrès qui devait donner nais^nce à Talphabet proprement dit, consommer i'imion intime de récriture avec la parole, émanciper déûnitivémont Tesprit humain des langes du symbolisme primitif et Ini permettre de prendre enfin librement son etssor, en lui donnant un instrument digne de lui, d'une clarté, d'une souplesse et d'une commodité parfaites.
Ce progrès pouvait seul permettre à l'art d'écrire de pénétrer dans les masses populaires, en mettant fin à toutes les coipplications^qui. en avaient fait jusqu'alors une science abstruse et difficilement accessible-, et de se communiquer chez tous les peuples, en faisant de récriture un instrument applicable également bien à Xouè les idiomes> à toutes les idées et à toutes les religions. En effets une écrituire.principalementidéographiquene pou* vaitque très-difficilement passer d'un peuple à tm aUU:e. Pour s'en servir il fallait avoir les mêmes idées, la même civilisation et presque la même langue.
IIL — Mais les Egyptiens n'étaient pas parvenus à consommer ce dernier et décisif progrès. Des obstacles invincibles s'étaient opposés à ce qu'ils tirassent eux^ménxes cette conséquejice de la découverte qui leur aviait fait transformer les signes d'abord syllabiques eu de véritables lettres.
Le premier venait de l'habitude, cette seconde nature, qui exerce sur l'homme une si grande et si irrésistible influence. Perfectionner par un progrès graduel les règles d'un art qui a pris naissance entre vos mains; que vous avez créé vous-même, en lui conservant les bases essentielles sur lesquelles il s'est fondé, est chose facile : rompre violemment avec une tradition de longs siècles, dont vos ancêtres ont été les auteurs, dans laquelle vous
avez été ëlevé, à laquelle vous avez fini par toub identifier, est un effort surliumain et presque impoBsible. Un second obstacle non moins fort venait de la religion. Toutes les écritures primitives, par suite de leur nature symbolique elle-même et dé leur génie, avaient un ca^ lactère essentiellement religieux et sacré. Elles étaient nées sous Tégide du sacerdoce, inspirées par son esprit de symbolisme. Dans la première aurore de civilisation des peuples primitifs, Finvention de Tart d'écrire avait pam quelque chose de si ïnerveilleux que le vulgaire n avait pu la concevoir autrement que comme un présent du ciel. Aussi le système hiéroglyphique étaitril ap-* fêlé par les Egyptiens «^ écriture des dieux. »
Les Egyptiens laissèrent donc à d'autres la gloire de Tinvention définitive de Talphabet, après être arrivés euxmêmes jusqu'au seuil de celte découverte. Mais tous les peuples n'étaient pas à même de la consommer ; il en Mait un qui se trouvât placé dans des conditions particulières et doué d'un génie spécial.
Avant tout, il fallait un peuple qiii, par sa situatioh géographique^ touchât â TEgypte et eût été soumis à une profonde influence de la civilisation florissante sur les bords du Nil. C'est, en effet, seulement dans ces conditions qu'il pouvait prendre pour point de départ la découverte des Egyptiens, base indispensable du progrès dernier, qui devait consister à bannir de récriture tout élément idéographique et à assigner un seul signe à la représentation de chaqiie articulation. Encore cette condition matérielle n'était-elle pas suffisante. Il en fallait d'autres dans les instincts et le génie de la nation. Repeuple appelé à donner ainsi à récriture humaine sa forme définitive devait être un peuple côrnmerçant pai: essence, un peuple chez qui le négoce fût la grande affaire de la vie, un peuple qui eût à tenir beaucoup de comptes-courants et de livres en partie double. C'est, eu
effel, dans les transactions commerciales que la nature même des choses devait nécessairement faire le plus et le plus tôt sentir les inconvénients du mélange de ridéographisme, aiosi que de la facilité de multiplier les homophones pour la même articulation^ et conduire à chercher un perfectionnement de l'écriture dans sa simplification, en la réduisant à une pure peinture dos sons au moyen de signes invariables^ un par chaque articulation.
Dans le monde ancien, il n'y a jamais eu qu'un seul peuple qui ait rempli à la fois ces conditions : ce sont les Phéniciens. Et, en effet, ce furent les fils deChanaan qui mirent le sceau du dernier progrès à Tart de récriture et inventèrent Talphabet proprement dit. Le témoignage de Tantiquité est unanime pour leur attribuer cette gloire. Nous avons déjà dit plus haut qu'ils formèrent leur alphabet en choisissant, parmi les lettres de l'écriture hiératique égyptienne, vingt-deux caractères, dont chacun devint le représentant fixe et invariable d'une des articulations de leur idiome. Nous avons aussi remarqué que, d'après de très-fortes vraisemblances, cette invention doit être rapportée au temps où les Chananéens, avec les rois Pasteurs^ dominaient sur l'Egypte.
IV. — Mais les Phéniciens ne furent pas seulement les inventeurs de l'alphabet; ils en furent aussi les propagateurs dans toutes les parties du monde. Partout où ils poussèrent leurs navigations et nouèrent des relations suivies de commerce, ils portèrent la notion de récriture alphabétique. Le secret de cet art, indispensable au développement de l'esprit humain, tint constamment le premier^ang parmi les éléments de civilisation que leur contact enseigna aux nations, et, pour nous servir d'une ingénieuse expression de M. Renan, l'alphabet fut partout un de leurs « objets d'exportation, i»
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Non-seulemeDt nous ne connaissons aucun alphabet proprement dit antérieur à celui des Phéniciens, mais tous ceux dont il existe des monuments, ou qui se sont conservés en usage jusqu'à nos jours, procèdent plus ou moins directement, mais par une filiation certaine, du premier alphabet combiné parles fils de Gbanaan.
V.— La philologie comparative est parvenue à grouper les langues en familles naturelles, de la même manière que la botanique et la zoologie ont groupé les végétaux et les êtres animés. La paléographie, ou science des écritures, arrive à un classement semblable pour les systèmes d'écritures alphabétiques, en rétablissant renchaînement des degrés de filiation plus ou moins multipliés par lesquels elles se relient à leur prototype originaire. Il y a donc des familles d'écritures comme des familles de langues, familles, du reste, absolument indépendantes les unes des autres et dont les divisions ne correspondent pas entre elles, car souvent on rencontre une contradiction complète entre la nature de la langue et celle de l'écriture.
Les difTérents alphabets connus se ramènent avec fecilité à cinq groupes principaux, qui correspondent précisément aux différents courants par lesquels le commerce des Phéniciens dut propager leur féconde invention dans le monde. Ce sont : le groupe témitique ; le groupe gréco-italique; le groupe ibérique, que leurs noms définissent suffisamment ; puis le groupe septentrional, comprenant les diverses espèces de runes, c'est-à-dire les vieilles écritures nationales des Scandinaves, des Germains et des Slaves avant leur conversion au christianisme; enfin un dernier groupe que nous proposons d'appeler indo-homérite. Ce dernier est celui dont la physionomie est la plus distincte; il est caractérisé par l*apparitiôn d'un nouveau principe, la notation des sons
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vocaux au moy^n d'appendices conveAtÎQQuels, qui 3'attac]^ç[Ut à la ^gure de \a^ consonne et en modifient quelquefois s^ssez notablçmei^it la forage. Lq lieu prencder de dérivation parait çn avoir été l'Arabie méridionale. P^ là il a rayonné 4'un côté aqr l'Afrique, oi les écritures des Abyssins et des libyens forment une famille; à part, avec Thimyaritique ou alphabet des anciens habitants Au, Yépien, dç Tautrç svir VAnanq, où s'^st constituée une écriture spéciale, et sur l'Inde^, dont le plus ancien alphabet, \eimagddhij rattaché par M. Albrecht Weber à la source phénicienne, a donné naissance à une énorme quantité de dérivés, qui se sub^viseut en cinq fî^milles, dévanagdrie, polie, dravidienne^ océanienne^ et tibétaine, que nous énumérons ici dans leur ordre chronologique de dérivation.
Le groupe sémitique répond exactement au commerce de terre de laPhénicie avec TAramée et le bassin de l'Euphrate et du Tigre ; le groupe gréco^italique aux navigations sidoniennes dans rArchipel et en Grèce^ où la légende hellénique attribue ^introduction de ^'écriture à la colonie de Cadmus en Béotie ; enfin le groupe ibèi^ien au coipmerce de Tyr avec TEspagne méridionale. Le berceau des écritures du groupe septentrional parait avoir été dans les contrées voisines du Pont-Euxïn, au temps
où les ancêtres des (jermains et des Scandinaves y
avaient encore leurs demeures, ^t nous ayons vu plus haut que les Phéniciens à une certaine époque avaient trafiqué par mer avec celte région. Enfin le groupe indo'homérite est un résultat du commerce considérable que la Phénicie entretenait avec ]e midi de FArabie, et par son intermédiaire avec Vlnde, d'un qôté, et la côte orientale d'Afrique, de l'autre.
VL— Nou^ne pouvons même pas spnger 4 faire suiyre au lecteur, par |e moyen de tablççiux, dans un livre de
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la nature ûf celui-ci, toute cette filiation deij alphabets issus de celui des Phônici^QS. l^ chose ne çqrait j^Qf ^ih)e qu'en faisant un trdté spécial et complet de paléographie comparative. Mais noup avons vo^ilu du moins ^o^nn^ir ici, comm^ nous avons fait pour les écritures des I!g;p.tian8, des Assyriei^s et des Perses, Talphabet inventé parles Ghapanéens maritimes, en plaçant en regard de chacun de ses signes les lettres hébraïques, grecques et latines qui en sont dérivées. Ce tables^u luirméme est encore bien imparfait, car il ne peut indiquer ni le passage de Talphabet phénicien k Talphabet hébraïque carré, qui se fait par une série d'intermédiaires successifs, ni les variations paléographigues qui ont conduit les Grecs de la forme primitive de leuç écriture à celle qu'on trouve à relever sur les monuments de la belle époque. L^][iistoire de la filiation des systèmes graphiques issus de celui d^s Chananéens n'est , ^.u reste , encore exposée nulle part d'une manière complète et méthodique. C'e^t un sujet qui nous a spécialement occupé et sur lequel nous publierons bientôt un ouvrage étendu, couronné sur le manuscrit par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
LETTRES
LETTRES hsbkaIqubs.
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§ 4. — Industrie et Agriculture.
I. — Nous avons déjà dit que les Phéniciens n'étaient pas seulement navigateurs et marchands, mais aussi industriels. S'ils servaient de courtiers aux manufactures florissantes de TAssyrie, de la Chaldée et de l'Egypte, ils fabriquaient aussi beaucoup par eux-mêmes, et cer^ tains produits de leur industrie propre jouissaient dans le monde antique d'une immense réputation.
Au premier rang des manufactures de la Phénicie, il' faut citer les teintureries qui donnaient la pourpre, si recherchée de tous les peuples anciens et dont une des nuances, considérée comme la plus rare et la plus belle, était devenue Tinsigne de la royauté. La teinture en pourpre était une invention propre aux Chananéens maritimes, et la légende mythologique en attribuait l'origine à Melkarth, le dieu de Tyr. On la tirait de diiférents mollusques gastéropodes marins, et particulièrement de plusieurs espèces du genre murex. Ea couleur
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de la pourpre était un rouge violet plusou moins foncé, qui admettait un certain nopbre de nuances suivant l'espèce de mollusque employée et la contrée d'où elle provenait. Car les Phéniciens Ae se bornaient pas à mettre en psage les coquillages piirpurifères provenant des pêcheries de leur propre payç; ils en tiraient d'un grand nombre de points de la MéfLiterranée et même de rOcéan. La pourpre la plus belle, la plus éclatante et la plus estimée, la vraie pourpre royale, avait st\ source dans les pêcheries de Tyr et de ses environs immédiats; on la tirait du murex trunculus. Les mprs de (îrèce fournissaient une teinture plus franchement violette, que Ton extrayait du murex brandaris.; les pêcheries principales en existaient dans les îles de Nisyxos et de Cythére, à Textrémîté méridionale du Pèloponèse, le long de la côte de Laconie, et dans plusieurs localités du littoral de la Sicile. Les mollusques purpurifères de l'Océan, abondants surtout dans les Iles Britanniques, donnaient une couleur si foncée qu'on l'appelait « pourpre noire; » mais on n'est pas encore parvenu à déterminer avec certitude Tespèce précise à laquelle dans ces contrées on demandait la teinture.
On teignait en pourpre toutes les étoffes de coton, de lin ou de soie, mais surtout les tissus de laine, que les Phéniciens tiraient tout fabriqués des pays asiatiques .ou qu'ils fabriquaient eux-mêmes avec une grande habileté, en y employant les toisons particulièrement fines des troupeaux du désert de Syrie. Comme cette teinture coûtait fort cher, on ne l'appliquait qu'à des étoffes de première qualité. Les manipulations étaient assez compliquées; on faisait passer les tissus à deux reprises dans le bain de teinture (purpurœ dibaphœ), et on variait les nuances en appliquaiit successivement dans cette double opération deux pourpres d'origines et de teintes diverses.
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n.^Une autre industrie^ également trèa-déTeloppée che^ les; Phémcieins, était a^l]e du verre. Nombre, d'auteurs antiques leur en attribuent Tinventiou et prétendejpt qu'elle resta pendant plusieurs siècles i l'état dq secret entre leurs main^ Lçs oionuments démentent oçttç a&^ertipn, c^r nous yoyons^ déjà des verriers soufflant leurs Qianchon^ pai^mii les représentations ^^ tomber égyptiennes de la W« ^t de la V^ dynastie; Hais ils attestent ego, m^j^e temps la grainde activité dea verrrerves phénicieivne&, concentrées principalement à Sidon et à 3ar^pta, comme les teintureries i Tyr. Le cable qu'elles employaient était tiré des bords du petit fleuve Bélus^ uoix loin du Cai^'mel ; il était considéré comme d'i^e qualité supérieui;e pour cet u^age, de méme.qua Tçst aujtoijLrd'bui dans toute l'Europe le sable de Fontainebleau. Un a^^ grand npmbre dç produits de ces manufactures eçt parvenu ju^qu'à nous et nous permet de juger ^e la meryeilleuse habileté des verriers phéniciens. Ils excellaient surtout dans l'exécution de va^e^.d'un émail opaque présentant des zones ou des rubana de couleurs éclatantes et toujours harmonieusemi^t en-. tremélées^ vases produit^ par le m^me procédé que les. vetritarsiati des Vénitiens du xvi* siècle, au naoyen de. bague tte9 d'émail juxtaposées et soudées entre elles par une nouvelle cuisson au feu de moufile. Ce procédé, chez les anciens, est tout à fait caractéristique de la fabrication phénicienne, et doit être considéré comme, le résultat ^'nne invention propre aux gens de Sidon.
m. — Non moins habiles céramistes que verriers, les Phéniciens furent ceux qui enseignèrent aux Grecs l'industrie des va^es peints, portée ensuite par les populations helléniques à un si haut degré de perfection. Les plus anciens vases de ce genre fabriqués par les
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Grecs sont exactement copiés d'œuvres phéniciennes, et une partie de ceux d'époque tout à fait archaïque qae l'on rencontre dans certaines îles de TArchipel, comme Théra et Mélos^ paraissent avoir été l'œuvre des Ghananéens eux-mêmes, au temps où ils occupaient les îles. La poterie resta toujours un des objets d'exportation capitaux de laPhénicie, et à la fin de la période tyrienne, orsque commencèrent les navigations dans TAtlantiqae, vers les Sorlingues et les Iles Britanniques, c'était un des articles que les navigateurs fournissaient le pins abondamment aux indigènes en échange de leur étain.
IV. — Nous avons déjà eu l'occasion de dire quelques mots de la métallurgie des Phéniciens. Elle ne paradt pas s'être exercée sur le fer et l'acier, que les cités chananéennes tiraient tout ouvrés des pays où l'on en trouvait un minerai facile à traiter, et qui pouvaient par conséquent produire ces métaux dans des conditions exceptionnellement favorables. Mais en revanche les Phéniciens travaillaient beaucoup le bronze^ qui paraît avoir été une de leurs matières favorites. Leur talent et leur expérience en ce genre sont fréquemment vantés dans la Bible, qui énumère tous les grands travaux de bronze exécutés par des ouvriers tyriens pour le temple et pour le palais de Salomon. U est bien des fois question des vases de bronze phéniciens dans les inscriptions hiéroglyphiques de la XVII1« et de la XIX* dynastie, et dans les représentations historiques de cette époque en Egypte nous voyons figurer, parmi les tributs apportés au pharaon, de ces vases^ aux dimensions énormes, aux formes à la fois élégantes et pleines de puissance, à la grande tournure. Strabon • dit aussi que le principal objet d'exportation dés navigateurs de Chanaan vers les
III, p
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lies SorlÎDgues et la Grande-Bretagne était, avec la poterie, des armes de bronze^ sans doute celles gui servirent de prototype aux pièces caractéristiques de Y âge du bronze de nos contrées occidentales.
Les coupes de métal précieux ciselées par les orfèvres de la Phénicie sont plusieurs fois citées dans les poèmes homériques comme un des éléments de luxe les plus recherchés alors dans la Grèce. On en a retrouvé dans nie de Cypre et en Etrurie, où le commerce les avait portées; le musée du Vatican et celui du Louvre en possèdent de beaux spécimens. L^Odyssée cite aussi comme un hijou précieux une chaîne d'or et d'ambre artistement travaillée par les Sidoniens. C'est qu'en effet les Phéniciens étaient de très-habiles joailliers ; les fouilles exécutées depuis quelques aimées dans les nécropoles de Marathus (Amrit) et d'Antaradus (Tortose) ont fait découvrir de nombreux échantillons de cette industrie, qui donnent une haute idée du savoir-faire et du goût des vieux bijoutiers de Ghanaan.
Citons enfin, d'après le témoignage formel d'Ezéchiel, le développement qu'avait pris dans les cités phéniciennes Fart de l'ivoirier. Les dents d'éléphants arrivaient à Tyir et à Sidon par deux voies; les caravanes du Témen y apportaient celles de l'Inde et de la côte occidentale d'Afrique; en même temps, par la Méditerranée, les vaisseaux qui faisaient l'intercourse entre la Phénicie et ses colonies du Uttoral nord de l'Afrique en apportaient d'autres, car les éléphants, on le sait de la manière la plus positive, au lieu d'être, comme de nos jours, confinés dans les régions équatoriales, s'étendaientdansles provinces qui sont actuellement le Maroc, l'Algérie et la régence de Tunis. Les Phéniciens ciselaient cette belle matière avec un art tout particulier, et les autres pays de FAsie antérieure ne leur connaissaient pas de rivaux en ce genre, car tous les ivoires que l'on a
jusqu'à présent ex]|p^umé£i 4^ ruines des palais de TAssyrie sont de ^r^yail pbéniâen.
V. — Nous avons déjà dit; quei le territç^e de la Phénicie ne soffiss^t pas à ^lournr. sa population, dont la plus grande partie, concentrée dans les yiUes^ s'adonnait à I4 çaaii^ue, au commerce et à l'industrie. Gepen-^ dant les cs^pagnes de ce p^y& ^^enf aussi pçupl^ ^ remargual)lei;nent l)ien cultivées. AijLtour de Tyr, de Béryte, de G^bal, on iEaiaait des vii^ç estimés; ceux du Liban, avaient sijirtçut uue réputation qi^'ils çpnsejçveuQt encore de nos jours d^s une partie ^e \'4^e. a La l^jhénicie, dit M. Renan dans un de ses rapports sur Tei^ploration archéologique de ce pays, la Pt^ènlcie est Iç seul pays du monde 01X Tindustrie agricole ait laissé des
restes gran(^oses Sans la, région de Tyr^ ces restes
d'une primitive économie rustique, se renconti:ent presque sur c];iaqu,e hauteur et toujouirs avec le niôme caractère : vastes travaux dans \e roc, rester de maisons cairées, H^es sans, style, en belles pierres mal jointes, nombre énorme de citeimes, de. cavçs, de cuves d'une grai^deur extraordinaire^ sarcophages de formes imposantes Les Phéniciens construisaient une piscine, un
pressoir pour Téternité. L'outillage industriel, chez, nous si firag^Çy était colossal en Phénicie. >
§ 5. — Lanjpie, et U^ératnre.
L — Nous n'avons pas à rechercher ici ^ ça,U8e du phénomène apparent par suite duquel les Phéniciens, issus de la race de Cham, parlaient une langue purement sémitique. Cette question a été déjà examinée dans notre livre premier. Quoi qu'il en soit, ce qui est certain, c'est que Tidiome des Ph^icien.s ne différait de celui
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de$ Hébreux que pa^v quelques nuances légères et qui n'oi]|t rien d'essentiel. L'identité des fprmeç grammaticales et du vocabulaire est s^ complète çntre l'hébreu et le phénicien qu'on ue saurait y voi^ deux langues, mais seulement ^enx diçtlec^es trés-peu (liyers de la même langue. C'est ce qu'attestait, 4fl reste, le prpphète Isaîe, appelant l'idiome hébraïque langue de Chômant chez les écrivains greqs les, Ufljns de langue phénkknne et de langue héi^raïqtie apnt ausçi exactement synonymes.
IL — Les mon^meAts du. lapgage phépicien parrww Jusgu'à nous sont en très-petit nqmbre^ bien qi^'iVs nouaj permettent de constater avec certUude les caractères ^ l'idiome. Ils se réduisent à une. centaine d'insçiriptiQns votives ou funéraires, les une? d'origipç proprement phénicienne, les autres, et c'^st le pjus grand çombre, d'origine carthaginoise. Deux seulement parm.^ ces textes ép^graphiques font exception par leur déve^^çppement, mais il n'y a qu'un des deux qui ait un ÇQrtsiifli caractère littéraire : c'est Tinscriptiou du ss^^cophiage d'Esmounazar, roi de Sidon, où les imprécation)^ contre, ceux qui violeraient la sépulture se développent dans, un style tout biblique 5 Tautre est un tai:if: de sacrifl^çei^ d'origine punique, dont on a déco^vert deux, ei^emplairas mutilés, l'un à Marseille et l'autre à Garthage.
A ces débris d'épiçraphie il faut joindre, pour compléter l'inventaire de nos ressources pour la connaissance de la langue phénicienne, quelques ce^taines de mots et de noms propres cités par les auteurs grecs et latins sous des formes plus ou moins altérées.. Enftn, dans une des comédies de Plante,, le Pœnulus^ plusieuri^^ vers phéniciens, dont la signification en latiç. vient, après, sont placés dans la bouche d/un personnage, carthaginois. Ces vers ont été fort défigurés dans, les manua-
crits par les copistes ignorants qui n'y comprenaient rien, et les efforts d'érudits éminents, parmi lesquels on doit citer Bochart et Gesenius, ne sont pas parvenus encore à en rétablir le texte d'une manière complètement certaine. Mais on en restitue cependant la plus grande partie, et là encore on trouve du pur hébreu.
III. — Rien ne nous a donc été conservé de la littérature des Phéniciens. Elle avait pourtant un certain développement, et Torigine en remontait à une époque fort antique. Dès avant Tinvasion de Josué, les nations chananéennes étaient en possession d^une culture littéraire. Une de leurs villes dans la Palestine, Dabir, était surnommée Kiryath-Sépher, a la cité des livres.» Nous voyons dans les monuments égyptiens un poète de cour figurer parmi l'entourage du roi des Héthéens septentrionaux à la bataille de Kadesch, livrée contre Rham* ses II.
De même que les Babyloniens avaient les livres d*Oannès et les Egyptiens les livres de Thoth, les Phéniciens avaient une loi écrite, des livres où leur système de cosmogonie, les principes de leur religion et de leur organisation sociale étaient exposés sous forme de préceptes sacrés. Eux aussi attribuaient à ces livres une origine divine et les regardaient comme l'œuvre de leur dieu Taaut, le même que le Thoth égyptien. Le respect attaché à cette loi écrite avait même fini par la faire personnifier dans les adorations publiques sous les traits d'un être divin appelé Thouro, • la loi, » et Khoasareth, « harmonie, » dont on faisait Tépouse de Taaut.
Les diverses cités de laPhénicie possédaient de riches archives et des annales régulières tenues avec soin depuis une époque fort antique. Enfin, nous savons que la littérature phénicienne comprenait certains écrits sur la religion et la cosmogonie, qui n'avaient pas le ca-.
ractère canonique et sacré des livres de Taaut, ainsi gu'un grand nombre de traités pratiques sur ragriculture et les autres arts utiles.
TV. — Au temps des successeurs d'Alexandre^ quand les Grecs commencèrent à se préoccuper de connaître rhJstoire et la civilisation de ces peuples asiatiques qu'ils avaient désormais à gouverner, plusieurs écrivains firent des emprunts à cette littérature nationale de la Phénicie^ sous forme de traductions ou d'imitations, en même temps que Bérose traduisait les annales de Babylone et Manéthon celles de l'Egypte. Malheureusement il ne nous reste rien des ouvrages de Théodote, d'Hypsicrate et de Hochus; on ne connaît de ces auteurs que leurs noms. Nous avons fait usage plus haut du peu qui a été préservé des extraits que Dius et Ménandre d'Ephèse avaient faits des annales tyriennes. Mais le débris le plus précieux et le plus étendu de cette littérature gréco-phénicienne qui soit parvenu jusqu'à nous est le grand fragment de la traduction que Philon de Byblos avait faite du livre sur le système de hiérarchie et de filiation des dieux et de l'origine du monde, rédigé a vers l'âge de la guerre de Troie, » dit-on, par un certain Sanchoniathon de Béryte, et dédié par lui à Abibaal, roi de sa ville natale. Ce fragment ne nous est parvenu qu'en assez mauvais état dans les écrits de l'apologiste chrétien Eusèbe de Gésarée (dans la Préparation évangélique). Il y respire un esprit d'evhémérisme qui était celui des Grecs alexandrins, et n'appartenaient certainement pas en propre au vieil auteur phénicien ; on est donc en droit de penser que le livre de Philon de Byblos était une imitation bien plus qu'une traduction proprement dite. Mais malgré tout cela, tel qu'il est, le morceau de Sanchoniathon n'en demeure pas moins
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une des 0oi:|rceQ les pjlus précieuses où no,us p^aissiaps pui9§r §§^ n9^0M suç: la r^ligioq de la P;ii^;tiç^e.
§ 6. — Religion.
I. — I^at r^^ig^pn des Ehénicif;aq, dp même (pie çe^ dçs autres poj?.ulatiou^ d,e. Ifi Syriç, doiif eilç i;ie. ^iff^r^^ que pîjr certaines particulâi|iléa extérieures et çuperficiellea, étai^étra^teipent apparp^tée ^ p^lle àe^ Bs^bylone et de ^'Asayriç, inspirée dea niép^ies p^iiicipeç et du même esprit, iss^ie évidemwçip^ de la même source origi^aire. Les personnages ^iyiq^ y portaient en général les meffles nqin?; ^eule^lent ils. n'épient pas éc^elojméf 4ans -çifi ovii^ de hiérarjchie auss^ ^avantç^, et ils n'a,- Yfiçnt p%a reyetu d^ns ^a £p;rinQ apparente ui;ie persojQn^lilé ausçi ^^^tincte ; ils se çonfQndaie|it plus facile-: ment, soit e^t^e eu3^, soit çjve.ç ^ u^ité pr4paor(iialQ de la substance divine.
En effet, comnie prenaier foridement du système religieux de la Phéniçie et de Isj Syrie, de même que de celui des Chaldéo-Assyriens, nous trouvons la conceptiop ^e rÊtre diyiû unique et imivprse^, qui se confond avec le monde ma^^riel, émané de sa substance et non créé par lui. Chez les Héthéeqs septentrionaux, lesKhétas des monuments égyptiens, cet ê^re divin recevait le ixonx de Sed ou Set^ • le tout-puissant, i> d'où la forme dérivée SoiiieA;/ïr; les Araméens de Danaas et de Bantibyce (la Hiérapolis des Grrecs) l'appelaient Hadad • l'unigue; > les Ammonites Moloch, a ]^ roi ; » les Moabites Chamos, « le dominateu^. d Chez les Phéniciens et les populations çhananéennes de la Palestine, il était quelquefois désigné par les appellations de £/, « le dieu » par excellence, analogue à VJlou babylonien, et dejaoh^ « l'être •
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absolu^ « rétero^l, • pareil au Jébat^h des HébrQu:i ; mais ces deux noma çitaieut d'un emploi rare çt i^yaieui un caractère mystérieux. Le noiu habituel, uorrqal pour ainsi dire, et généralement employé^ était Baai, • le seigneur* »
n. — Le dieu des Phéniciens, comme de t^^us Ifl^pwthéismes antiques, était à la fois un et plusieurs. II se subdivisait en unp foule 4^hypo8tases app€|l^.es les faalim^ ^vinités secondaires émanées 0e 1^^ gubstapçîe 4q la divinité primordiale, gui n'étaient que Içs attributs perspuniôés, les puissance? diyinjséeis (|e Têtr^ incompréhensible et inaccessible.
Ceci se retrouve également, nç^us l'ayons'déjàvi;,dans la religion de Babylone et de rÀ^syrie. Mais Qe qvii est propre à la Phénicie, c'est que cette subdivi^on de Iç puissance et de l'esgence divJnçi y était plus ^quy^t géograpl^ique et politique gue philosop|iique. C'étaient moins les attpbuts divins qi;e les ^anctu^§s loq^i^x qui y avaient donné i^aissai^ce f^v^^ 4^evix seop^^aire^, Baalim éponymes des principales villes et de certaine^ localités. BaaJf adofé à Tyr, à Sidoq, à TargQ, ^v^^* \% mont Hermqn, sur le «ont Phégqr, dçvieajt flç^ns ce système BaalrTsçur, Baal-Sidon^ BoalpTars, Jfoftl-Her' mon^ Baal-Phégor. << Coi^pig tel, 0it fortj^^t^DiGïit M» 1^ comte de Vogué, il pçut recevoir un noin particuliçp. qui achève cje détruire dç^ns resprjt du Y-V^lga^îe son caractère primitif, piais qui i^'en Ift^çsç. pas moins svibststçr la notion confuçe de Ti^nité primordiale. » C'-est ce qu'upe inscriptiopi nous déipoptre en deyx nipt§ ; ^elkarth, ]e. grand dieu cje Tyr, çlçut Ift culte ^yait été por.té, au loin par les çplftpies tyrie^nes, n'étai| autre que le B_aal ^e ^ méti;ppqle^ « Au se.^gngpr Sfel^artlfi, $fial ^^ Tyr, » dit une dédicace dans Tile de Malte. C'est le dipn supr^çae^çons^^ér^ Çoinme diyifflté. Ipc^lp, gp^cialeii^eint
protectrice de la viUe, notipn qui s'accorde avec Fétymologie même du nom^ Melkarth^ abréviation de a Melek- Kiryathy roi de la cité. »
Un semblable système porte Tempreinte de la constitution essentiellement fédéraliste des Chananéens et de Tesprit de particularisme local qui faisait le fond de leur caractère.
m. — Mais les personnifications secondaires des Boa- Ivm n'avaient pas toutes cette origine géographique et politique ; il y en avait un grand nombre qui représentaient, comme à Babylone^ les attributs et les qualités de rêtre divin et les phénomènes par lesquels il se manifestait. Cet être divin, le Baal primordial, se confondait, nous venons de le dire, avec le monde matériel. C'était un dieu-nature par excellence, opérant dans tout Tunivers et auteur de la vie physique, ravageant chaque année son œuvre, pour la renouveler ensuite au changement des saisons; et ces opérations successives de destruction et de renouvellement^ par suite de la conception panthéistique de son essence, il était regardé conmie les produisant, non pas dans un monde créé par lui, mais dans sa propre substance, par une réaction sur lui-même. A chaque phase de ces opérations correspondait un nom divin particulier et une hypostase distincte^ qui devenait dans la forme extérieure une personnification spéciale d'ordre secondaire. Le dieu considéré comme producteur des différents êtres devenait BaaUTammouz, appelé aussi Adouy a le seigneur^ » d'où lés Grecs ont fait leur Adonis ; comme conservateur il était Boal-Chon: comme destructeur, Baal-Moloeh; comme présidant à la décomposition des êtres détroits d'où devait sortir la vie des nouveaux êtres, Boal- Zehvb.
Les Phéniciens, comme les Babyloniens, naturelle-
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ment grands contemplateurs du ciel, frappés des merveilles de rharmonie sidérale et du rôle actif du soleil dans les phénomènes de la végétation, avaient uni par tout rapporter dans la nature aux astres et au plus éclatant d'entre eux. Il leur était arrivé ce que Dieu voulait éviter aux Hébreux lorsqu'il leur défendait de trop regarder les étoiles : ils les adoraient, non plus comme la manifestation la plus éclatante de la puissance divine, mais comme la divinité même. Baal était donc devenu un dieu solaire ; comme tel il était spécialement Baal Samimy « le Baal des deux. » Tous les Baalim avaient revêtu ce caractère , mais celui dans lequel il était le plus marqué était Tammouz ou Adonis^ le dieu spécial de la ville et des mystères de Gébal. Ce personnage fameux, devenu chez les Grecs un simple chasseur de Syrie, était pour les Phéniciens le dieu soleil lui-même^ considéré dans la saison du printemps, mourant chaque année pour renaître, dans Tordre, in variable des phénomènes naturels, lorsque la riante végétation du commencement de Taimée est brûlée, par les chaleurs de Tété ou comprimée par les froids de rhiver ; en sorte que ses fêtes se célébraient avec des scènes de deuil.
Les sept planètes étaient aussi considérées comme des Baalim spéciaux, adorés sous le nom commun de Cabirim ou « les puissants. » On en comptait huit, bien que les corps planétaires connus alors ne fussent qu'au nombie de8ept;maisleliuitième) Esmoun, invisible aux regards des mortels, était celui qui servait de lien aux sept autres, dans lequel ils venaient se confondre, le plus rapproché du Baal primordial. Il personnifiait l'ensemble du système sidéral, il présidait à Tharmonie de l'univers et à ses lois; à ce titre il était le même que Taaut le législateur.
IV. — Jjift rçligiop phénicienne pliait même w de
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de ce point Hé vue ptiremeût sidéral dâïis fordre de la nature. Une conception de physique pluà générale est marquée dand seâ personnages divins. C'est celle du rôle du principe igné dans la nature^ de Télénient du feu pris dans i»on acception la plus étendue, considéré commtB le principe de vie, la source de toute activité, de toute renaissance et de toute destruction. Les dieux solaires ou sidéraux sodt és^htielletlient des dieux ignés. Mais ce caractère se manifeste encore plus clairement, indépendant de tout phénomène spécial et déterminé, dans le persoiinagé de Baai-Moloch et dans son culte, où lé fèu jouait un ki grand rôle. Âu même ordre de conceptions se rattachent le Boal-Hamon^ « Baal brûlant, > dieu national .d^ Garthage^ im autre personnage divin d^Drdre secondaire; Resch;eph^ « là foudre, » le feu céleste, et Adar^ le dieu principal de Damas, qUe nous avons déjà vu en Assyrie.
C'est cette idée que symbolisait la pierre lumineuse sous la forme de laquelle Meikarth était adoré dans le glrand temple de Tyr. Il faut encore citer ici, comme se rattachant à la même catégorie; le dieu Kaisiouj « Taèrolithe * des Araméens du Uaouran.
Ces dernières i^rsonnifications établissent le lien qui existait dans les cultes syro-phéniciens entre les dieul ignés et les dieux adorés sous la forme d'une pierre, le plus souvent d'ime pierre tombée du ciel. On appelait ces pierres sacrées beilk^ (d'où les Grecs ont fait bétyle), c'est-à-dire « demeure de dieU', » parce que l'essence divine était censée y résider. On attribuait le même caractère divin et feacré; et par conséquent on rendait un culte direct à certaines montagnes^ certains arbres et certaines sources.
V. — Mais le dieu-nalure des religions panthéistiques est un être essentiellement complexe. Cause et prototype
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dti mondé vMble- il atine double essehce, 11 possède et résunite les deux prfâcipeà de toute génération terrestre^ le prmcpe actif et le principe passif; mâle et femelle ; c'est une dualité dans runité> conception qtii, par snite iVL dédoublement des symboles, a donné naissance à liai botlion dés divinités fëoUninês;
La déesse, dans les inscriptions religieuses de la Phôhicte, ^t qualifiée dé a manifestation » du dieu mâle auquel ette correspond. Elle n*en diffère doticpas essentleitement.; c'est pôuf ainsi dire iinfe forme ^subjective dé la dignité primitive, une deuxième persohnfe divine; assez distincte de la première pour pouvoir iui éltè associée conjugalement, mais pourtant n'étant autre que la divinité elle-même dans sa manifestation eitéi-ieure.
Cette conception générale de la divinité féminiiie se subdivisait^ comme la divinité itiâle^ en une foiile de personnifications locales ou attributives. A chaque Baal secondaire correspondait un Baal femelle, BaaUth, qui n'était autre que loi-même considéré sous une autre forme. Chacun, de ces couples constituait une unité complète, reflet de l'unité pHmitive. Mais quand le Baai avait Bn caractère solaire, \B,Baaleth avait une nature lunaire; si Tun présidait au jour, l'autre présidait ^ la ntiit; si l'uQ personiiifiait les éléments regardés comme actifs, ïé feu et Tair^ l'autre personnifiait les éléments passifs, l'eau et la terre.
Nous ne connaissons qu'un petit nombre de ces couples divins de. la religioii phénicienne. Nous savons seulement qu'à Sidon c'était Bàal^Sidon et Astoreth, à 6ébal Tammouz et Baaieih (la Baaltis des écrivains &ec8), à Carthage Boal-Hamon et Tanith^ chez lès Hé- Uiéens septentrionaux Sed et Sedeth y chez les Araméens k Damas et de Bambyce Hadad et Atargath^ chez d'au- ^ populations Rescheph et Anat.
ïn général, dans la religion syro-phénicienne, les
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personnages féminins étaient encore moins distincts les uns des autres que les personnages mâles, avaient uoe physionomie plus compréhensive et plus générique, se rapportaient à des phénomènes ou à des corps natuiels moins déterminés. On peut cependant y distinguer deux classes, celles qui représentaient plus particulièrement la terre, et celles qui représentaient des astres, comme la lune ou la planète de Vénus. La Baaleth de Grébal et TAtargath de Bambyce appartenaient à la première catégorie et se rapprochaient fort de la Cybèle phrygiemw. L'Astoreth de Sidon paraît, au contraire, avoir été mtout sidérale.
VI. — On le voit par l'exposé rapide que nous venom de faire de son système, la religion des Phéniciens a été fort bien définie par Movers, Tun des érudits qui s'en sont le plus savamment occupés : & une apothéose des a forces et des lois de la nature, une adoration des êtres « dans lesquels elles se produisent et où elles étaient « considérées comme actives, » c'est-à-dire comme vivant par elles-mêmes. Autour de ce système rehgieia se- groupait, dans le culte extérieur et public, le co> tége de monstrueuses débauches, d'orgies, de prostitutions sacrées que nous avons déjà signalé à Babylone et qui accompagna tous les cultes natuialistes de Tantiquité. Mais ce qui était particulier anx Ghananéens, c'était le caractère d'atroce cruauté empreint dans les cérémonies de leur culte et dans les préceptes de leurs pratiques religieuses. Aucun autre peuple n'approcha d'eux dans, ce mélange de sang et de débauche par lequel ils croyaient honorer la divinité. Ainsi que Ta dit Tillustre Creuzer, a la terreur était la maladie de cette religion, qujL avait soif de sang et s'environnait des plu» noires images. A voir les abstinences, les tortures volontaires, et surtout le$ horribles sacriflces dpnt elle
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faisait un devoir aax vivants, on s'étonne peu que les morts aient pu leur sembler dignes d'envie. Elle imposait silence aux sentiments les plus sacrés de la nature^ elle dégradait les âmes par des superstitions lour à tour atroces et dissolues, et Ton est réduit à se demander quelle influence morale elle pouvait exercer sur les mœurs du peuple. » Le rite le plus affreux de tous, dans la religion phénicienne^ était ces sacrifices en rhonneur de Baal-Moloch, où des enfants étaient brûlés vifs par leurs propres parents, soit pour les réunir à la divinité, soit pour apaiser leur colère. La source de cet effroyable usage avait été dans la conception de la nature ignée du dieu, qui amenait à considérer le feu lui- *méme comme un être divin. Les Phéniciens Timportèrent avec eux dans leurs colonies et particulièrement à Garthage, où ce rite avait été élevé au rang d'une des institutions fondamentales de l'État. Nous savons encore qu'à ces sacrifices odieux succédaient des fêtes empreintes tout à la fois d'une profonde tristesse et d'une joie frénétique. Des scènes funèbres entremêlées de monstrueuses orgies^ voilà aussi ce qui caractérisait les fêtes mystiques de Tammouz ou Adonis, célébrées avec tant d'éclat à Gébal et dans le Liba^i. De là les saintes et fongueuses invectives des prophètes hébreux contre les Sodomes de la Phénicie*
La religion et surtout le culte d'un peuple porte toujours l'empreinte de son génie propre. Aussi le portrait moral que l'antiquité nous a laissé des Phéniciens estil peu flatteur : on nous les peint à la fois durs et servies, tristes et cruels , corrompus et sanguinaires, égûlstes et cupides, inexorables et sans foi ; il semble ^16 Tesprit de leur culte ait conspiré, avec leur existence toute commerciale et industrielle, à fermer leurs cœurs aux émotious généreuses, aux besoins d'un ordre
Jlev^. Quçlqw habiles et savapts qu'il? se montrassent m 8
m lATÉCE SIXIÈME.
dans les clloâës matérielles, ils étaient bien^ dans l'ordre moral, les descendants du ûls particulièrement maudit dans la malédiction générale des ûls de Gham.
Yir. — Au reste-, cetté'réligion de la Phénicie fut propagée au loin dès une époque très-reculée par les navigateurs de Sidon et de Tyr. La Crète, Gypre, presque toutes lés lies situées le long des côtes de TAsie Mineure nous offrent les vestiges les plus knanifeâtes de sou influence. En Crète; le Minotaure dévoreur d'enfants et le géant de bronze enflammé, appelé Talos^ qui consumait, disait-on, les étrangel^, n'étaient pas autre chose qu'une tradition fort peu altérée du personnage de Baal-Môloch, de son culte et des affreuses immolations' len son honneur. Gypre et Gythère avaient reçu des Sidôniens la reUgion de la déesse-nature syro-phénicienne, de TAstoreth de Sidon, qui, devenue Aphrodite, fut portée de là dans toute la Grèce et sur les l*ivages de l'Italie avec les surnoms de Gypris et de Gythérée. A Rhodes, le Soleil avait son temple, sa statue Colossale; et Saturne y. réclamait; comme le fiaal phéhicien auquel il avait été assimilé par les Grecs, des Victimes humaines. Les Cablres de Lenmos, d'imbros et de Sâmothrace se rattachaient également au système rehgieux des Ghananéens. Au fond de la mer Egée, Tha- SOS était célèbre par son temple dédié à Hercule Tyhen, c'ést-Â-dire originairement à Melkarth.
§ 7. — Cosmogonie.
I. — Les Phéniciens avaient dans les enseignements de leurs sanctuaires un système de cosmogonie matérialiste et panthéistique étroitement apparenté avec ce*»
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lui de la ^ligion babylonienne. Il ^t^t 'expos$ dans les lÎTres sacrés do^t Qpus avons parlé plus baut, et sur de grandes stèles de^tiqées à renseignement du peuple, que Ton voyait dans presgue tous les temples. Les données fondamentales de cçtte cosmogonie étaient partout les mêmes; mais ^es formes^, les noms des personnages, absti^aits ^^s leur conception première, qui y figuç^ieçt^ variaient de sanctuaire en sanctuaire, de ville ea viUç, comxne nous ayons vu qu'il en était aussi pour lesnpiuQ de la divinité adorée. Avpc un fonds de prin-^ cipes et de conceptions communes, la religion phénicienne, dans sa physionomie extérieure, pait un carac^ tëre de morcellement e^sentiiellement local.
Les fragnfients de Sapchoniatbon nous ont conservé Tan^yse abrégée de quelques-unes de ces cosmogonies qui, sous des forpies y^iriées, revenaient toujours aux mêmes Cléments essentiels. }f alheureusement, la provenançe de chacune p'est pfis indiquée^ et au lieu d'être soigneusement distinguées, elles ont été cousues maladrp^pi^nt }es unes ai) bout des a^tres^ çoit par Phiion de Byblps lui-mêmq, ^oit par Eusèbe, Fauteur des seuls extraits que 90u§ possédions. Il en résulte un ensemble chaotiquçi où Ton croirait, au premier abord, qyie, ï'on ne pourra jamais se reco^^aître^ mais où une étude plus attentive amène â discerner avec assez de certitude les récits co;^fon4us ei^ yin seul.
n. — Ypiçi d'abord la plus im^porta^te et la plus pp^ fonde 4es cosmogonies rasseipblée^ dans le livre de Sandioniathon. Les traits de ^ fin paraissent indic[uer 9u'e}lQ était çmprunf^e à Sidon. En la comparant ^ la cosmogonie babylpnipnne de Bérqse et à celle des dïfféi^nts peuples aryens, que cous avons citées dan^ le chapitre preipier flu liyre précédent, on sera frappé de l'analogie d^^ cpnçejjtion^ ^e Routes |es feli^ops païen-
nés sur l'origine du monde ; en voulant effacer l'acte par lequel Dieu tira lunivers du néant^ et en confondant la créature avec le Créateur, toutes ces religions, sans exception, tombèrent, par une loi fatale, dans les mêmes et monstrueuses erreurs.
« Au commencement était le Chaos (Bohu), et le « Chaos était ténébreux et troublé^ et le Souffle (Rouah) « planait sur le chaos. Et le Chaos n'avait pas de fin, et « il fut ainsi durantdes siècles et des siècles. Et le Souffle c aima ses propres principes, et il se fit un mélange^ et <c ce mélange fut appelé Désir {Chephets), Et le Désir fat <K principe de la création de tout, et le Souffle ne con- « naissait paâ sa propre création. Et le Souffle et le a Chaos se mêlèrent, et Mot (rélément boueux) naa quit. Et de Mot sortit toute semence de création^ et a Mot fut le père de toutes choses. Mot avait la forme <c d un œuf. Et le soleil, et la lune, et les étoiles, et les c grandes constellations brillèrent. Il y avait des êtres « vivants privés de sentiment, et de ces êtres vivants « naquirent des êtres intelligents, et on les appela a Tsophésamim (ceux qui contemplent le ciel). Ce a fut Téclat des tonnerres dans la lutte des éléments, a commençant à se séparer, qui éveilla ces êtres intelc ligents comme d'un sommeil, et alors les êtres c mâles et les êtres femelles commencèrent à se mouc voir sur la terre et dans la mer. Et le Souffle engen- « dra les Vents du nord, du sud, de Test et de Touest. « Et le Chaos et le Vent de Touest s'unirent, et ils dona nèrent le jour au Temps (Oulom) et à l'Ancien (Kadr « mon) ; et de ceux-ci naquirent la Filiation (Tholedeth) « et la Génération (Moledeth)^ qui habitaient la Phéçide « et adoraient le Soleil comme le maître des cieux, « sous le nom de Baal-Samim. Le Temps et rAncien a engendrèrent des fils qui s'appelaient Lumière, Feu « et Flamme, et ceux-ci inventèrent l'usage du feu
c en frottant Tun contre l'autre des morceaux de a bois. Et ils eurent des fils gui étaient des géants (réc phaïm) sur la terre et gui s*appelèrent Casius, Liban, « Âutiliban et Thabor. De ceux-ci naguirent Samemc roum (celui gui s'élève jusgn'aux cieux] et Ouso (le c poilu) S gni commencèrent à tirer profit de leurs mères c en les livrant pour de l'argent. Et Samemroum hac bita dans Tile de Tyr, et il eut des guerelles avec Ouso* c Samemroum inventa l'art de construire des cabanes < avec des joncs et des papyrus enlacés; Ouso inventa « de faire des vêtements avec les peaux des animaux « qu'il avait pris, et ce fut lui gui, le premier^ se confia c aux flots dans une bargue improvisée pour fuir Finc cendie allumé par la foudre dans le bois gui couvrait c alors File de Tyr. » (Il s'agit bien évidemment ici de la Tyr ou Tylos primitive, dans le golfe Persigue.) ... « Sac memroum eut des fils et des filles^ et de sa race na* a quit Sidon^ gui inventa la pèche et la chasse^ et fut le « père des Sidoniens. »
L'origine des hommes^ et particulièrement, comme de juste^ de la race des Phéniciens, Tinvention des arts utiles^ tiennent Une grande place dans cette cosmogonie, gui part du principe de Téternité de la matière et attribue tout à ses évolutions spontanées. Un autre fragment^ dont la patrie semble dévoir être cherchée àQébal, et gui vient à la suite du premier dans les extraits de Sanchoniathon, ne traite gue de ces guestions relatives aux origines humaines; on y a laissé de côté ce gui avait trait à la formation de l'univers, sans doute parce gue cette partie du rédt était identigue à la cosmogo-
1. Telle est rinterprétation généralement admise. Mais Ouso ne serait-il pas plutôt le héros éponyme de cette importante ▼ille d'OiM, dont l'existence nous a été révélée par les monuments assyriens?
nie de Sidon. « Sed ( le tout-puissant ) , que les ha- «r bitants de Grébal regardent comme le dieu suprême ff [enfauta les Sadim], gui inventèrent la conçtrqc- « tion des mai^ns. Et d'eux naquirent les Klim (étrea a puissants) et les Titans {Jléphalm). Qe ceuz-oi naa quirentimin (?) et Mag (?), qui inventèrent l'agri- « dulture. Et d'eux naquirent Misor (rÉgyptien) et Sy- « dyk (le juste). Misor eut pour fils Taaut, qui inventa « les lettres^ et de Sydyk naquirent les Cabires, qui a inventèrent la navigation et la médecine. Tammonzft Slioun (le suprépie), qui périt sous les coup9 de la <K béte féroce, et en Thonneur de qui on célèbre les c fêtes de deuil, avec Baâl-Berith, donna naissance é « THomme sorti de la terre (Adam) et à la race des « hommes, qui demeuraient d'abord à &ébal. b Ici en« core, comme dans le précédent récit, la production de la race des hommes n'arrive qu'à la fin de la chaîne des émanations, après une suite de personnages divins qui personnifient toutes les inventions sans lesquelles on ne comprenait pas que l'humanité eût pu vivre.
III. — Les mêmes idées que dans la grande cosmogonie sidonienne citée par nous plus haut sont exposées, mais sous une forme entièrement théogoniquej c'est-à-dire comme des générations successives de dieux personnels et anthropomorphes, dans un troisième récit, que les extf>aits de Sanchoniathon nous iprésentent aujourd'hui cousu à la suite des deux autres. C'est celui qui a le plus soufferte Evidemment nous n'y avons plus que lé squelette mutilé, et souvent défiguré par l'introduction d'éléments evhéméristes, d'une sorte d'épopée religieuse du genre de celle qu'Hésiode composa plus tard pour lès Grecs^ Nous ne pouyops d'ailleurs pas tQujojirs y restituer la véritable forme phénicienne des noms divins, que Ehi-
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]on de Byblos a remplacés par d^es éguiyalçnt^ grecs. Cependaût ce récil théogopique, gui paraît pippruDt^, lui aussi, aux enseignements mystérieux du sanctuaii:e de (lébal, est d'un si grand prix, même dans sqp é^t dlaltération, que nous croyons devoir Je reproduire }c\ tel qu'il est parvenu jusqu'à DOU9.
• Le Très-Haut {Elmm) produisit le Çie] e\ Içi Teryej. « ffétantunis, le Ciel et la Terre produisirent El, Petl^-|ll, « (la pierre sacrée), Dagpn et Atlas (Tammow«?). Puiq le « Ciel eut beaucoup d'enfants d'autres épouses. Irritég, « la Terre fit divorce avec lui, ej le Ciel voulait tq^r les a enfants qu*il avait eus de sa sœm:. El, par l^^ conseils « de Taaut, se mit alorg en guerre contre le Ciel, son «père. El engsndra Proserpine (forme originale iq- « connue) et Minerve (TanHh) ; Ja preinière mourut « vierge. Avec les avis de Tanitli et de Taaut, El inventa « pour ses combats la harpe et la lance.* Et Taaut en- « seigna aux Elohim, issus d'El et ses compagnons, dep «moyens magiques pour combattre le ciel. Enfin El « parvint à déposséder de la toute-puissance le Ciel, son « père. Une des épouses du Ciel, faitp prisonnière paj* « El, fut livrée à Dagon, auquel elle donna Tamyras « {Baal'Thamar), qu'elle avait conçu du Ciel. Cependant « El fut le fondateur de la ville de Gébal, et il y ensevelit « sous terre son frère Atlî^s {Tamrnouz?.), d'après les con- «seilsde Taaut. » [Après ce meurtre] les Cabires [qui y avaient pris part, et qui devaient être eux aussi, dans le récit phénicien comme dans le r^cit grec correspondant, des frères du dieu égorgé,] « construisant des « navires en toute h4te, mirent à la voile e^ allèrent fon- « der un temple au XQpnt Gasjps. El tua aussi son fils « Sadid et une autre de ses fille?. Ej; le Ciçl essaya de «séduire El au moyen de ses trois filles, Astarté ^ iAiloreth)^ Bhé^{Atargath)^ et Bioné (Baaleth}j puis par
Imarméné (Gad) et JJora (Ifoqm\; mais El }es séduisit
« à son tour. Et le Ciel inventa les bétyles, pierres vi- • vantes [qui étaient censées tomber du ciel]. El eut « d'Astoreth sept filles, les Titanides (forme originale a inconnue]^ d'Atargath sept fils, et de Baaleth des a filles; en outre, il eut d'Astoreth deux fils, le Désir a (Chephets) et TAmour (forme originale inconnue). Et <K Dagon inventa la culture du blé et la charrue. De « Sydyk, [personnage qui apparaît tout à coup au milieu du récit, mais dont la naissance devait être indiquée plus haut par un passage aujourd'hui perdu,] « de « Sydyk et de Tune des Titanides naquit Esmoun. Et £1 « eut encore trois autres fils d*Atargath : le second £1, « Baal et Apollon {Baal-Samim ?). De lui aussi naquia rent Pontos, Typhon et Nérée (nous ignorons les for- <K mes phéniciennes dés trois noms ainsi traduits par <K Philon deByblos). Et Pontos engendra Posidon (forme « originale inconnue) et Sidon , qui inventa Part du chant, a Quant à Baal-Thamar, il engendra Melkarth. Et une « guerre éclata entre le Ciel^ Pontos et Baal-Thamar. Et a El, étant parvenu à surprendre le Ciel, son père, le a mutila de telle façon que son sang teignit les rivières « et les fontaines. Astoreth la grande (kébirath), Baal- « Thamar et Hadad, roi des Dieux, régnèrent alors avec a £1, Et Astoreth, qui avait une tête de vache, en para courant la terre, trouva un astre tombé du ciel, qu^elle a porta dans Tile sainte de Tyr pour y être Tobjet d'un a culte. El, parcourant aussi le monde, donna à sa fille c Tanith la royauté de TAtlique [il y a là bien manifestement dans le récit une interpolation de Tépoque grecque], a Cependant El [pour expier la mutilation a qu'il avait fait subir au Ciel, son père^] lui sacrifia son a seul fils légitime et institua la circoncision, en se Tapa pliquant à lui-même ; son fils sacrifié s'appelait Moth a (la Mort). Et El donna la ville de Gébal à Baaleth, Bé- <K ryte à Posidon et Sidon aux Cabires. Taaut inventa
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« Jes images des dieui, les caractères sacrés, les emblé c mes religieux, et créa les insignes de la royauté d^Ël. « Et El, étant venu vers le midi, donna l'Egypte à Taaut. c Et toutes ces choses furent consignées dans les livres a sacrés, sous la direction de Taaut^ par les sept Gabires, « fils de Sydyk, et leur huitième frère, Esmoim. Et ceux a qui en recueillirent l'héritage et en transmirent Tinia tiatioD à leurs successeurs furent Osiris et Chanaan, « Tancétre des Phéniciens. »
§ 8. — Arts et Monuments i.
I. — « .Ce qui distingue les monuments de Tarchitec- « ture phénicienne^ dit M. Renan, c'est un même caracc tère de force massive et imposante, le dédain du fini c dans les détails, pourvu qu'on arrive à produire un c effet général de puissance et de grandeur. C'est enfin « le goût du monolithisme. » Le peu de constructions phéniciennes dont les vestiges subsistent sont faites généralement de pierres immenses. On peut en citer comme les exemples les plus saillants les remparts de la ville d'Àradus, les substructions du temple de Jérusalem, élevées pour Salomon par des architectes et des maçons de la Phénicie, enfin les parties primitives de celles du grand temple de Balbek.
Les temples phéniciens, ainsi qu'on en peut juger par les ruines de celui de Vénus à Paphos 3, dans Tile de Gypre, par les sanctuaires encore assez bien conservés de Malte et du Gozzo, qui portent les noms de Casal-
1. V07., BUT ce Bujei, Gerhard, Ueber die kunst der Phœnidêrf Berlin, 1848.
%, Iftûnter, Der Tem^el der himmlisehen Gœttin zu Pa^hotf Copenhague, 18M,
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Erendi et de la Crigantejçi h V^^ l^ description que la, Bible donne du Temple de Salomon, élevé complètement diaprés les principes d^Tarduteçturephéi^icienne, enfii^ par ce que certains écriv^ains classiques qo\is disent dt^ temple de Melkarth à Tyx, étaient d^assez petites dimensions, mais entourés d'une très-vaste ^cek\te pu téménos^ formant parvis à ciel ouvert, quelquefois double comme, à Jérusalem , et souvent ^ussi garnie de portiques en bois. C'était également le type des temples de TAramée^ par exemplç celui de Bàmbyce ou Hiérapolis, dont Lucien donne une longue description et dont un voyageur frstnçais, M. ftuill^uu^e Rey, a récemment exploré les ruines.
Le temple proprement dit, placé au milieu du Téménos, était le plus souvent construit d'après le modèle des sanctuaires égyptiens. Il présentait alors un vestibule ouvert dans une façade de forme pylouique beaucoup plus élevée que le reste des constructions, puis un premier sanctuaire où se faisaient les offrandes, et un second sanctuaire plus retiré, un Saint des Saints, où les proifanes et même la plupart des prêtres n'avaient pas le âroit de mettre le pied. Des chambres de service régnaient tout autour. G^était la disposition du temple de Tyr, c'était celle dont on retrouve les vestiges manifestes à Paphos, c'était aussi celle qu'on avait suivie à Jérusalem. Seulement, dans le teniple de Jéhovab, le Saint des Saints ne renfermait que l'arche d*alliance; dans les temples phéniciens, on y trouvait l'image la plus mystériéuse et la plus sacrée de la divinité^ non pas une statue anthropomorphe, mais une simple pierre ou bétyle. Dans le sanctuaire de Melkarth à 'tyr, c'était une gigantesque émeraude, dont Téclat symbolisait la nature
1 . Monumentn inMiti pubHéf par la swHon française de VJnttUui archéologique^ planche* 1 et II.
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ignée du dieu ; on la regardait comme rétoiiq tombée du ciel et ramassée par Astoreth; à Papbos, la pierre <iui représentait Astoreth était déforme conique. ,
Les sanctuaires des lies de Malte et du (jozzo sont conçus d'après Un autre type^ plus original, bien que reproduisant leâ mêmes parties essentielles. Ils se composent de deux salles successives en forme de parallélogramme allongé aux extrémités arrondies, qui faisaient l'une vestibule et l'autre sanctuaire, et communiquent par un passage assez étroit. En face de ce passage^ dans le fond du sanctuaire^ s'ouvre une abside en hémicycle, au sol notablement plus élevé, et jadis séparée du reste du temple par une barrière. C'était le Saint des Saints, et on y a retrouvé, â la &iganteja, la pierre conique qui^ comme à Paphos, était l'image de la déesse-nature.
II. — On nous permettra de ne pas. entrer ici dans l'explication du symbolisme brutiad et obscène qui motivait cette représentation de la divinité par une pierre conique. M^s c'est au lïiéme ordre dldées que sQ rattachaient certaines dispositions monumentales exclusivement propres à Tarchitecture syro-phéniciennej et dont ni l'Egypte ni T Assyrien'avaientlourni le type. Nous voulons parler de ces énormes cylindres de pierre; presque toujours monohthes, terminés au sommet par un cône ou par ime calotte arrondie; (|ue les Arabes de nos jours appellent motLghaiiit Deux monohthes de ee genre se dressaient; comme les obélisques égyptiens, en avant de la porte du temple d'Atârgath à Bambyce *. Il y en avait aussi^ d'après toutes les probabihtés, au temple de Melkarth à Tyr, car au temple de Jérusalem, qui en reproduisait si exactement toutes les dispositions, on les aYait remplacés, poiir y effacer toute trace d'un symbo-
I, Lucian, De cUa «yr. 16«
lisme absolument contraire à l'esprit du culte de Jéhovab, par les deux colonnes à chapiteaux de bronze, Iakin et Behaz. Trois monolithes du même type se dressent encore au milieu des ruines de Marathus (Amrit), où ils accompagnaient des tombeaux. Enfin, la même forme cylindro-conique a été substituée à celle de la pyramide dans les constructions si multipliées en Sardaigne sous le nom àenuraghes^ et «dans les îles Baléares sous celui de teUayots, — deux pays colonisés par les Phéniciens et les Carthaginois, — c>onstructions qui semblent avoir été destinées , comme les zikurat assyriennes, à observer, dans une contemplation religieuse, les astres, objets de Tadoration publique et considérés comme au nombre des principaux Baalim.
m. — Des grandes villes de la Phénicie, Gébal, Sidon et Tyr, il n'est resté que les nécropoles. Les tombeaux y sont presque toujour des hypogées creusés dans le roc, comme ceux de l'Egypte, et la disposition la plus ordinaire y offre une ou plusieurs chambres dans les parois desquelles s'ouvrent des sortes.de fours où Ton plaçait les cadavres embaumés et enfermés dans un cercueil. Presque constamment ces tombeaux ont servi à toute une famille, et quelquefois les morts les plus importants y ont été déposés dans des sarcophages, qui occupent alors le milieu de la chambre.
Aucun peuple n'apporta dans ces demeures funéraires plus de grandeur et d^originalité que les Phéniciens. Malheureusement les caveaux ont été presque toujours dépouillés des objets qu'ils renfermaient, et qui auraient pu nous fournir de précieux renseignements sur les produits de la civilisation Ja plqs industrielle de l'antiquité. Ce qui reste de ces monuments eux-mêmes teod à disparaître chaque jour devant les chercheurs de trésors, et il est à craindre que ces précieux débris ne soient
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aussi sacrifiés à cet instinct puéril et barbare gui porte le Syrien de nos jours à briser toute pièce qu'il ne comprend pas.
lY. — Bien que les Phéniciens ne plaçassent généralement pas de statues dans les sanctuaires de leurs temples, ils avaient de nombreuses idoles, surtout pour le culte privé. Ils dédiaient aussi dans les temples, et surtout dans leurs enceintes, des statues votives. Quelques fragments de statues de ce genre et quelques sarcophages de marbre, reproduisant la forme générale des momies égyptiennes , sont tout ce que nous possédons en fait de sculpture phénicienne de grandes dimensions. Mais, en revanche, les collections de TEurope commencent à posséder un assez grand nombre de statuettes en pierre, en terre cuite et en bronze, représentant pour la plupart des divinités. En rapprochant de ces figurines les pierres gravées, — en majorité des scarabées — que les nécropoles de la Phénicie et de certaines colonies phéniciennes, comme la Sardaigne, ont fournies en si grande abondance dans les dernières années , les produits de Torfévrerie et de joaillerie découverts dans les mêmes tombes, enfin les ivoires phéniciens que les ruines des palais de TAssyrie ont rendus au jour , on peut dès à présent se faire une idée exacte de ce qu'étaient les arts plastiques chez les Chananéens maritimes.
Les œuvres de ces arts présentent les plus étranges contrastes au point de vue du mérile de l'exécution. Beaucoup des statuettes et des pierres gravées phéniciennes sont d'une extrême finesse et dénotent chez leurs auteurs une merveilleuse habileté; par contre, certaines idoles de pierre, de terre cuite et de bronze sont exécutées avec la plus barbare grossièreté. Evi-» gemment, en Phénicie, chaque maison voulait avoiç
ses idoles, et s'il y en avait de faites par de vrais artistes, comme elles coûtaient un certain prix, on fabriquait sur une grande échelle, pour le peuple et pour l'exportation, des simulacres divins de pacotille qui ressemblaient beaucoup à nos bonshommes de pain d'épice. Il est du peste à remarquer que ces statuettes â grossières se trouvent beaucoup moins dans la Phénicie même que dans les pays étrangers où les Phéniciens avaient des colonies, par exemple dans les lies de l'Archipel et en Sardaigne. On est donc en droit de les considérer plutôt comme des idoles fabriquées par le» indigènes encore à demi-barbares de ces contrées d'après des modèles phéniciens, que comme des teuvres proprement phéniciennes.
lyaHleurs, ce n'est qn^ sttf les spédinéïis de plastique, d'orfèvrerie, de sculpture et de glyptique exécutés avec soin et rentrant véritablement dans le domaine de Tart que Ton peut asseoir un jugement sur le caraetèa*e et le style propres aux artistes de la Phénîcîe.
V. *-a- De tous les savants modernes, celui qm û U mieux défini le caractère des afts plastiques chez le» Hiénicieais est M. k comte de Vogûé. « C'est, dit-il, lin « art à part, qui n'est ni celui des Égyptiens, dont le
• caractère, hiératiquement invariable, est partout fa- « cite à reconnaître, ni celui des Assyriens que Ton « connaît de jour en jour davantage, et encore moins « celui des Grecs, qui n'apparut eu Syrie qu'avec les « Séleucides : pourtant il est loin d'être original et re- « flète d'une manière sensible les deux premiers. C'est
* l'œuvre d'un peuple qui, tout en étant distinct des « Assyrie» et des Egyptiens, a, par un échange de ret lations ou par la force des armes et des choses, subi a l'influence de ces deux peuples, au point de prendre « une partie de leurs symboles, de leurs formes archi-
* tecturales et de leur costume. » On voit combien ces remarques sur Tart de* Phéniciens coïncident exacte^ ment avec ce que nous a montré leur histoire^ avec leur situation géographique entre les deux empires d'Assyrie et d'Egypte, avec les étroites relations de commerce qui faisaient d'eax les courtiers de Tune et de Tautre civilisation.
Le mélange des deux styles^ assyrien et égypliem, est donc ce qui caractérise constamment et d'une manière certaine les œuvres de Part phénicien. Ouelquefois yu»e ou l'autre influence prédomine dans les objets qui sont Jrarvenus jusqu'à nous. On n'est pas encore assez avancé (ians la connaissance de ces monuments pour pouvoir en établir un classement chronologique. Mais il est probable que les oscillations qui font ainsi pencher la balance d'un côté correspondent à celles des événetnents politiques et aux alternatives de suprématie guerri^e de FÉgypte et de TAssyrie.
Dans tous les cas, si Tune ou l'autre influence prédomine dans certains morceaux, elle ne triomphe jamais exclusivement, et Fon retrouve toujours ce m^ange de deux styles divers qui fait ^originalité de Fart phénicien. Les motifs habituels d'ornementation, les symboles religieux, les monstres emblématiques, les images divines des bords du Nil et des bords de FEuphrate, se trouvent réunis sur les mêmes monuments. De nouvelles combinaisons d'une nature hybride sortent de cette réunion. Deux civilisations de nature diverse coû* fondent leurs courants dans les œuvres de Fart des Phéniciens, comme les produits manufacturés des deux pays venaient converger â la fois sur les marchés de Tyr et de Sidon.
Eh général les formes dominantes, la majorité des symboles et des ornements adoptés, le costume des figures, sont d'origine égyptienne. L'influence de la terre
des Pharaons avait été la première qui 8*était exercée sur la Phénicié, et elle y avait laissé dans les usages une empreinte ineffaçable. Les prêtres phéniciens, même à Gadès, portaient un costume entièrement égyptien ; on adorait à Gébal Osiris et Isis en même temps que Tammouz et Baaleth, et la légende des deux dieux avait fini par s'y confondre. Mais l'esprit et la nature de l'exécution n'ont rien de TÉgypte^ ils sont tout assyriens et révèlent chez les artistes de la Phénicié des aptitudes naturelles qui les rapprochaient bien plus des artistes des bords de TEuphrate que de ceux des bords du NiL Au lieu de procéder par grandes masses et par grands plans comme les Egyptiens^ les Phéniciens sont amoureux du détail au moins autant que les Assyriens. Eux aussi veulent rendre chaque boucle des cheveux, chaque muscle du corps, chaque broderie des vêtements. Et dans cette recherche curieuse du plus petit détail, ils montrent, quand ils veulent s'en donner la peine, plus d'habileté et de finesse encore que les Assyriens; ils manient plus adroitement Toutil ; dans la gravure des pierres fines en particulier, ils surpassent toutes les nations asiatiques, et les Grecs seuls ont égalé la délicatesse de leur travail.
De là résultent des œuvres toutes particuhères, où les formes égyptiennes sont conservées, mais rendues dans un esprit absolument diiférent de celui qui les inspirait dans leur pays natal. Les sarcophages de marbre, dont le musée du Louvre possède de si beaux spécimens, peuvent être pris comme types dans ce genre. Leur forme générale est prise des caisses de momies et des sarcophages égyptiens du temps de la dynastie saîte ; mais le type de la tête n'a rien d'égyptien, le style en est sut generis et se rapproche de celui des statues grecq[ues primitives.
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VI- — C'est avec intention que nous notons soigneusement cette dernière analogie. L'art des Phéniciens eut en effet une grande influence sur les premiers essais de l'art des Grecs. Parmi les œuvres d'époque archaïque que le sol de la Grèce livre à ses explorateurs et qui tous se rattachent aux enseignements des écoles asiatiques, il en est qui diffèrent à peine des œuvres phéniciennes, tandis que d'autres procèdent plus directement de l'Assyrie et n'ont rien de l'influence égyptienne dont Tyr et Sidon gardèrent toujours Fempreinte.
« Lorsque les Grecs entrèrent en rapport avec les « Assyriens, avec les Phéniciens leurs voisins, dit M. de t Longpérier, les Pëlasges et les Hellènes avaient tout « à apprendre en fait de beaux-arts, et il était naturel « qu'ils se laissassent pénétrer parles principes de gens t plus habiles et plus expérimentés. » Toutes les premières productions de Fart pur et de Fart industriel chez les Grecs ont une physionomie purement asiatique. L'anatomie des figures sculptées dans les métopes du temple de Sélinonte, précisément parce que certains détails, tels que les yeux et les rotules, sont de convention et n'ont pu être inspirés par Fétude de la nature, nous révèle un enseignement assyro-phénicien. Lorsqu'on rapproche de certaines figures du palais assyrien de Khorsabad le précieux bas-relief attique d'ancien style connu sous le nom de guerrier de Marathon^ on demeure frappé de la ressemblance des détails : les yeux^ la chevelure^ la barbe^ les muscles sont traités de la même manière 1.
L'action de FAsie sur les débuts de la civilisation et
1. Vojez, à ce sujet, la préface de la troisième édition de la NoHct des antiquités assyriennes du Musée du Louvre, par M. de LoDgpérier, Paris, 1854. Et du même auteur : De quelques monu^ menis des arts asiatiques récemment entrés dans es collections duLoV" vrs, Paris, 1856.
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des arts de la Grèce s'ezerça par deux courants bien distincts, l'un venu de TAsie Mineure, l'autre de la Phénicie. Le premier arriva par les cités de la côte d^onie et répandit surtout son influence sur les populations ioniennes, principalement sur Athènes. Le second, apporté par les relations du commerce maritime, eut pour premier foyer d'influence la Crète et les lies méridionales de la mer Egée, colonisées par les Doriens ; il se propagea de là dans le Péloponèse, dans la SicUe et eu général dans tout le monde dorien. De là, pour nous restreindre exclusivement à ce qui ccmcerne les arts, la différence originaire des écoles ioniennes et doriennes. Les premières, formées sous Taction des enseignements gui venaient de TAsie Mineure, se rattachaient à l'art de l'Assyrie sans mélange d'aucun autre élément : on en a la preuve, par les vieilles sculptures athéniennes et par les statues de femmes assises qui bordaient Tavenue du temple d'Apollon à Branchides, près de MUet. Les secondes procédaient de l'art phénicien. Les lieux où Ton rencontre habituellement las objets au sujet desquels on ne saurait prononcer avec une certitude absolue s'ils ont été fabriqués dans la Phénicie même, ou dans le pays d'après des modèles phéniciens, Rhodes, Théra, Mélos, Corinthe,sont des contrées doriennes que les navigateurs cbanapéens fréquentaient habituellement. Les plus Hueienoes sculptures doriennes que Y ou possède^ les statuas d^ Apollon presque à demi barbares gue Ton a découvertes à Ténée près de Corinthe, à Théra, à Mégare,àArgos, à Orchomène, offrent à ftos regards ce laaéiaiige d'influence égyptienne et assyrienne^ ces formes générales plutôt égyptiennes, avec une exécution tout asiatique, qui sont, ainsi que nous l'avons dit, le caractère distinctif des tBuvres plastiques de la Phénicie. La ressemblance qui existe entre les monuments étrusques et ceux qu'on découvre chaque jour en Orient
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révèle aussi dans les premiers une origine assyro-pbénicienne. C'est ainsi que nous apparaissent plus clairement, à chaque pas que fait la science, la puissance et l'étendue de la civilisation orientale, mère de celle de TEurope. C'est ainsi que Téducation des sociétés humaines se montre de plus en plus à nous comme Tœuvre de la tradition agrandie et développée par le temps.
DE SA PUISSANCE
SouRCBS PRINCIPALES de 06 chapitre et du tuiyant :
MoriwÊlbM antiques : Hérodote, livre IV. — Salluste, Guerre de Jugurtha^ lei premiers chapitres. — Justin» lirre XV 11. — Le Périple de Hannon, dans Is collection des Petiis géographes greos, — Pestas Ayienos, Le Rivage de la fÊier (Or a maritima).
éorivalna nuidemes : Heeren, Politique et commerce des peuples de FaniiquiUt trad. française, tome IV. -~ Mtinter, Religion der KarLhagery Oopenhagae, 1831. — Creuser, Religions de l'a/ntiquitéf livre IV, chapitre VII ; et l«f notes de M. Guigniaut sur ce chapitre. — D'Avezac, Afrique andeniUf Psris^ 1844. — Dureau de La Malle, Carthage, Paria, 1844. — Beolé, PouilUs à CarthagCt Paris* 1858. -~ Dayii, Carthage and its remains, Londres, 18QS.
g 1 . — Les nations de rAfricpie septentrionale.
I. — L'importance historique de Carthage, dés Tépoque qu'embrasse ce Manuel, oblige à lui consacrer un chapitre spécial, à part des autres colonies phéniciennes.
Par sa situation géographique^ la cité de Didon appartient à l'Afrique et à l'Occident ; par ses mœurs, sa langue, sa civihsation, Torigine de ses habitants, à
l'Asie et à rOrient. C^estravant-garde extrême du monde asiatique dans la partie ouest de la Méditerranée; c'est par elle que la civilisation orientale s'est répandae, antérieurement à celle de la Grèce et de Rome dans VÂIriquey la Gaule, TEspagne et jusque dans les Iles Britanniques.
Mais avant d'esquisser Thistoire de Garthage jusqu^au temps des guerres médiques^ nous devons dire quelques mots des populations au milieu desquelles elle vint s^asseoir et sur lesquelles elle régna plus tard. Malheureusement les annales de ces peuples ont péri, et ce n'est qu'à grand'peine que la science moderne parvient à y retrouver quelques données positives.
n. — Les anciens n'appliquaient le nom d'Afrique qu'à la petite partie du pays placée au sud du cap Bon : le reste était la Libye. Le fond de la population de la côte septentrionale, depuis l'Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule, était formé par la race cliamitique de Phut, apparentée aux Égyptiens et aux Éthiopiens, à laquelle De s'appliqua que tardivement le nom de Libyens, propre dans l'origine à certaines tribus de race aryenne ou japhétique, qui s'étaient établies au milieu des indigènes primitifs. Ces nations issues de Phut ont pour descendants les Berbères actuels, qui s'étendent sur tout le nord de l'Afrique, depuis les vallées les plus septentrionales de l'Atlas jusqu'aux limites méridionales du Sahara, et depuis l'Egypte jusqu'à l'Atlantique, peut-être même jusqu'aux Canaries, où les anciens Guanches semblent avoir parlé un dialecte très- voisin de celui des Berbères du Maroc. Ces Berbères, appelés aujourd'hui Amazigh ou Schilah dans le Maroc, Kabyles dans les trois régences d'Alger, de Tunis et de Tripoli, Tifcbous entre le Fezzân et l'Egypte, et Touaregs dans le Sahara, sont les restes d'une même grande famille de
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peuples dpiit le sang était resté plus ou moins pur dans les différentes parties de la vaste étendue de tprritoire gu'elle'Tiabitait.
La langue qu'ils parlent encpre aujourd'hui, et qu'ont JEait connaître les travaux d'officiers érudits de notre armée d'Afrique, offre une grande parenté avec l'ancien égyptien. C'est celiç dans laquelle sont conçues les quelques inscriptions parvenues jusqu'à nous qui émanent des indigènes de la Libye^ de la Numidie et de la Mauritanie dans les temps antiques. Et Talphabet tout particulier dont ces indigènes se servaient déjà sous la domination carthaginoise est encore demeuré en usage chez les Touaregs,
III. — Salluste, qui avait pu consulter les sources historiques de Garthage et qui nous a conservé des données plus précises que celles d'aucun autre des écrivains classiques sur l'histoire africaine^ avait connaissance des temps primitifs, antérieurs à l'arrivée des tribus aryennes et à l'établissement des colonies phéniciennes. Alors, dans toute l'étendue de, T Afrique septentrionale on ne rencontrait que trois races, inégalement reparties sur une triple zone ; d'un bout à l'autre de la plage qui borde la Méditerranée, les Libyens originaires et chamites, ou peuples de Phut ; derrière eux, à l'intérieur, mais sur la moitié occidentale seulement, les Gétules, qui paraissent avoir appartenu aussi au sang berbère et y ayoir formé un rameau particulier; plus loin encore, dans l'intérieur et au delà du Sahara, les nègres auxquels s'appliqua d'abord le nom grec d'Ethiopiens, étendu plus tard abusivement aux Kouschites du haut Nil.
Salluste a eu aussi connaissance, toujours d'après les traditions recueillies par les Carthaginois, de la grande invasion japhétique qui se jeta ensuite sur la côte
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d'Afrique, où elle arriva par mer* Il fait de ces enva- Jbisseups 4es Perse3^ des Mèdes &t des Anuéniens composant Tarmée d'Hercule, cq gui indique clairement qu'il savait leur origine aryenne. Les monuments égyptiens nous ont fait connaître la date de l'arrivée en Afrique 46S Japhétites, parmi lesquels se remarqusûfint les Libyens proprement dits, les Maxyes et les Maces. Elle flit contemporaine des règnes de Séti I" et de Rhainsèsll^ et menaça gravemant« comme nous l'avons vu, la sécurité de l'Egypte. Nous ne reviendrons pas, du reste, sur des événements qui nous ont longuement occupée II nous suffira d'indiqué? les changements considérables qu'ils produisirent dans la population de Tancien pays des descendants de Phut et que signale soigneusement Salluste, lies nations de Tiotérieur, Gétules et nègres, pestèrent intactes sur leur territoire. Mais de nouveaux peuplas se formèrent dans la région du littoral. Les Maures, issus du mélange de tribus aryennes, les Mèdes et les Arméniens de Salluste, avee les indigènes primitifs, tinrent désormais la contrée la plus voisine de l'Espagne; les Numides, nés de la fusion d'une autre tribu aryenne, les Perses de Thistorien latin, avec les Gétules,. subjuguèrent les cantons qui s'étendent sur la mer Sardo-Tyrrhénienne; les Libyens proprement dits, les Maxyes et les Maces s'établirent le long des Syrtes et dans le voisinage du lac Triton ; la plage orientale seule resta aux vieilles tribus chamiti^ ques.
Unsiècle environ après l'arrivée des tribus japhétiques, un dernier changement se produisit. Ce fut l'établissement des colons chananéens chassés de la Palestine, qui se fi}^ërent dans la Zeugitane et TÂfrique propre, où existaient peut-être antérieurement, depuis l'âge de rinvasiou des Pasteurs en Egypte, quelques tribus de ipême race. En se mêlant aux populations voisines, le»
unes japhétiques, les autres de la race de Ghain, les colons chananéens donnèrent , comme nous Pavons déjà dit plus haut, naissance au peuple des Libyphéniciens.
IV. — Hérodote nous fournit les plus précieux détails sur les habitants de la côte septentrionale d'Afrique au V® siècle avant notre ère. Il commence sa description à partir de la frontière d'Egypte, et par conséquent nous parle d'abord des peuplades chez lesquelles le sang de Phut s'était conservé pur.
a Les premiers que l'on rencontre au sortir de l'Egypte sont les Adyrmachides. Ils ont presque les mêmes usages que les Egyptiens^ mais ils s'habillent comme le reste des Libyens, et leurs femmes portent à chaque jambe un anneau de cuivre. Elles laissent croître leurs cheveux^ et si elles sont incommodées par les poux, elles les prennent^ les tuent avec les dents et s'en débarrassent de cette manière ; ce sont, du reste, les seuls des Libyens qui en agissent ainsi. Cette nation habite depuis l'Egypte jusqu'au port appelé Plynos (aujourd'hui Akabat-es« SoUoum).
a Ils ont auprès d'eux les Giligames, qui occupent la contrée à l'occident, jusqu'à l'île d'Aphrodisias (auprès de la ville actuelle de Dernah). Dans cet intervalle est nie de Platée (aujourd'hui Bhourdah), où les Grecs fondateurs de Gyrène s'étaient d'abord établis, et sur le continent est le port de Ménélas et Âziris (Marsa Ras-et- Tyn) où les Cyrénéens habitèrent aussi. C'est là qu'on commence à trouver le silphium. Le pays où croit cette plante s'étend de l'île de Platée à la Syrte. Ces peuples ont à peu près les mêmes coutumes que leurs voisins.
« Les Asbystes, qui viennent après les Giligames, habitent le pays au-dessus de Cyréne, mais ils ne s'étendent pas jusqu'à la mer, dont les côtes sont occupées
par les Grecs. Ils sont plus habiles que les autreslibyens à conduire des quadriges, et ils s'étudient à imiter les coutumes des Cyrénéens.
« Les Âuschises confinent aux Asbystes et habitent au-dessus de Barcé. Ils s'étendent jusqu'à la mer auprès de la cité des Évespérites (Bengazi). Les Cabales demeurent vers le milieu du pays des Auschises ; ils sont peu nombreux et s'étendent sur les côtes de la mer, vers Tauchira (Taukrah), ville du territoire de Barcé.
« Le pays des Âuschises est borné à Touest par celui des Nasamons, peuple nombreux. En été^ les Nasamons laissent leurs troupeaux sur le bord de la mer et se rendent à Tintérieur dans un certain canton^ nommé Augila (il porte encore aujourd'hui le même nom), pour y recueillir les dattes à l'automne ; les palmiers y croissent en abondance et portent tous des fruits. Les Nasamons vont à la chasse des sauterelles, les font sécher au soleil, les réduisent en poudre et mêlent cette poudre avec du lait qu'ils boivent ensuite. Chacun d'eux a plusieurs femmes... Voici leur manière de faire des serments et d^exercer la divination. Ils mettent la main sur le tombeau des hommes qui ont parmi eux la réputation d'avoir été les plus justes et les plus honnêtes, et ils jurent par eux. Pour exercer la divination, ils vont aux tombeaux de leurs ancêtres; ils y font leurs prières, et ils y dorment ensuite ; si pendant leur sommeil ils ont quelque songe, ils en font usage pour leur conduite. Ils s'engagent leur foi en buvant réciproquement dans la main lun de l'autre; à défaut de liquide^ ils ramassent à terre de la poussière et la lèchent.
< Les Psylles étaient voisins des Nasamons ; ils périrent autrefois de la manière que je vais dire. Le vent du midi avait, de son souffle, desséché leurs citernes, car tout le pays situé au-dedans de la Syrie est sans
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eau. Us tUuent cou36U et résolurent d'aller combattie ce vent du midi; je rapporte les propos des Li}>7en9. Lorsqu'ils fiu*ent arrivés dans le désert, le même veaiti soufflant avec viplenee, les ensevelit sous des montagnes de sable. Les Psylles détruits, les Nasami^as s'eniparèreot de leurs terres,
« Tels soat tes peuples «omi^des qm habitent les côtes maritimes de Libye. Â.u<-dessus, en avançant dans Tintérieur des terres, on rencontre la Libye sauvage, audelà de laquelle est une élévation sablonneuse qui s'étend depuis Thèbes en Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule. On trouve dans ce pays sablonneux, envir^s de dix en dix journées, de gros quartiers de sel sur les cc^lines. Du haut de chacune de ces collines, on voit jaillir, au milieu du sol, une eau fraîche et douce ; autour de cette eau on trouve les habitants qui sont les derniers du c6té des déserts, et au-dessus de la Libye sauvage.
« Les premiers, en venant de Thèbes, à dix journées de cette ville, sont les Ammoniens (habitants de l'oasis de Syouah); ils ont un temple avec des rites qu'ils ont empruntés de Jupiter Thébéen (Âmmon). Entre autres fontaines, ils en ont une dont Teau est tiède au point du jour, fraîche à l'heure du marché , extrêmement froide à midi : aussi ont-ils soin à cette heure d'arroser leurs jardins; à mesure que le jour baisse elle devient moins froide, et au coucher du soleil elle est tiède; puis elle s'échauffe de plus en plus jusqu'au milieu de la nuit ; alors elle bout à gros bouillons ; lorsque le milieu de la nuit est passé, elle se refroidit jusqu'au lever de l'aurore. On l'appelle la fontaine du Soleil.
• À dix autres jours de route après les Animoniens, on trouve sur cette élévation de sable une autre colline Cl i:jLi j.Lieil}e à celle d'Aipmon, avec uoe source. Ce
canton est habité ; il s'appelle AugiU, C'est là que les Nasamons vont en automne recueillir les dattes.
« A dii journées encore du territoire d'Augila, on rencontre une autre colline de sel avec de Teau, et une grande quantité de palmiers portant du fruit. Les Garamantes^ nation fort îionîbrçu3e^ habitent ce pays (le Fezzân actuel). Ils répandent de la terre sur le sel et sèment ensuite. Il n'y a pas loin de là chez les Lotophages. Mais du pays de ceu?-ci il y a trente journées de chemin jusqu'à celui où Ton voit ces sortes de bcBufs qui paissent en marchant à reculons. Ces animaux pais^ sent de la sorte parce qu'ils ont les corpes rabattues en avant, et qu'elles s'enfonceraient dans la terre s'ils paissaient autrement. Les Garamantes font lâchasse aux Troglodytes nègres. Ils se servent pour cela de chars à quatre chevaux, car les Troglodytes sont les plus légers et les plus vites de tous les peuples. Ils vivent de serpents, de lézards et autres reptiles» et ils parlent une langue qui n a rien de commun avec celles des autres nations.
« A dix journées des Garamantes (eij allant cette fois vers le sud), on trouve une autre colline de sel avec une fontaine et des hommes à l'entour ; ils s'appellent Atarantes (pays actuel de Tigerri). Les individus, chez eux, u'ont point dé noms propres. Ils maudissent le soleil ; lorsqu'il est à son plus haut point d'élévation et de force, ils lui disent toutes sortes d'injures, parce qu'il les brûle, ainsi que le pays. A dix autres journées de cheniin se trouve encore une colhne de sel, avec de Teauet des habitants, qui sont les Atlantes (Bilma). »
Ici s'arrêtent, pour l'intérieur du continent, les connaissances d'Hérodote, qui n'a guère payé tribut à la crédulité, dans cette description, que par la mention des collines de sel disposées de dix en dix journées de chemin. Encore ceci est-U un fait vrai, défiguré par les
récits que les Libyens firent à rhistoriengrec. Le désert, en effet, est semé, mais non avec la régularité qu'Hérodote indique, d'oasis où se trouvent de Teau et des habitants. Quant aux efflorescences salines et aux lacs salés, les voyageurs ont constaté leur existence dans toute la région dont parle Thistorien d'Halicamasse; nos soldats les ont rencontrés partout dans TAlgérie au-delà de l'Atlas, et le Sahara entier n'est lui-même qu'un fond de mer desséché.
Le père de l'histoire ajoute encore quelques détails généraux sur les mœurs communes aux différentes peuplades de la race de Phut. « Ce sont des nomades senoiirrissant de la chair et du lait de leurs brebis, s'abstenant, comme les Égyptions, de manger du bœuf, et n'élevant pas non plus de porcs... Voici comment ils font leurs sacrifices. D'abord ils coupent, à titre de prémices, une oreille de la victime^ et la jettent sur le toit de leurs maisons ; cela fait, ils lui tordent le cou. Ils sacrifient au Soleil et à la Lune, seules divinités qu'ils adorent tous, sans distinction.... C'est des Libyens que les Grecs ont appris à atteler quatre chevaux à leurs chars. L'enterrement des morts se fait chez les nomades comme chez les Grecs; il faut excepter les Nasamons, qui enterrent leurs morts assis, ayant soin de tenir les agoni' sants dans cette posture, de peur qu'ils n'expirent couchés. Leurs habitations sont des cabanes tressées d'asphodèles et de joncs, qu'ils transportent à volonté.»
V. — En reprenant maintenant avec Hérodote la suite des populations maritimes^ nous allons nous trouverai Toccident de la Grande Syrte, au milieu des peuplades des Libyens japhétites, conservées plus ou moins pures de tout mélange avec les Ghamites qui les avaient précédées, et nous y verrons reparaître plusieurs des noms qui ont déjà passé sous nos yeux dans les récits des.
guerres de ces populations contre les pharaons égyptiens de la XIXe et de la XX« dynastie.
• Sur le bord de la mer, à l'ouest des Nasamons, habitent les Maces^ gui se rasent la tête de manière à ce qu'ils ne laissent qu'une touffe de cheveux sur le sommet. Pour la guerre ils se cuirassent de peaux d'autruches. Le Cinyps (Ouadi-Kama) descend de la colline des Grâces, traverse leur pays et se jette dans la mer. Cette colline est entièrement couverte de forêts^ au lieu que le reste de la Libye dont j'ai parlé jusqu^ci est un pays où Ton ne voit point d'arbres : de cette colline à la mer il y a 20O stades. »
L'usage de raser la plus grande partie des cheveux et de n'en laisser subsister qu'une tresse, dont la position varie suivant les tribus, est précisément celui que les monuments égyptiens nous révèlent comme une des habitudes caractéristiques des Libyens japhétites. Il en est de même de l'emploi des peaux et des plumes d'autruche, les unes comme défense, les autres comme ornement.
« LesGindanes touchent aux Maces. . . . Les Lothophages habitent le rivage de la mer*qui est devant le pays des Gindanes. Ces peuples ne vivent que des fruits du lotos (le rhamnys lotiLS des botanistes, espèce de nerprun) ; ce fruit a la grosseur de celui du lentisque et la douceur des dattes ; on en fait aussi du vin.
^ Aux Lotophages confinent, le long de la mer^ les Hachlyes, qui font aussi usage du lotos, mais beaucoup moins que les premiers. Ils s'étendent jusqu'au Triton, fleuve considérable qui se jette dans un grand lac du même nom (Sebkat-el-Loudiah ou Sehkah-Faraoûn), où ion voit l'île dePhla. »
Le fleuve et le lac Triton jouent un grand rôle dans les vieilles traditions de la Grèce relatives à la Libye.
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G^était l6 centra religieux des Libyens propremant dits^ les Lebou des monumeQts égyptiens, c'ôst-=à-dire ded tribus de la race de Japhet qui étaient yenues par mer s'établir en Afrique, Son noni seul suffirait pour carae» tériser d'iine nxanlère ii^contestalde Torigioe aryenne des populations qui habitaient ^es l>ords. Saas doute ce* populations avaient, par la suite d^s temps, abandonné leur ancien langage pour adopter ^lui â^s nations à$ la race de Pbut qui les environnaient, car aucun auteur ancien m signale de diJŒé|*ence entre T idiome qu'ib parlaient et ceux que parlaient jeura voisins. Mais du moins le nom de leur lac sacré était, demeuré eomoifi un dernier vestige du temp^ où ils se servaient d'une langue aryenne. Triton est en effet le sanscrit tritOt « lac, eau, » dérivé de la racine trit^ iri^ a rive, rivage, » qui a produit les appellations du Trita dptya védique, a celui qui est né au milieu des eaux, » de Triton et d'Ampbitrite dans la mythologie grecque. Aussi trouvait-on des fleuves du nom de Triton en Crète, en Théssalie, en Arcadie, en Béotie, en Doride et en Thrace.
« Immédiatement après les Machlyes on trouve les Auséens. Les deux nations habitent autour du lac Triton, mais elles sont séparées par le fleuve du même nom. Les Machlyes laissent croître leurs cheveux sur Iç derrière de la tête, et les Auséens sur le devant... Dans une fête que ces peuples célèbrent tous les ans en l'honneur de Minerve, les filles, partagées en deux groupes, se battent les unes contre les autres à coups de pierres et de bâtons. Elles disent que ces rites ont été institués par leurs pères en Thonneur de la déesse, née dans leur pays, que nous appelons Athéné, et elles donnent le nom de fausses vierges à celles qui meurent de leurs blessures. Mais avant de cesser le combat, elles revêtent celle qui, de Taveu de toutes, s'est le plus distinguée, d une armure complète à la grecque, avec
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un casque â la corinthienne, et, la faisant monter sur ufl char, la promènent autour du lac.
Le culte de Pallas Tritonide ou Tritogénie était célèbre et répandu dans la Grèce. Toutes les traditions le faisaiefît venir de la Libye, comme celui de Neptuue ou Posidon. Il y aurait, du reste, un travail spécial à Caire sur rimportauace des fables libyennes dans la Grèce primitive. Leur existence et leur origine, pendant longtemps inexplicables, se comprennent très-bien maintenant que les monuments égyptiens nous ont révélé 1^ parenté des populations pélasgiques et des Libyens proprement dits, les relations étroites de confédération çt de communication incessante qui existaient, au temps de la XIX® et de la XX» dynastie, entre les Achéens du Péloponèse et les tribus aryennes de l'Afrique septentrionale, enfin la part que les Achéens, les Tyrrhéniens^ les Laconiens et les Philistins de Crète prirent aux attaques des I4byens et des Maschouasch du Maxyes con=tre l'Egypte..
Hérodote indique ensuite les peuples au delà du lac Triton comme n'étant plus nomades. « Ils labourent une terre fertile, ont des maisons et se nomment Maxyes. Ils laissent croître leurs cheveux sur le côté droit de la tête, rasent le côté gauche et se peignent le corps avec du vermillon. Leur pays, £^insi que le reste de la Libye occidentale, est beaucoup plus rempli de bêtes sauvages et plus couvert de feoi^ que celui des nomades. » Les Maxyes, comnae nous avon^ déjà eu l'occasion de le dire, sont les Maschouasch des monuments égyptiens, qui 8 étaient d'abord avancés beaucoup plus près de la vallée du Nil. En lisant la description que le père de imstoire donne de leur costume, on se croirait en présence de celle d'une de ces figures de Tamahou, c'estî-dire des Libyens japhétites, que nous offrent les monun^ents jdiaxaoniqiifis, avec une mèche de cheveux
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tressés tombant sur un des côtés de la tête, tandis qm le reste de la chevelure est rasé, et le corps couvert à tatouages.
« Les Zavèces touchent aux Maxyes; quand ils voni en guerre, les femmes conduisent les chars. » Les Zavèces sont bien évidemment les ancêtres des Zouaouas de l'Algérie actuelle, population essentiellement belliqueuse, dans laquelle ont été recrutés les premiers éléments de nos zouaves et qui a conservé son nom au travers des siècles.
« Les Gyzantes habitent immédiatement après les Zavèces ; les -abeilles font dans leur pays une prodigieuse quantité de miel. Les Gyzantes se peignent tous avec da vermillon et mangent des singes. Ces animaux sont trèscommuns dans leurs montagnes. » Les Gyzantes ouByzantes étaient une des tribus de cette région chez lesquelles le sang aryen s'était conservé le plus pur, car Scylax les décrit comme étant encore de son temps blonds et remarquablement beaux. Ils formaient, du reste, une nation nombreuse, mais dont une petite partie seulement était restée indépendante et avait gardé ses anciennes mœurs. Le plus grand nombre s'était mêlé aux Libyphéniciens et aux colons carthaginois , dont ils avaient pris les usages et la langue, dans la province à laquelle ils avaient donné le nom de Byzacène.
a Quant à la bonté du terroir, la Libye ne peut, à ce qu'il me semble, être comparée ni à l'Asie ni à rEurope- J'en excepte seulement le Cinyps, pays qui porte le même nom que le fleuve dont il est arrosé. JQ peut entrer en parallèle avec les meilleures terres à blé
Il rapporte autant de grains que la Babylonie. Celui des Evespérites est aussi un excellent pays ; dans les années où les terres se surpassent elles-mêmes en fécondité, elles rendent le centuple. Mais le Cinyps rapporte 300 pour un, » Ce que dit ici Hérodote de la fécondité
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extraordinaire de certaines parties de T Afrique a été Térifié par les modernes. Le territoire de Garthage, aujourd'hui la régence de Tunis, était sous ce rapport une des régions les plus favorisées du continent africain.
VI. — Hérodote ne parle point des peuples de la région de TÂtlas, de rAlgérie et du Maroc actuels. Mais les historiens grecs et latins d'époque postérieure nous les ionl connaître. On a vu plus haut les précieux renseignements que Salluste avait extraits sur leur origine des Uvres de Hiempsal et des auteurs carthaginois. La tradition qu'a fidèlement enregistrée cet historien sur les îièdes, les Perses et les Arméniens, qui seraient arrivés par mer dans l'Afrique occidentale et qui auraient ff abord fait partie dé Tannée d'Hercule lors de son expédition en Espagne, semblait autrefois une fable inventée par les Numides, lorsqu'ils entrèrent en contact avec la civilisation grecque, pour se donner ime illustre origine. Il nous est difficile aujourd'hui, aîprès les lumières que les inscriptions de l'Egypte ont jetées sur l'histoire du nord de l'Afrique, d y méconnaître le souvenir, vivant encore après bien des siècles quoique altéré, de rétablissement d'un rameau de la grande invasion aryenne en Libye, différent sans doute de celui Çûi se fixa sur les rives du lac Triton, et peut-être originairement apparenté aux Iraniens. Ainsi s'explique la présence, parmi lesKal)yles deTAlgérie^^ de tribus blondes existant de temps immémorial et se rattachant maîufeslement à la souche indo-européenne, tribus dans lesquelles on avait d'abord cru devoir chercher des ^ftscendants des Vandales.
^e mélange des envahisseurs aryens avec les anciennes î^î>xU\ioiis de la côte, issues de Phut , avait donné Ç^iswnçe 9m Mçtuyça ou Maurusiens, doAt on préten-
daît que le nom primitif avait été Mèdes, ce qui est petit-être utie altération de leur nom national Àmazigh, Celui des mêmes envahisseurs avec les Gétulesd'au deîà de l'Atlas avait produit les Numides. Les Maures étaient sédentaires et agriculteurs ; les Numides, comme leur appellation même, d'origine grecque, l'indique, menaient la vie nomade. Ils étaient donc les uns envers les autres dans le même rapport que les deux éléments entre lesquels se divise encore aujourd'hui la population de TAlgérie et du Maroc : d'un coté les Maures des Tilles et les Berbères, Kabyles ou Schilahs, qui mènent danî les montagiies là vie de cultivateurs sédentaires; de rauti*é les tribus arabes qui errent dans les plaines en nomades pasteurs.
Vti. — Lés mœurs des diverses nations àfricaiiîes qne nous veûotis de passer rapidement en revue avaient été principaleinent déterminées parla nature des territoires où elles avaient fixé leur résidence. Le nord dé l'Afrique présente, eii effet, deux a*spects bien différents. Comme Hérodote te remarque avec sa netteté habituelle, des Colonnes d*Hercule à la petite Syrte, ïe littoral hérissé de montagnes s'avance dans la mer et porte de fertiles vallées où purent s^êtablir des peupladiBs agricoles. De la petite Syrte à là Cyrénaïque, le continent se creuse au contraire; le désert avec toute son aridité vient mourir à la mer même. II ne peut y avoir là que des nomades. La Cyrénaïque, haut promontoire bien arrosé qui pénètre de 200 kilomètres dans la mer, en face de la Grèce, reproduit la nature et les avantages de la région de TAtlas. Elle devait être et elle fut une station commode, une terre riche, civilisée et couverte de villes. De la Cyrénaïque à l'Egypte, le désert et les nomades reparaissent. Les Libyens chamites et japhétites couvrirent donc toute cette côte, ici nomades, là sédentaires,
tenant refoulées vers le sud les populations noires. Deux peuples étrangers vinrent pourtant s'établir au milieu â'eux, sur ces deux promontoires qui font face à la Grèce et à la Sicile, les Grecs sur le premier, les Hiéniciens sur le second et en bien d'autres lieux encore de la côte. NoTis n'aurons à parler qu'incidemment des Grecs da Gyrénaïque, mais nous allons essayer d'esquisser maintenant l'histoire des Carthaginois jusqu'au temps des guerres médiques, c'est-à-dire jusqu'au temps où commencèrent leurs grandes luttes contre les Grecs en IMe.
§ 2. — Fcmdatioii et site de Cartha^e.
I. — Au fond du goKe de Tunis, qu'enferment le cap Bon à Test et le cap Zizib à l'ouest, s'avance une presqu'île jadis bordée d'un côté par la mer et de l'autre par le lac de Tunis, aujourd'hui entre deux lacs; un isthme, de quatre kilomètres environ de large, la rattache au continent. Cest sur cette presqu'île que fut construite Carthage, entre Utique et Tunis, qu'on apercevait toutes deux des murs de la ville, l'une n'en étant éloignée que de trois lieues, et l'autre pas même de deux. Une étreite langue de terre, appelée par les historiens latins la Tœ- ^ia, partait de l'extrémité de la presqu'île et se dirigeait vers le couchant, entfe le lac de Tunis et la mer, jusqu'à Ja coupure où s'élève aujourd'hui la forteresse de la Gouletle. Cest au nord-est de cette langue de terre que se trouvaient les deux ports, communiquant l'un avec Tautre et avec la mer extérieure par une seule entrée, large de vingt et un mètres, qui se fermait avec des chaînes de fer. Le premier était le port marchand, le second le port militaire.
Auprès des ports, dans la portion la plus élevée de la presqu'île, là où mourut plus tard saint Louis et où a été construite en son honneur la chapelle qui appartient maintenant à la France, était la citadelle de Byrsa. La ville de Garthage proprement dite Tenvironnait et était protégée par une enceinte qui suffit longtemps à couvrir Tagglomération des habitants. Mais plus tard, avec le progrès des richesses et de la puissance de la cité punique^ l'espace enfermé dans cette enceinte ne fut plus suffisant. Alors une ville nouvelle, un immense faubourg dont les habitations étaient entremêlées de jardins, se forma en dehors et couvrit presque toute l'étendue de la presqu^île. Les écrivains grecs et latins désignent ce faubourg par le nom de Mégara ou Magalia ; peut-être faut-il en restituer la forme originale en Makhanath^ « le camp, les cabanes. » Un triple rempart fermant l'isthme protégeait ce quartier contre une attaque par terre*
IL — Dès la période de la grande prospérité sidonienne, vers le xvi* siècle avant l'ère chrétienne, une ville, Cambé, avait été fondée par les Phéniciens sur le site où fut plus tard Garthage; ce fut, avec Hippone, leur plus ancienne colonie sur la cote septentrionale de l'Afrique. Mais cet établissement ne fut pas appelé d*abord à une brillante fortune. Sa prospérité, sa population furent absorbées par Utique, bâtie par les Ty riens en 1158. Le site de Gambé demeura désert, tandis que Tyr couvrait de colonies toute la côte voisine. Ge fut seulement en 872 qu'on y vit arriver la princesse Elissar, à la tête de l'émigration du parti aristocratique tyrien, qui fuyait la prépondérance du parti démocratique et la tyrannie du roi Piimélioun. Les fugitifs s'arrêtèrent en cet endroit, dont la situation éminemment favorable semblait appeler la fondation d'une grande ville. Ils
résolureot d^y fixer leurs demeures et se mirent à y construire une cité fortifiée, qu'ils appelèrent Kiryath- Hadéschath, « la ville neuve, b origine du nom de Carthage.
Nous avons longuement raconté ces faits dans le chapitre précédent, et nous n*en recommencerons pas le récit. Mais ils étaient nécessaires à rappeler ici, d'autant plus que les circonstances de la fondation de Carthage earent une grande influence sur toute son histoire. L'origine aristocratique de ses premiers habitants explique l'esprit de sa constitution. Le développement que sa puissance prit de très-bonne heure, et qui en fait une exception parmi les cités fondées par les Phéniciens, tient à deux causes : d'abord que, formée par rémigration d'une partie notable des habitants de Tyr, elle se trouva dès le début plus considérable et plus peuplée que ne l'étaient d'ordinaire les villes du même genre; puis qu'elle s'était bâtie dans une contrée où s'élevaient déjà d'autres villes chananéennes en grand nombre, qui lui fournirent un concours fraternel et dont elle devint rapidement la téle^ étant la plus vaste et la plus riche. En effet, favorisée par son heureuse posi* lion maritime, la ville de Didon devait naturellement primer au milieu de toutes ces colonies d'un même peuple, et la force des choses en dut faire un centre politique en même temps qu'un centre de commerce, parmi tous ces comptoirs, indépendants sans doute les uns des autres, mais réunis en confédération nécessaire sous l'empire d'un intérêt commun de monopole et de défense.
§ 3. — Premiers déyeloppements territoriaux
de Cartbage.
I. -=- Corame la plupart de nos comptoir» modernes, te» villes phéniciennes de la côte d*AfriqTie étaient des podtes isolé? snr une plage étrangère, n'ayant dans leur dépendance qn'un petife territoire à Fentonr de lenrs murailles. Nous savons d'une manière positive qu'en fondant Garthage, Elissar — surnommée Didon, conime nous Pavons dit plus haut — avait dû acheter du monarque indigène du pays, lapon, roi des Libyens «, sans doute des Zavèces qui laissèrent à la contrée son nom dé Zeugîtane, remplacement sur lequel ses compagnons s'étaient établis, tout comme nous achetons, des peuples nègres chez lesquels nous portons notre commerce, l'emplacement où nous voulons élever nos magasins. Le prix de cette cession était une redevance annuelle, semblable à celles que nous payons en pareil cas sous le nom de coutumes.
Justin prétend que ces coutumesîiiTerït payées jusqu'au temps de Darius, fils d^flystaspe; mais une telle assertion ne mérite aucune créance et est contredite par les faits les plus nombreux et les plus positifs. Il est certain qu'à peine les Carthaginois sentirent leurs forces grandir, ils changèrent de politique à Tégard des indigènes de la contrée voisine, et que l'humble attitude de leurs débuts ne fut pas longtemps maintenue. Cette conduite les ayant brouillés avec les tribus libyennes qui les tou-
I. Solin. S
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chaient, ils furent amenés à soutenir une longue série de guerres, d'où ils sortirent vainciueurs, mais gui les chargèrent de sujets avides de saisir la première occa*« sion favorable pour secouer le joug. En 250 ans, du milieu du ïx^ siècle à la fin du yii% ils conquirent pied à pied toute la région qui s'étend de la petite Syrte à la frontière de la Numidie, subjuguant les Libyens et refoulant les Numides. Us trouvèrent dans cette conquête, comme dans toutes leurs guerres postérieures, des auxiliaires précieux et dévoués dans le peuple mixte des Libypbéniciens, qui occupait une notable partie de la Zeugitane et de la Byzacène^ se targuait lui aussi de descendre de Ghanaan^ voyait donc des frères dans les colons tyriens, et d'ailleurs acquérait la suprématie sur les indigènes de race pure à mesure ifue s'étendait la domination carthaginoise,
II. — Pour mieux tenir les peuplée qu'elle conquérait ainâi sous sa dépendance, Garthage se servit du même moyen que Rome à Tégard des peuples italiques. Des colonies de ses citoyens, et de libyphéniciens, presque entièrenuent assimilés aux Carthaginois proprement dits« étaient envoyées dans ces pays, y faisaient respecter son autorité^ et occasionnaient en outre une alliance plus intime avec les indigènes. Aussi n y eut-il guère dans Tantiquité un peuple qui entendit mieux le système colonial et qui rexécutât sur une plus grande échelle que les Carthaginois* -
Les colonies qu'ils fondèrent plus t^rd au dehors, établies dans un but commercial, étaient toutes sans exception situées sur la mer, tandis que leurs premières colonies de Tintérieur étaient destinées à l'agriculture. Le commerce du littoral était même si limité qu'il ne pouvait fournir à tous les besoins. Mais, comme Texportation des Carthaginois se composait en partie de pro-
172 LIVBE SIXIÈME.
doits de leur pays, Tagriculture et le commerce se soutinrent mutuellement. La politique de cette république lui fit regarder rétablissement de ces colonies comme le moyen le plus sûr d'obtenir la faveur du peuple , en prévenant le trop grand accroissement de la population, et en améliorant, par la distribution des terres, le sort des citoyens mal partagés de la fortune, a C'est ainsi, a nous dit Âristote i, que TÉtat de Carthage sait se conte cilier Tamour du peuple. Sans cesse il envoie dans les « contrées d'alentour des colons choisis parmi ses cia toyens, à qui il assure une agréable aisance. Voilà ce « qui caractérise un gouvernement doux et éclairé; il c vient au secours des indigents, en les habituant au tra- « vail. »
Tout le territoire de Carthage semble avoir été couvert de ces établissements; mais le plus grand nombre étaient placés du côté de Test, depuis le golfe et le can* ton urbain jusqu'à la petite Syrte.
On sent aisément que la métropole avait un grand intérêt à tenir ces villes dans une étroite dépendance. Le tribut qu'elles payaient formait la base de son trésor public : c'est avec leurs subsides qu'elle fit en grande partie les guerres auxquelles elle dut son agrandissement; leurs citoyens fournissaient les plus solides éléments de son armée. Elles paraissent d'ailleurs avoir été plutôt de grands bourgs que des villes proprement dites; car les Carthaginois n'avaient de places fortes que le long du rivage. Ce fut sans doute la jalousie de la métropole qui leur interdit le droit d'élever des fortifications ; aussi devinrent-elles la proie certaine de chaque aventurier ou conquérant qui osait faire une invasion sur le territoire de Carthage.
n faut bien se garder de confondre avec ces colonies
PoUt, II, u
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de la république les villes du littoral, de fondation directement phénicienne. Sur celles-ci leur sœur cadette n'exerçait pas une souveraineté entière^ mais bien une simple hégémonie. Au lieu d'être des sujettes , elles étaient des aUiées, réunies par un lien de confédération^ où Carthage tenait la tête, exactement comme Tyr, d'où elle continuait à dépendre^ la tenait parmi les cités de la Phénicie. Cet état de choses se continua jusque pendant le plus grand éclat de la puissance carthaginoise. Dans tous ses traités avec Rome^ la république stipule toujours séparément pour les viUes tyrienries^ comme pour des alliés privilégiés. Quant i Utique, son antiquité lui valait une situation à part entre ces villes, et on la metmait honorifiquement presque sur le même rang que Carthage^ bien que son importance poUtique fût complètement déchue.
m. — Le territoire continental ainsi souinis par Carthage, du ixe au vue siècle, se divisait en trois zones ou contrées, qui doivent correspondre à trois époques distinctes dans la conquête. La première était la Zeugitane ou Afrique propre, appelée aussi par quelques écrivains grecs Carchédonie, qui s'étendait du nord au sud sur une longueur de 400 kilomètres et une largeur de 270. Elle comprenait, outre la capitale, un certain nombre de villes maritimes ou lyriennes, telles que Hippone- Zaryte, Utique, Tunis, Clypée et quelques autres. Dans intérieur des terres, les colonies les plus importantes étaient Vacca, BuUa, Sicca et Zama. Au sud venait la Byzacène, dont la côte était également couverte de villes florissantes, parmi lesquelles Adrumète, la petite Leptis, Tysdrus, Tacapé occupaient le premier rang. Entre la Zeugitane et la Byzacène, les colonies agricoles établies au milieu des campagnes montaient à plus de trois cents.
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Enfin le capton situé auprès de la petite Syrte reçut le nom à' Emporta. Ses villes, comme Findiquait le mot, étaient essentiellement commerçantes. « Cette contrée, a dit Scylax, habitée par des Libyens, est la plus ma- « gnifique et la plus féconde; elle abonde en trouc peauz^ et ses habitants sont les plus riches et les plus « be^ux d§ tous, d
lY. — C'est ainsi que la force des circonstances et la situation même où elle lavait fondée conduisirent Cartilage à devenir, dès les débuts de son histoire, ime puissance conquérante et à adopter une politique tout autre que celle des cités de la Phénicie. Celles-ci avaient été contraintes par leur position géographique à renoncer à loute idée de conquêtes et à se borner au commerce. Entourés d'empires puissants, les Phéniciens proprement dits ne purent même pas maintenir toujours leur propre indépendance, etils trouvèrent leur avantage à se tenir au rôle de courtiers entre ces empires et les pays riverains de la Méditerranée. Il en fut autrement de Carth^e, Située à Textrémité d'un grand continent, dont les nomades belliqueux lui offraient de nombreuses armées, et entourée pour ainsi dire de pays privés de maîtres, le champ des conquêtes lui était ouvert, et son intérêt lui imposa bientôt la loi de le parcourir. Elle nous offre dans l'histoire le premier exemple d'un Etat commerçant, Ubre et puissant, qui établit sa grandeur par l'envahissement de positions placées hors de son territoire.
Dans ses conquêtes^ elle suivit nécessairement une tout autre politique que les conquérants assyriens, babyloniens ou perses, qui ne subjuguaient et pillaient un peuple que par la raison qu'ils ne l'avaient pas encore assujetti. Sans doute il serait hasardé de prétendre que les Carthaginois, daos leurs agrandissements, procé-
dèrent toujours d'après un système bien arrêté ; mais nous CT070DS cependant pouvoir affinner, avec Heeren^ que Texpérience les conduisit à certaines mazimes don$ ils ne dévièrent que pour des circonstances imprévues. Ceci était d'ailleurs conforme à Tesprit de la constitution aristocratique qui régnait chez eux^ car dans une coçstitutiou semblable Icb maximes d'Etat passent d'une famille dominante à rautre^, et l'histoire nops en offre des exemples si frappants que nous ne saurions en douter.
Déjà la nature et l'étendue du territoire de Carthage sar le continent africain constatent suffisamment qu*il se joignait à son désir de s'agrandir une certaine modération, basée sur le principe de ne pas occuper plus de pays qu'elle n'en pouvait conserver. Quel autre Etat eut plus de moyens d'étendre sa puissance, et sut cependant niieux imposer un heia à son ambition? Carthage avait derrière elle l'Afrique immense , qui , n'offrant aucun autre empire, semblait pour être asservie n'attendre qu'un maître. Néanmoins son territoire y fut et demeura toujours d'une médiocre étendue. Il en fut de même pour l'Europe, jusqu'à la riche Espagne, que les Carthaginois ne tentèrent de conquérir dans son entier que très-tard, et par suite des nécessités stratégiques de leut lutte avec les Romains.
Anticipons un moment sur la suite de ce récit, puisque la formation de leut* territoire en Afrique nous a amenés à parler de leur politique conquérante et coloniale, qui leur fut propre et qui les distingue des Phéniciens leurs ancêtres. Lorsque nous les verrons bientot étendre leur domination en dehors de l'Afrique, toute leur conduite nous prouvera qu'ils suivaient une maxime aussi simple que naturelle. Un peuple commerçant et navigateur doit arriver sans effort à reconnaîtra ce fait, qu'il ne peut y avoir pour lui de possessions
plus sûres et plus avantageuses que celles des îles. Les exemples historiques les plus éclatants démontrent que l'on ne peut conserver de grands continents à Taide de flottes^ lorsque, se suffisant à eux-mêmes^ ils ferment leurs ports pour quelque temps ou souffrent que d^autres les tiennent fermés* Carthage connut de bonne heure cette politique^ et restreignit, même à son époque la plus florissante, les possessions hors de son temtoire naturel presque exclusivement à des lies. Là il n'y avait point de rivalité importune à craindre, ou, si toutefois elle avait lieu, on devait en triompher plus facilement ; là l'industrie pouvait s'exercer presque inaperçue et sans courir de risques, dans un âge où Ton n'avait pas encore de grandes puissances maritimes pour rivales. Ce furent là les maximes que les Carthaginois observèrent longtemps d'une manière invariable dans leurs conquêtes^ et la partie occidentale de la Méditerranée^ remplie de grandes et de petites îles, leur ouvrit un champ en harmonie avec leur position et leurs ressources.
§ 4. — Différent avec les Cyrénéens. — Etablissement du commerce avec rintérieur de TAfrique.
(Commencement du Yie sièole.)
L — Après s'être progressivement rendus maîtres de tout le territoire favorable à l'agriculture qui les environnait, les Carthaginois furent naturellement conduits à essayer de s'emparer du pays qui borde les Syrtes, vaste région de 730 kilomètres de développement en longueur, sablonneuse et stérile, où Tagriculture n'est pas possible, où n'habitaient que des tribus nomades,
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]es Lotophages et les Nasamons. La possession de ce pays ayait pourtant une grande importance, car ces habitants étaient ceux dont les caravanes servaient de véhicules au riche commerce de l'intérieur de l'Afrique en devenant leur souveraine, Garthage se rendait mattresse de tous les profits de ce commerce. Déjà depuis longtemps les Phéniciens avaient établi sur la côte inhospitaUéré des Syrtes deux villes, la grande Leptis, fille de Sidon, et Macar, appelée plus tard QEa, colonie deTyr, qui avaient dû Tune et l'autre une grande prospérité à cette circonstance qu'elles se trouvaient les seuls points d'embarquement des marchandises amenées à travers le désert du pays des nègres.
Mais en s'étendant vers cette direction, les Carthaginois se trouvèrent bientôt en contact et en lutte avec des rivaux auxquels ils ne s'étaient pas encore heurtés, les Grecs de Cyrène. Ce fut la première fois que la grande cité africaine se vit en présence de la race hellénique, aveclaquelle la force des choses et Tantagonisme des intérêts devaient bientôt lui faire engager, dans toute la portion occidentale du bassin de la Méditerranée, un duel implacable qui dura plusieurs siècles, jusqu^u jour où Rome prit, avec l'ascendant de sa puissance inilitaire, la place des Grecs et finit par anéantir son sdtière rivale.
II. — Les tentatives d'établissement de la race pelasgique et hellénique sur le littoral fortuné de la Cyréi^que remontent à la plus haute antiquité. Il existe tout un cycle de traditions et de légendes qui montrent les habitants de la Grèce fréquentant cette contrée aux aèdes héroïques et essayant d'y fonder des colonies. Les Argonautes y abordent et prédisent la splendeur foture des cités gi'ecques qui s'élèveront un jour dans la contrée. La nymphe Cyrène, amante d'Apollon et
fillQ il'Hypsée, roi des Lapith«s de la Tbeâsalie, est transportée sur cette terre à laquelle elle donne son pom et 7 met au jour Aristée^ qui devient roi du pays. Des Lochens-Ozoles abordent à Cyrcims et à Uzala^ quelques vaisseaux grecs, égarés dans le retour de Troie, déposent leurs équipages à Meschéla. Toutes ces traditions, qui avaient déjà cours en &rèce avant la fondation de Cyrène, ont beau être mêlées de fables religieuses comme tmis les souvenirs de PHellade primitive, il est impossible de ne pas admettre, avec le savant Mannert^ qu'elles ont eu un fondement historique, Elles preonei^t surtout un caractère marqué de réalité aujourd'hui quç nous connaissons les antiques rapports de la Libye avec la ijfèce et Tinva^an des Achéens, des Lacoaiens et des Tyrrhéniens en Egypte par la frontière occidentale du Delt^, à la suite du débarquement qui avait dû ayoir la CyréQaXqua pour théâtre. Et nous ne saurions voif ime coïncidence purement fortuite dans cette circomtance que les chronographes grecs placent les premier? essais d'établissement de leur race en Gyrénaïque i l'an J333 avant J,-CL, ç'est-àrdire précisément à l'époque où. la confédér;|tion libyo-pélasgique était le plus florissante, les navigations entre la Grèce et la côte d'Afriqpie le pUis multiphées.
Quoiqu'il en soit, en 640, Aristote ou Aristée, fils de Polymneste et surnommé Battus, a le bègue *, » descendant d'une des familles minyennes expulsées de Lemnos par les Doriens, partit de Théra pour le littoral africain, sur Tordre de Toracle de Delphes, à la tête d'une nombreuse colonie, dans laquelle étaientreprésentés les dif é-
1 . Les Grecs ont brodé toutes sortes de légendes sur rorigio^ de ce nom de Battus. N'aurait-il pas été adopté par le fil» ^* PolyuiDeete à la suite de son alliance avee les Libyens f H *^ en effei curieux dp woit le père du roi des Libyens ^iti ôbhM rÉgypte sous Mérenpbtah s'appeler Batta,
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i^iît^ éfémeiifs qui composaient la pripulatf on de Hîé de Théra, Dorieiis originaires de Sparte, Cadmôens émigrés de Thèbes, Minyena de Lemnos, enfin descendants hellémsés des antiques colons sidoniens. L'expédition Tint d'abord débarquer à File de Platée, où on séjonraa deux ans. N^ ayant pas prospéré, les colons se transportèrent à Aziris, où ils séjournèrent encore sept ans ; p«is, changeant une dernière fois de lieu de résidence, il» vinrent, eu 631, se fixer sur Teinplacelnent où ils bâ^i^ent Cyrène, après l'avoir acheté des Libyens du voisinage. Conformément â la tradition des mcBurs ariennes, ils se constituèrent en monarchie aristocratique, sous le gouvernement de Battus et de ses descendants.
La no«veHe colonie se développa d'abord lentement, mais le troisième monarque de la dynastie cyrénéenne. Battus II, surnommé « l'Heureux > , étant monté ma le tPône vers 580, s'appliqua au développement de la âté^ mco^ trop faible pour lienir sérieusement tète aux peupladea indigènes. Il appela les Grecs au pai^tagê des terres fertiles qu'on pouvait enlever aux Libyens^ et a'iadreesa, pour les déterminer^ à la Pythie, dont les oraclee se firent entendre aussitôt : « Ceux qui n'iront • dans la fertile Libye qu'après le partage des terres> » disait ledrieu, « auront plus tard sujet de s'en repentir. » Ainsi excités^ une foule de Grecs du Péloponèisie, de là Crète et des lies de la mer Egée vinrent grossir la po* polaticm de Cyrène, et de nouvelles villes helléniques s^élevèrenl comme par enchantement sur tout le littolal voisin, Apolîonia^ Barcé, Tauchira et la cité des Evespérites. La colonie s'étendit ainsi aux dépens des Libyens nomades, hors d'état désormais de lui résister. Msse cm anciens maîtres du sol ne se laissèrent pas dépouiller sans murmurés ; ils étedeût faibles^ il est vrai^ niaig ile pouvaient appeler à leur aide un protecfeur
puissant. C'est ce qu'ils firent. Adicran, leur chef, implora le secours du pharaon égyptien Ouahprahet, qui envoya contre les Cyrénéens des forces considérables. Les deux armées se rencontrèrent dans la belle contrée d'Irasa, près de la fontaine de Thesté ; les Egyptiens furent battus et presque entièrement détruits (570), désastre qui amena la révolution par laquelle Ouahprahet fut renversé du trône. Cette victoire assura la domination des Cyrénéens sur le territoire qu'ils avaient envahi et sur les tribus libyennes d'alentour ; elle leur valut aussi le respect de l'Egypte, dont le nouveau souverain, Ahmès, rechercha leur amitié et épousa Laodice, flUede Battus.
ni. — Ce fut à la suite de la victoire d'Irasa que les Cyrénéens, continuant à étendre leur autorité sur les peuplades libyennes, se trouvèrent amenés à un conflit avec les Carthaginois , qui s'étendaient aussi sur les mêmes populations, mais en sens contraire. « Entre les deux Etats, dit Salluste, se trouvait une plaine sablonneuse toute unie, où il n'y avait ni fleuve, ni montagne qui pût servir à marquer les limites, ce qui occasionna entré eux une guerre longue et sanglante. Les armées des deux nations, tour à tour battues et mises en fuite sur terre et sur mer, s'étaient réciproquement affaiblies. Dans cet état de choses, ces peuples craignirent de voir bientôt un ennemi commun attaquer tout ensemble les vainqueurs et les vaincus, également épuisés. Ils convinrent d'une trêve, et réglèrent entre eux que de chaque ville on ferait partir deux députés, que le lieu où ils se rencontreraient serait la borne respective des deux
Etats.
a Carthage choisit deux frères nommés Philènes. Ceux-ci firent la plus grande diligence. Les députés de Cyrène allèrent plus lentement, soit que ce fût leur
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faute^ soit qu'ils eussent été contrariés par le temps; car il s'élève souvent dans ces déserts, comme en pleine mer, des tempêtes gui arrêtent les voyageurs : lorsque le vent vient à souffler sur cette vaste surface toute nue, qui ne lui présente aucun obstacle, il y élève des tourbillons de sable, qui^ emporté avec violence, entre dans la bouche et dans les yeux, et empêche les voyageurs de marcher. Les Cyrénéens se voyant un peu en arrière^ et craignant d'être punis à leur retour du tort que leur retard aurait causé à leur pays^ accusèrent les Carthaginois d'être partis avant le temps et firent naître mille difficultés. Ils se montraient décidés à tout plutôt que de consentir à un partage aussi inégal. Les Carthaginois leur offrant un nouvel arrangement^ égal pour les deux partis, les Cyrénéens leur donnèrent l'option, ou d'être enterrés vifs dans le lieu dont ils voulaient £adre la limite de Carthage, ou de les laisser, aux mêmes conditions, aller jusqu'où ils voudraient. Les Philènes acceptèrent la proposition, heureux de faire à leur patrie le sacrifice de leurs personnes et de leurs vies : ils furent enterrés tout vivants. »
Ce récit a tous les caractères d'une légende composée après coup par l'imagination populaire. Mais le fait certain, c'est qu'à la suite d'une guerre les limites des deux territoires de Carthage et de Cyrène furent fixées au fond de la grande Syrte, et que là s'élevaient deux autels, appelés par tous les écrivains grecs autels des PHilènes, où les Carthaginois rendaient un culte à deux personnages héroïques ou divins^ dont le nom punique était ainsi traduit en grec .
IV. — Le résultat définitif du conflit entre Carthage et
Cyrènefut donc de laisser la fille de Tyr en possession
ie tout le pays des Syrtes, souveraine des Nasamons et
des Lotophages, et par conséquent maltresse du corn*
lU 11
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merce 'de caw^vaïie» avec riotêrieur de TAfriqiae. Ce commeree, dont les Loto^kages et les Nasamons étaient les intèuBédiaif es , avait princiç^aletaeBt pour obj^ d'amener à la côte -des esclaves noirs, de la poudre d'or, des dents d'éléphant et des pierres précieuses échangées par les populations de l'intérieur sur les marchés da pays des Graxamantes et du pays des Atlantes, le Fezzân actuel, et Bilma^ contre des produits manufeicturés, des dattes et du sel. Il devint une des piindipales Bouix^ de richesse de Garthage,
La jalousie CHsibrageuBe des Carthaginois^ qvâ. s^étodiaient à cacher soigneusemeait lauz éirangeirs leurs routas de coûiaief ce de pear d'y voir naître la coBcurrenœ, a eu poux résultat de nous |>river de tous renseigaements sur la manière dont se faisait ce eonïmerce et sur le point précis où s'arrêtaient les taa^vaizeB des N^as^mons et des Lott^Jhagesi, ^'uxquej^ se .joignaLeiat souvent des marcfaaîidBde'aarihage naénie. 11 «at cepen-* dant probable Qu'apprés avoir oommencé par ail»: denlement jusqu'au Fes^ân et^ Mma, ils essayèrent de poussa plus loin par eux-mêmes, de se passer dintermédKaires, et d'atteindre jusqu'aux «outrées fertiles de l'Afrique centrale. Hérodote ^ a recueilli des rensdgnememts sur une tentative de ce genre, qui, antéheurement aux guerres médiques, avait conduit des explorateurs de la nation des Nasamcms jusqu'au Niger et aux contrées marécageuses qui avoisinentle lac Tchad*
« Quelques bommes de leur pays,Taconte-t*ily eurent des enfants d'un caractère naturellement hardi : parve^ nus à l'âge viril, ces jeunes gens avaient imaginé, après plusieurs entreprises courageuses, de désigner par le sort cinq d'entre eux qui visiteraient les déserts de la Libye, et chercheraient à étendre la connaissance qu'on
II, la
en avait, il faut savoir, pour nntelîigence de ceci, (^uô toute la partie de la Ldbjne qui s'étend le long de la mer, a commencer du point où finit TEgypte jlisqu'au cap Moïs où se termine la libye, est habitée par les Libyen» qni forment diverses nations, à l'exception de ce que les Grecs et les Pliéniciens en occupent; mais que toute la partie qm s'éloigne de la mèr et des peuples qui vivent sur les côtes, c*est-àHlire ia haute Libye, n'est habitée que par des bêtes féroces, et qu'au delà de cette contrée
sauvage, on ne trouve qu'un désert de sable dépourvu d'eau. Ceux entre les jeunes gens que le sort avait dôsi- |nés, munis de vivl-es et d'eau, traversèrent d^abord lé pays habité, ensuite la contrée sauvage, et entrèrent enfin dans le désert, où ils firent route en se dirigeant vers le couchant. Après avoir marché plusieurs jours dans des sables profonds, ils aperçurent des arbres qui s'élevaient au milieu d'un champ; ils s'en approchèrent et cueillirent des finaîts que potiaient ees arbres. A peine avaient-ils cô^ârâne&èé à «h igoû^erqù^è furent surpris par un grand nombre de nègres d'une stature fort inféneureàla taille moy6ùne,'qui les saisirent et les enmienèrent avec eux. Ces hommes parlaient une langue ificonnue aux Nasamons. Ils <x)nduiBirent les jeunes gens à travers un pays coupé de grands marécages, dans Me ville dont tous les habitants étaient noirs et de la Dîême stature que leurs conducteurs. Auprès de cette ^ coulait un grand fleuve, dont le cours était du couchant à l'orient, et Ton y trouvait des crocodiles. »
Cette grande ville de noirs, voisine du Niger, ne peut pas être, coiçme on Ta àru, la fameuse Tombouctou, si Borissante au moyen âge, centre alors de tout le commerce du Soudan occidental, aujourd'hui complètement déchue de son ancienne splendeur. Tombouctou n'a été fondée en effet, comme le savant voyageur Barth Ta établi, que plusieurs siècles après Tère chrétienne. Mais
la ville dont parle le père de l'histoire devait être située environ dans la même région. Peut-être n'a-t-elle pas laissé de vestiges, car la plupart de ces villes de Tintérieur de TAfrique, formées d'une agglomération de cabanes en terre, disparaissent de la surface du sol dès qu'une conquête ou un autre événement du même genre les fait abandonner de leurs habitants. En tous cas, le voyage des Nasamons, qu'Hérodote n*a connu que par les ouï- dire des Cyrénéens, porte dans son récit même, suivant la judicieuse remarque de Heeren, les caractères manifestes d'une exploration entreprise pour ouvrir une route commerciale. Il est bien peu probable que cet exemple n ait pas été suivi par d'autres et que les caravanes n'aient pas profité des connaissances acquises par les hardis voyageurs.
§ 5. — Carthage hérite des colonies de Tyr dans roccident de la Méditerranée.
(Première moitié du Yie siècle.)
I. — Jusqu'alors Carthage avait dirigé presque exclusivement ses efforts vers rétablissement d'un empire territorial en Afrique. Elle laissait la domination des mers à sa métropole, à laquelle elle était encore rattachée par les liens de sujétion que marquait l'envoi de Tambassade annuelle au temple de Melkarth. Sans doute ses habitants, d'origine phénicienne, n'avaient pas oublié les instincts, les aptitudes spéciales de leur race. Ils avaient leurs vaisseaux, et les villes tyiiennes confédérées avec eux en possédaient également; ils faisaient déjà le commerce maritime. Mais ils n'avaient pas encore songé à s'emparer de la thalassocratie pour leur propre compte, à posséder des colonies au dehors. Leuç
commerce se confondait dans l'immense mouvement du commerce de Tyr, dont le siège de la ville par Saryukin et sa prise par Sennachérib n'avaient pas abattu la prospérité. C'était toujours Tyr qui possédait les colonies de Sicile, de Sardaigne, d'Espagne, qui tenait dans ses mains le riche négoce de l'occident de la Méditerranée et le monopole des navigations plus lointaines vers les Sorlingues et les Iles Britanniques. La ruine de Tyr par Nabuchodorossor, en 574, vint changer cet état des choses, ouvrant une carrière nouvelle à l'activité des Carthaginois, et fat le point de départ véritable de la prodigieuse prospérité de la république phénicienne d'Afrique.
Les Carthaginois virent arriver alors dans leur ville de nombreux essaims de fugitifs, qui en grossirent la population et fortifièrent surtout réiément maritime. Dans le premier moment de stupeur, Carthage et les colonies d'Espagne, nousTavons déjà raconté, reconnurent la suzeraineté du conquérant qui venait de subjuguer leur métropole et lui payèrent un tribut. Mais cette soumission ne fut que nominale et bientôt il n'en fut plus question.
Cependant la cité de Melkarth avait été réduite à un état d'abaissement tel qu'elle ne pouvait plus soutenir ses anciennes colonies. Abandonnées à elles-mêmes^ celles-ci étaient trop faibles pour se défendre avantageusement et sauvegarder leur propre existence. Les populations indigènes au milieu desquelles elles se trouvaient jetées s'en aperçurent rapidement, et bientôt la situation des divers établissements phéniciens dans la Méditerranée occidentale devint on ne saurait plus critique. Les Turditains de la Bétique se soulevèrent en masse, égorgèrent les coloûs phéniciens ou libyphéniciens répandus dans leurs campagnes, et vinrent assiéger les villes du
liUoral ^. . Le$ Grecs de Sicile menacèrent Hotya^ Solonte et Panorme, seules villes demeurées au pouvoir det Chananéeng dans la contrée. Bans leur détresse^ toutes ces cités, jadis fondées par Tyr,. iK)uriièreAt leurs regarda vers Carthage, devenue la nouvelle Tyr depuis la ruine de la métropole, la seule ville d'origine phénicienne désormais assez puissante pour les protéger, et implorèrent. noa secours^ en offrant de se donner à. elle. C'est ainsi que Carthage fut amenée par la farce des choses à d&r venir une puissance maritime de preipaier ordre et à hériter de rimmense développement colonial de Tyr, ainsi que du monopole du négoce dans toute la partie ouest de la Méditerranée.
n. — L^tempîre continental que les Carthaginois avaient su se créer en Afrique leur fournissait les moyens de lever et de nourrir de grandes armées, recrutées parmi les Libyens et les Libyphéniciens. H leur était facile d'équiper dans leur propre port, et avec le concours des autres villes tyriennes du littoral africain, une flotte nombreuse. Aussi purent-ils en peu de temps fbumir une protection efficace aux étabKssements de la Sicile, de Gaulos et de Malte, de Cossura, de Caralis et de Nora dans la Sarda^igne, d'Ebusus dans les Baléares, qui passèrent &^ leur possession et devinrent les bases 4e leur nouvelle puissance. Une grande expédition fut dirigée mw TEspagne; elle dégagea les villes du littoral et reconquit la vallée» du Bétis, ainsi que les districts , miniers dont la possession était d'une importance si capitale. Un très-grand nombre de LibyphénicieDS furent portés dans le pays et établis, dans les campagnes à titre de colons pour tenir en bride les habitari.ts indigènes; çur la côte des Bastules parliçulièrenient, ils
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furent si nombreux, que leur mélange avee raacieime populatJk)n du pays donna naissance à une race nou» velle, celle des Bastulophéiûciens. On le voit, le sysr tème de gouvernement et de cotonisalion qui avait été jum en œuvre dans la Zeugitane et daos la Byiaoène fuil également appliqué à la Bé tique.
Pour assurer leurs communications stratégiques et comniierciales avec TEspagno par terre «u»i Men que par mer, parant ainsi à toute éventualité possible, les Carthaginois s'occupèrent de fortifier soigneus^iieat les villes appelées des Grecs Métagonites, qui formaient une chaîne non interrompue le long de la côte de. la Numidie et de la Mauritanie jusqu^aux Colonnes d*Héreut^ Les principales de ces villes étaient Gollops^ Pithécuaa, lol^ appelée plus tard Césarée (Cherchel) et Siga. .illlej» paraissent avoir été fondées originairement par. les Tyriens pour fournir des points de relâche à leurs yaisr seaux lorsqu'ils se rendaient à fiaâès, et les princes ixh digènes les avaient l^s^ établir sans obstacle, ç»x n'ayant point de marine ils n'attachaient aucune imposa tance à la possesstQj^ de ^a i^ône littorale, mais seulement aux fertiles campagnes de l'intérieur. Garthagf s'allia, du reste, in^mement avec les Numides pour obtenir d'eux qu'ils respectassent les villes Métagonites, auxquelles elle attachait le plus grand prix au point de vue stratégique , et afin de pouvoir tirer de leurs tribus guerrières des corps de StQldats. mercenaires, pour ses armées.
§ & — Guerres avec le^ Gp^^çs de Sicile et les
Phocéeiis.
(Milieu du .vi* siècle.)
I. — Il est impossible i ua peaple d'entrer i moitié
dans la voie des conquêtes. Quelque modération qu'il ait d'abord voulu y apporter, il est bientôt entraîné, du moment qu'il a mis le pied sur cette voie fatale, à y aller bien plus loin qu'il ne prévoyait d'abord. Les conquêtes appellent les conquêtes, et jusqu'au jour où leur excès même finit par amener la catastrophe, il faut toujours en accumuler de nouvelles, car on ne parvient & maintenir celles qu'on a déjà faites qu'en en faisant d'autres.
Les Carthaginois ne tardèrent pas à éprouver Teffet de cette inévitable loi de l'histoire. Du jour où ils se résolurent à accepter l'héritage colonial de Tyr et à devenir une puissance dominante sur la mer^ ils se virent condamnés à des conquêtes constantes et à des guerres qui ne cessèrent plus jusqu'au dernier jour de leur histoire. Les Tyriens avaient pu exercer paisiblement le monopole du commerce et de la navigation dans Toccident de la Méditerranée pendant plusieurs siècles, parce que les populations riveraines étaient encore barbares et que nuls rivaux ne s'étaient jusqu'alors montrés dans cette mer pour leur faire concurrence. Mais les conditions n'étaient plus les mêmes pour les Carthaginois. Les Grrecs, qui avaient supplanté déjà les Phéniciens dans la domination politique et dans le commerce maritime de la partie orientale de la Méditerranée, commençaient à déborder dans sa partie occidentale. Maîtres de Tltalie méridionale et de la plus grande partie de la Sicile, ils dirigeaient désormais leurs navires vers l'ouest pour y fonder des colonies et y étendre leur commerce. Dès l'année 640, Coléus de Samos avait révélé à laGrrèceles richesses de la Bétique, longtemps cachées par la politique jalouse des Tyriens. En 600 les Phocéens avaient fondé Marseille. Le mouvement de la colonisation hellénique commençait à se porter vers l'Espagne et la Gaule.
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Si ce mouvement se développait et parvenait à réussir, c'en était fait de la puissance maritime et coloniale que Garthage avait désormais entrepris de fonder. La grande république phénicienne de la côte d'Afrique ne pouvait permettre les progrès d'une semblable concurrence, dans la mer qu'elle avait entrepris de faire sienne et où elle transportait toute son activité. Il lui fallait à tout prix parvenir à exclure les firecs de l'occident de la Méditerranée. Aussi dès lors commença, sur terre et sur mer, ce grand duel des deux civilisations hellénique et carthaginoise^ qui dura plusieurs siècles, et dont les guerres puniques ne furent en réalité qu une transformation et comme le dernier acte.
n. — Ce furent les Carthaginois qui engagèrent la lutte, daBS les environs de Pan 550 ans avant Père chrétienne. Pour arrêter plus stirement toute nouvelle extension des Grecs vers TOccident, ils résolurent de porter la guerre en Sicile et d'essayer d'anéantir ou du moins d'abattre leur puissance dans cette île dont la situation merveilleuse commande à une grande partie du bassin de la Méditerranée.
Malchus, qui avait succédé dans le commandement des forces militaires de la république au premier Hannon, l'organisateur définitif de l'armée, le vainqueur des dernières résistances des tribus libyennes, débarqua en Sicile à la tête de nombreuses légions, composées de Carthaginois, de Libyphéniciens, de Libyens et de Numides. Malheureusement nous manquons de détails précis sur sa campagne. Nous savons seulement par quelques phrases de Justin qu'en peu de temps il parvint à se rendre maître d'une grande portion de Tlle, c'est-à-dire très-probablement de la partie occidentale et du massif centrai, rejetant les Grecs sur les rivages
de la portion septentrionale et orientale. Des indices
positifs, que les érudits ont soigneusement recueillis, prouvent que les peuplades indigènes, Siçules et Sicanes, jalouses des progrès d^s Grecs, accueilUren,t les Cl»i?tliaginois ^v^o faveur. Il semble même que quelques villes grecques aient séparé leur cause de celle des autres et se soient menirées sympathiques à Malchus, particulier rem^it SéUnonte, où il était resté un fond notable da. population phénicienne^ du temp^ où les Tyriens dominaient sur toutes les côtej» de Vile. C^est du moins l'opinion de M. Brunet c^ Presle^, Téminent historien des Grecs de Sicile.
m. — Mais les colonies phocéennes de la Corse, de la Gaule et de TEspagne menaçaieçit la suprématie des Carthaginois d'une manière bien plus directe encore qvie les établissements grecs de la Sicile, Les récits de Coléus. de Samos sur la fertilité de la vallée du Bétis, sur la prospérité commerciale de Gadès et sur les trésors des ininesvde l'Espagne méridionale avaient prodigieusement surexcité les imaginations et les convoitises des Grecs de Tlonie. Le pays de Tartessus^ le Tharsis phénicien, devint pour eux, dans les dernières années du VII» siècle, un véritable Eldorado » que leurs navigateurs s'efforcèrent d'atteindre. En 600 avant Jésus-Christ, un marin de Phocée, nommé Euxène, cherchant la route d'Espagne, vint aborder s^ les rivages de la Gaule méridionale, non loin de l'embouchure du Rhône, dans le pays des Ségobriges. Reçu amicalement par Nann, chef du pays, il épousa sa fille et fonda la ville de Massalie ou Marseille. Deux ans après, un nouvel essaim de colons, conduits par Protis, vint rejoindre Euxène, et Marseille sç trouva dès ses débuts une cité considérable et populeuse. En 578r, d'autres Grecs de l'Asie Mineure, les RhodiôQS §t les. Guidions, tentant 4^. suivre la même
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route, abordèrent sur la côle septentrionale d'Espagne et bâtirent Rheda (aujourd'hui Bosaa).
Toute Factivilé des Massalîotea se dirigea d'abofd vem la Bètique^ où ils espéraient supplanter les Phénidens. Ils profitèrent du désastre de Tyr et de la rérolte des ha&itasLts de la Bétique contre les colons ehanaaéens. Àrganâion, ehef des Turditains, les accueillit alors a?e6 une faveur marquée et kur ouvrit les marcbès de soil pajft ^ . Bientôt, il est xrai> quand les Carthaginois furent Venus au secours de fiadès et eurept repris les andennee possessk)ns tyriennes, ils se virent ferlner la vaUée du Bétis ; niais ils ne cessèrent pas pour cela de oommeiv eer avec le midi de TEspagne^ ets«ir lacôtedes Bastuies, tout auprès de GarteXa^ lis fondèrent la ville de Mœnacé. Tout le trafic maritime de Phocée, qui était alors une des premières cités de rioqie, se dirigea désormais vers Marseille et les établissements marseillais. Une nouvelle colonie phocéenne, Emporise (aujourd'hui Ampurias), s'éleva sur le littoral du nord de l'Espagne, auprès des Pyrénées. En SS6, les Phocéens, voulant assurer une station et un port de relâche à leurs navires «itre la Sicile et Marseille, fondèrent sur la côte orientale de rile de Gymé, c'est-à-dire de la Corse, dans une si« tuatîon particulièrement favorable, la ville d'^Âlalia ou d'Aléria^ d'où ils commandaient toute la mer Tyrrhé-^ nienne et le golfe de Ligune. La prise et la ruine de Phocée par Harpagus, en 542^ lors de la conquête de rionie par les Perses, au lieu d'ébranler les établissements phocéens dans Toccident, augmenta encore leur importance. Marseille, de colonie, devint une métro^ pôle. Ainsi que nous Tavons raconté plus haut, la majorité des habitants de Phocée, ne voulant pas se sou^ mettre au joug étranger, s'expatria et vint se âxer^ partie
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à Marseille, partie à Alalîa. Les Massaliotes, dont la population se trouvait ainsi largement accrue^ se virent en mesure de créer de nouvelles colonies pour faciliter et protéger leur commerce. Sur la côte d'Espagne, entre Emporiae et Mœnacé, ils bâtirent Héméroscopium et Alonis. Au pied du revers gaulois des Pyrénées, dans le Roussillon actuel, ils bâtirent Pyrène (aujourd'hui Elne), après avoir ruiné la ville de Rusdno (aujourd'hui Castel-Roussillon, près de Perpignan), dont le nom indique assez clairement l'origine chananéenne, et qui avait été l'échelle où les Tyriens d'abord, puis les Carthaginois, allaient chercher les riches produits miniers de la région des montagnes, particulièrement ceux des laTages d'or des sables de l'Ariège (Auraria), alors d'un revenu considérable. Leur flotte battit les Carthaginois dans plusieurs rencontres % et acquit pour quelque temps une suprématie marquée dans ces mers.
IV. — Le commerce si fructueux de l'Espagne menaçait donc de passer tout entier entre les mains des Mas* saliotes» Là encore, c'est-^â-dire au cœur même de leur nouvelle puissance, les Carthaginois rencontraient les Grecs comme rivaux. C'était pour eux un intérêt de premier ordre que d'arriver â éteindre cette concurrence ; ils devaient faire les plus grands efTorts pour ruiner la puissance de Marseille, encore à ses débuts, et pour effacer de la carte ses établissements. Dans cette entreprise, ils trouvèrent des auxiliaires naturels dans les Tyrrhéniens de l'Etrurie, qui possédaient une flotte considérable dans leur port de Populonia et dans leurs établissements de la Campanie. Les Etrusques maritimes nourrissaient une profonde jalousie contre les Phocéens d'Alalia^ qui les gênaient dans leur commerce
Thucyd. I, 13. — Pansan. X
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et dans léars pirateries, et qui menaçaient de leur enle« ver la suprématie sur la mer Tyrrhénienne^ aiosi que sur le golfe de Ligurie. Ils n'avaient pas moins d'intérêt que les Carthaginois à les abattre.
En 536 une flotte nombreuse d'Etrusques etdeCarthaginois coalisés se présenta devant Alalia. Les Phocéens sortirent à leur rencontre^ et une grande bataille navale, la première que l'histoire enregistre dans la partie occidentale de la Méditerranée, fiit livrée dans les eaux de la Corse. Les Phocéens furent complètement défaits, et bientôt reconnurent l'impossibilité de se maintenir dans Alalia. Ils abandonnèrent donc la ville et se retirèrent, les uns à Marseille, les autres en Italie, où ils fondèrent la ville de Vélia *. La stérilité des sauvages montagnes de la Corse ne tentait que médiocrement les Carthaginois ; ils en laissèrent la possession aux Etrusques * en se bornant à garder sur la côte quelques stations . pour leurs navires, entre|autres Alalia , où l'on a découvert un sarcophage phénicien pareil à ceux qui sortent des nécropoles de Tyr, de Sidon et de Béryte, mais fait avec la pierre du pays.
Encouragés par ce premier et considérable succès, les Carthaginois se mirent à donner activement la chasse à la marine marseillaise sur la côte d'Espagne et atta- ({uèrent les établissements phocéens de cette région. T\s réussirent à les ruiner prçsque tous. En Espagne, Héméroscopium, Alonis et Mœnacé tombèrent successivement en leur pouvoir et furent rasés *. Rhoda et Emporiae parvinrent seules à se maintenir. Pyrène fut prise par les Ibères descendus de leurs montagnes et alliés aux Carthaginois ; les Grecs en furent chassés, et elle reçut
Strab. III, p
dans la langue ibérienne, doiit le baaqtie est de nos jours un dernier débris^ le nom d'Ili-berri, a la ville neuTe* v Les Carthaginois eie rendirent de neraveau maîtres àa commerce de la Gaule méridional, où ils ÊaTôrisèrent le développement des Ligures Elésyces de Narboiine, pour les opposer aux Grecs, et de la vallée du Rhône. Les Massaliotes furent renfermés dans T enceinte de leur ville et se virent même contraints de tolérer, sur te côté oriental du vaste port naturel de Marseille, là oà s'^élevait il y a quelques années la Bourse de la Maraeilto moderne, Fétablissement d'un compttoir carthaginois. C'est laque se trouvait le temple de Baal dont le tarif de sacrifices, rédigé par Fautorité des sufièted de Garthage, a été découvert il y à quelques années, gravé sur un bloc de pierre de Cassis, c'est^à-^dire gravé but le territoire même de Marseille '. Cet état de choses sob* sista jusqu'en 474 , époque où Hiéron, tyran de Syracuse, par sa victoire navale de Cumes , détruisit la marine étrusque, rétablit la supérioçrité des Grecs dans la mer Tyrrhénienne, le golfe de Ligurie et le golfe du Lion, et permit ainsi à Marseille de recommencer une nouvelle ère de prospérités
%!.— SAsastre en Sardaigne^ -— TetttatiTe rdrohitionnaire de Halchus. — Hagon rétablit les affaires de la I^épublique.
I. — Les Tyriens s'étaient bornés à posséder quelques comptoirs sur la côte de Sardaigne. Les Carthaginois,
1. On trouvera mentionnées, dans TindiGatioB de sources placées en tête de ce livre, les principales pubHc^tions qui traitent de l'inscription punique de Marseille.
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gui avaient ao eonlraire adoplè le système de se créer un Ta^e empire colonial, résolurent de «'emparer comt plétement de celte ^nde Ile, facile à conserver au moyen ée leur flotte, dont les fertiles campagnes leur promattaieni un yérilable gr^iier d'aboiiiâaiice et dont )es i&ine» d^argent excitaient levr coBvoitiaeu MalohuSf vainqueur de la Sicile, fut chargé de cette expédition:* Mais elle éeheua, et le désastre par lequel elle se ter* mina fut Foccasion de graves évèneaienta politiques à Caribage même, dont le souvenir nom a été conservé par Jnstibo..
n. f^ Suivant cet abréviatevr du judicieta et èrudit Trogue-Trompée, la joie qu'avait répandue à Carthage le succès de ses armes en Sicile fut bientôt troublée par une peste terrible, qui fit de nombreuses victimes dans leur ville et dans tout son territoire africain. Les Carthar ginois, voyant dans ce fléau uftsigae non équivoque de la colère des dieu?i^ crurent les fléchir par des sacrifices humains, suivant le monstrueux usage de la I^énicîe^ qui avait été transporté dans ses oolimies. Justin, en rapportant ce fait, est d^avia qu'une semblable atroeité^ loin de rendre le ciel âivorable à Carthage, lui attira de nouveaux malheurs.
« La haine des dieux, dit-il^ vint punir de tels for&its^ Vainqueurs en Sicile, les Carthaginois portèrent leurs armes en Sardaigne. Ils y perdirent, dans une cruelle défaite^ laplupart de leurs soldats. Ce revers fut attribué à Halchus^ et le général, injustement accusé, fut banni avec les débris de son armée vaincue. Indignés de ces rigueurs, les soldats envoient des députés à Carthage , d'abord pour solliciter leur retour et le pardon de leurs revers, et bienté^t poiir déclarer qu'ils obtiendraient x>ar la force des armes ce que l'on refuserait à leurs prières. Itères et menaces soat également dédaigo^es^ Ai^a^tût
ils s'embarquent et paraissent en armes devant la ville- Là, ils jurent au nom des dieux et des hommes qu'ils ne viennent point asservir mais recouvrer leur patrie, et montrer à leurs concitoyens que c'est la fortune, non le courage, qui leur a manqué dans le dernier combat. Les communications sont coupées, et la ville assiégée est réduite au désespoir.
a Cependant Garthalo, fils du général exilé, à son retour de Tyr, où les Carthaginois l'avaient envoyé pour offrir à Hercule (Melkarth) la dime du butin que Malchus avait fait en Sicile, passe près du camp de son père, et, appelé devant lui, fait répondre qu'avant d'obéir au devoir particulier de fils, ils satisfera au devoir public de la religion. Indigné de ce refus. Malchus ne voulut pas cependant outrager dans son fils la majesté même des dieux. Mais peu de jours après, Carthalo, ayant obtenu du peuple un congés retourna vers son père, et se montra à tous les regards couvert de la pourpre du sacerdoce et des bandelettes du sacrifice. » Malchus le prit à part, lui reprocha de venir insulter, par le luxe de ses ornements, à ses malheurs et à ceux de ses concitoyens, lui rappela son refus outrageant de comparaître devant lui quelques jours auparavant, et, oubliant qu'il était père pour ne se souvenir que de sa qualité de général, il fit attaclier son malheureux fils, revêtu de ses ornements, à une croix très-élevée, en vue de la ville.
Au bout de quelques jours. Malchus s'empara de Carthage, assembla le peuple, se plaignit de son injuste exil qui Pavait forcé à recourir aux armes, et déclara que, content de sa victoire, il se bornait à punir les auteurs de ces désastres et pardonnait à tous les autres de l'avoir injustement banni. Il fit donc mettre à mort dix sénateurs, et rendit ensuite la ville à ses lois. Mais bientôt, accusé lui-même d'aspirer au pouvoir absolu et
de vouloir renverser la constitution, il fut arrêté et exécuté par les ordres du Sénats expiant ainsi le double parricide commis contre son âls et contre sa patrie.
m. — Magon, gui parait avoir été fils du premier Hannon, et que plusieurs historiens antiques ont confondu avec lui, fut alors chargé du commandement des troupes. Il les réorganisa complètement et y rétablit la discipline. Magon fut à la fois un grand politique et un grand homme de guerre ; ses descendants, pendant plusieurs générations de suite, héritèrent de ses talents, et nulle famille ne contribua plus à la grandeur de Carthage.
En quelques années Magon rétablit les affaires de la république. Il commença par dompter les mouvements qui avaient éclaté dans quelques-unes des tribus libyennes pendant la révolte de Malchus et par raffermir ainsi Tempire de Carthage en Afrique. Attaquant ensuite la Sardaigne, il y vengea Téchec éprouvé quelques années auparavant par les armes puniques. Les Sardones furent vaincus et la plus grande partie de l'Ile conquise. Un petit nombre de peuplades^ qui occupaient des parties montueuses et inaccessibles, parviarent seules à se maintenir indépendantes encore pour quelque temps et nécessitèrent plus tard de nouvelles campagnes avant d^étre entièrement soumises. Carthage mit aussitôt son régime colonial en pratique dans la Sardaigne et y encouragea les progrès de Tagriculture parmi les indigènes. Grâce à un gouvernement habile et sagement conçu elle y développa une prospérité que jamais cette contrée n^a connue depuis lors. La Sardaigne, aujourd'hui si peu peuplée, si sauvage, si malsaine^ était, après trois siècles de domination carthaginoise^ quand les Romains s'en emparèrent^ couverte d'habitants et de villes^ admirablement cultivée, riche et florissante.
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Pouf compléter le système die positions stratégiques qui a^urai^pit à Gar^hage la doiain^tion exclusive dans toute la partie occidentale du bassin de la Méditerranée, Magon occupa les différentes îles du groupe des Baléares, où la répis^Uquen'aivait jusqWalQ.rs possédé qu'Eb^sus (aujoujFd'hui I^ica)-, liéri^ge d^s Tyriena* Les Baléares devaient désormais fournir à Gaptbî9;ge ^e$ troupes légè^ res i'im précieux secours,, et particulièrement des frpB* deurs. reuopajapéstpov^r \^ux ti^abileté. Dans l'Ile àa Mi^o^r que, le général] câirlbagiBois fonda UJ3# ville qui devin-t xma d^ prinGipi^les sl!atioBs des âolrt^ i^ la. rép^bliquâ et ppf^. eziiGore de fios JQWSi 1^ aom de son foBd!ateui^ à peine altéré, le Port de Magon, actuellement Mabon.
g 8. -^ I^o^rès de coloalsalloii et de éômm^rôe an delà des Colonnes d'Hercule.. — Grandes e^çpéditiojçL& dç déçouvejftçj?^. — Périples d.'Çanncugi ^% d'Hwil4H)n,
L — . Les guerres de Sardaigne avaient été contempc^ raiiieâ de la âesiru^tioA des. établissements phecéeus de la côte d^ËspajgQie. Grâce aux luttes armées; qu'elle ve-r nait de soutenir, grâce surtout aux exploits de MagoA* Cartbage avait atteint le point culminant d^e. sa pinssauce, UQ degïé de prospérité qu'elle ne devap.! jamais surpasser et dont le seul maintien allait bientôt lui da* mander les plus pénibles e<fforts. Elle doniinait sans rivaux et en souveraine incontestée sur la moitié ^ la Méditerranée. l>e trafic de l'Â&ique septentriojiat^ de TEspagne, de la Sardaigne et du midi de la Craulet était tout entier concentré dans ses main«.
Un prodigieux essor de commerce et.de navigatio^afol
la conséquence inupoédiate des événements qni avaient créé eet éiat de choses. La partie de la Méditapranéa où dominait G^rtba^e ne parut mèmie pas un théâtre suffisant à Tactivité de ses marchands et de ses matelots. Les vaisseaux de la cité punique franichiren t les Colonnes d'Hercule et se mirent à naviguer sur TAtlantique, où déjà les Tyriens les avaient préeédéSi mais, avec moins de hardiesse. C'est alors qu'il faut placer la colonisation de la côte occidentale du. Maroc actuel, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap Noun, la reprise plus active que j^nais du commerce avec les Des Britanniques, ett les grandes découvertes maritimes des Carthaginois, qu'inaugurèrent les fameux voyages d'Hannon et d'Hi,milcoi?, deux personnages qu'il importe de w pas confondre, conune ont fait certains érudits, avec leurs homonymes, fils du premier Hamilcar et petit-fils de Magon.
IL -r ta relation offlcielle du voyage d'Hannxm mx la côte d'Afrique, déposée dans le temple de Baal-H^mon à Carthage^ nous a été conservée en entier dans une version grecque. Elle a donné lieu de la part des savants à de nombreux commentaires, et les opinions les plus diverses ont été produites pour déterminer le point jusqu'où l'amiral carthaginois s'était avancé vers le sud. Celui qui nous paraît avoir le mieux réussi dans cette question est M. Charles Mûller *, dont nous admettons pleinement les déterminations. H nous a sen^blé, du reste, qu'il y avait intérêt à reproduire ici cette précieuse narration, le seul document historique carthaginois de quelque étendue qui soit parvenu jusqu'à nous.
a Les Carthaginois décrétèrent qu'Hannon navigue-
1 . Daixs Vé^iiiq,% de» P^tUf ^éogra^hes gvecs de la collection nidot.
rait au delà des Colonnes d'Hercule, et qu'il fonderait des colonies avec les Libyphéniciens. Il partit, emmenant avec lui une flotte de soixante grands vaisseaux, une quantité d'hommes et de femmes, au nombre de trente mille, des provisions et toutes les choses nécessaires à la colonisation.
« Après avoir franchi le détroit, nous naviguâmes durant deux jours, et fondâmes une première ville du nom de Thymiatérium (aujourd'hui Mamoura); il y avait à ses pieds une grande plaine. De là nous fîmes voiles vers l'ouest, vers le cap libyen de Soloïs (cap Cantin), garni d'arbres de toutes parts. Après y avoir élevé un temple à Neptune, nous nous dirigeâmes vers Test pendant une demi-journée, et trouvâmes alors des marais qui bordaient le rivage de la mer et étaient remplis de grands roseaux. On y voyait des éléphants et d'autres animaux herbivores en grand nombre. Après une journée de navigation, les marais cessèrent, et à partir de ce point nous construisîmes sur le littoral plusieurs villes, que nous nommâmes le Mur des Cariens (Agouz), Gytté (Mogador), Acra (Agader) * , Mélite (Ouady Messa) et Arambys (Araouas).
a En partant de ces lieux, nous arrivâmes au grand fleuve Lixus (Ouad Draah), qui descend de la Libye. Sur ses bords habite un peuple nomade, les Lixites, qui faisaient paître leurs troupeaux; nous y fîmes quelque séjour, en contractant avec eux alliance. Au-dessus d'eux vivaient des nègres sauvages, occupant un pays montagneux et rempli de bêtes féroces, où le Lixus prend sa source. Dans les montagnes habitent aussi des hommes
1. Nous avons ici, comme dans le plus grand nombre des cas dans ce périple, la traduction grecque du nom carthaginois donné par Hannon à la ville qu'il fondait ; mais pour cette cité Poljbç nous fait connaître Tappellation originale : Rus-addir.
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d'une figure étrange (probablement de grands singes anthropomorphes, tels que les chimpanzés ou les gorilles), troglodytes, que les Lixites dépeignaient comme plus légers à la course que des chevaux.
« Nous primes des interprètes parmi les Lixites, et nous longeâmes pendant douze (?) jours ime côte où s'étendait le désert. De là (du cap Blanc) nous nous portâmes vers l'est, et après une journée nous rencontrâmes au fond d'un golfe une petite île ayant cinq stades de circuit (l'Ile d'Arguin). Nous y établîmes des colons, en lui donnant le nom de Cerné... Il fallait le même temps de navigation pour aller des Colonnes d'Hercule à Cerné qil^ de Garthage au détroit.
a Nous arrivâmes ensuite à une lagune où se déverse un grand fleuve appelé Chrétès (la rivière de Saint- Jean) et où sont trois lies plus grandes que Cerné... Le rivage élait dominé par de hautes montagnes, remplies d'hommes sauvages et vêtus de peaux de bétes, qui nous lancèrent des pierres et nous empêchèrent d'aborder. £n continuant notre route, nous parvînmes à un autre fleuve, grand et large (le Sénégal), rempli de crocodiles et d'hippopotames. Nous rebroussâmes chemin, et nous retournâmes à Cerné.
a Repartant de ce point dans la direction du sud, nous longeâmes la côte pendant douze jours. Toute la contrée était habitée par des nègres qui, en nous voyant arriver^ prenaient la fuite. Ils parlaient un langage inintelligible, même pour les Lixites qui nous accompagnaient. Le dernier jour, nous abordâmes à des montagnes élevées, couvertes de forêts de diverses espèces de bois odoriférants (le cap Vert). Nous naviguâmes deux journées plus loin, et nous vînmes dans un très-grand golfe (l'estuaire de la Gambie), ayant des deux côtés un terrain plat, sur lequel nous vîmes brûler partout, la nuit, des (eui à une certaine distance^ et à une élévation plus ou
^Oâ LIVRE SIXIÈME. j
moiaB gratidô> » Le voyagé d'Hannôû aVâit lieu Vers le eommenceme&t de Tété; à 'cette époque, les habitants de la c6te d'Aftîque ônl l'habitude d'incendier tes herbes desséchées par le Soleil pour fertiliser leurs teri^, €es ibcendies se propagent rapideiàent et sur d'immenses espaces. Nous allons déBOrmàis les voir mentionnés presque eonstanJiment dans la relation; les navigateurs carthagiîiois n%n conliaigsaient pas la cause, et ils leur parurent un phénomène teï'rible.
« Ayant fait àe Teau, nous côtoydmefi encore lès rives pendant cinq jours, et nous entrâmes dans un vastie gollé, que nos interprètes appelaient la Oorne <te l'Ouest (le golfe où se déversent leRio'Greba«tîe Rio Grande). Il y avait, dans ce gdfe, une grande île dans laquelle se tli*èuvait une lagune, qui, à son tour, renfermait une petite île (l'Ile de ïïarang).
«[ Nous abordâmes «n ce lieu, où nous ne vîmes, le jour, que des forêts, mais laiiuit beaucoup dé feux; et nous entendtoes le son de flûtes, de cymbales, de tanibourins «t on bruit effîroyable. La terreur s^enipara de nous, et nos deviïis nous ordonnèrent de quitter 111e. » Tous les voyageurs ont constaté la passion des populations noires pour le chant, la danse et les réjouissances bruyantes; mais elles ùe s*y livrent que la nuit, à cause de l'ardeur du soleil dans leurs contrées. Toutes ces circonstances incomprises des explorateurs carthaginois, et qui lemr inspiraient une terreur superstitieuse, mais qu'ils ont notées avec une extrême précision sur leur journal de bord, sont la meilleure garantie de la parfaite véracité de la relation d'Hannon, sans contredit la plus précieuse relation de voyage maritime que nous ait léguée Tantiquité. Elle fail; grand honneur à l'esprit et au soin d* observation des marins de Garthage.
« Nous mimes à la voile, et nous passâmes près d'une contrée brûlante, nommée le pays des Aromates '(la côte
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des Bissâgoè) ; eliè était pleine àe fésax ^ui descèndaieiit domèie des fleuves jusqu'à îa mer. Cette terre était inacoessifele à cause de la chaleur. La trainte nous fit encore qfùitter promptement ces parages.
« Pendant quatre jours en mer, nous aperçûmes, la Bui^, les côtes couvertes de feux. Nous vîmes, au milieu de ce pays, un feu énorme qui semblait toucher jusqu'aux étoileà. Au jour, nous y distinguâmes tme imontagne ti*ès-éîevée, qu'on appelle le Char des fiiéux (le mont Sagrès à l'entrée de la côte de Sierra Leone). Durantirois jours encore, nous Icmgeâmesîes incendies, et nous arrivâmes, enfin, dans un golfe liomnié Corne duSiid<lè golfe dô Sherborô). Dans ce golfe était une Qe, pareille à celle que nous avions déjà rencontrée, avec une lagune, et dedans une autre ile remplie d*hommes sauvages. La i^upart étaient des femmes aux corps velus, que nos interprètes appelaient des Gorgones. Nous ne ptlmes pas attraper les hommes, ils s'enfuirent dans les montagnes et se défendirent avec des pierres Ouantaux femfnes, nous en prîmes trois, qui mordirent et égratignèrent leurs t^onducteûrs et ne voulurent pas les suivre. Nous 'les tuâmes et nous leur ôtâmes la peau, que nous apportâmes à Carthage ; car nous ne pûmes aller plus loin, feute de provisions.» Les hommes sauvages qu^Hannon et ses compagnons trouvèrent dans Pile de Sherhoro étaient de ces grands et redoutables singes anthropomorphes, si nombreux encore aujourd'hui au Gabon, que nos naturalistes appellent gorilles, par suite d'une leçon erronée, qui s'est substituée au nom de Gorgones ou Gorgades dans le manuscrit du périple.
in. — Tandis quTIannhn explorait ainsi la côte occidentale d'Afrique jusqu'au 8" degré de latitude, Himilcon, également envoyé par le Sénat de Carthage, fran-
chissait les Colonnes d^Hercule et naviguait aussi sur TAtlantique, mais dans la direction opposée, car il allait reconnaître les côtes occidentales de TEspagne et de la Gaule jusqu'aux lies Britanniques. Les Carthaginois voulaient, en effet, reprendre avec activité le commerce avec cette contrée productrice de Tétain, que les Tyriens avaient jadis fréquentée, mais où ne se rendaient plus qu'un petit nombre de vaisseaux de Gadès^ et sur la route de laquelle on manquait de renseignements suffisamment précis et complets. Ce n'était pas^ à proprement parler, un voyage de découvertes, mais une exploration hydrographique et commerciale, conoime les nations de TEurope moderne en envoient encore sur les côtes des pays avec lesquels elles veulent nouer des relations.
Le rapport d'Himilcon n*a malheureusement pas été préservé, et nous devons déplorer cette perte, car il nous eût fourni les données les plus précieuses sur Tétat d'une notable portion de notre pays à une époque pour laquelle les renseignements relatifs à la Gaule font totalement défaut. Quelques rares fragments seulement en ont été traduits et insérés dans le poème latin de Festus Avienus.
Le voyage avait duré quatre mois, car on n'osait pas se lancer dans la pleine mer et y prendre la route directe des lies Britanniques; on longeait constamment les côtes, et de si près, que la marche des navires était souvent retardée par les bas-fonds et les roseaux. On rencontrait fréquemment, dans ce trajet, des baleines, alors abondantes dans le golfe de Gascogne, d'où elles n^ont été chassées qu'au commencement du moyen âge par les pécheurs basques.
Depuis Gadès jusqu'au Promontoire Sacré (le cap Saint- Vincent), il y avait un grand nombre d'établissements phéniciens fondés au temps de la prospérité de
TjT. Sur la côte occidentale et septentrionale d'Espagne, on n'en rencontrait plus ; mais les habitants se montraient sympathiques aux Carthaginois, dont les navires trouvaient de nombreux ports où relâcher. Iln*en était pas de même sur la côte inhospitalière du golfe de Gas* cogne; la navigation y était fort dangereuse^ et il fallait la faire tout d'une traite jusgu*au pays des Namnètes (Nantes). Là les bâtiments partis de Gadès ou de Carthage trouvaient, à Tembouchure de la Loire, un port sûr, où ils pouvaient se mettre à Tabri, se ravitailler et faire des préparatifs nécessaires à la suite du voyage. De plus, les produits de toute la Gaule centrale, baignée par la Loire et par ses affluents^ arrivaient en foule par la voie du ileuve chez les Namnètes. Leur cité était donc le siège d'un très-grand commerce, et avait pris une importance exceptionnelle par la fréquentation des trafiquants chananéens et gaditains^ dès le temps où la suprématie des mers appartenait encore à Tyr même.
De chez les Namnètes, on se rendait, en rasant la côte de TArmorique^ chez les Yénétes (Vannes), où Ton faisait une dernière relâche avant de quitter le rivage et de se lancer enfin dans la pleine mer. Là encore avait lieu un trafic considérable, et l'exemple des Tyriens, puis des Carthaginois, y apprit bientôt aux haî)itants l'art de la navigation. Aussi les Yénètes possédaient-ils de grandes richesses^ et plus tard César trouva chez eux une flotte considérable et bien exercée, comme n*en pouvait montrer aucune autre nation gauloise. De la baie du Morbihan, les vaisseaux gagnaient Tlle de Sein, si célèbre dans les traditions druidiques, et de là piquaient directement sur les lies ÛËstrymiques ou Cassitérides, les SorUngues de nos jours, voisines de la côte de Comouailles, si riches en mines de toutes sortes de ipétaux et particulièrement d^étain. Les habitants de ces ni n
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IteB, noàbreux, flerè ^t ÎBdtiBlrieux, 6'occupaieM bxcIuinvemeat eu commerce et passaient la mer dans des cuiotft de cMr. En deux jours, on gagnait de ciôs parages rUe Sainte) habitée par les Hiberniens (l'Irlande)) et^en moins de temps encore, les côtes de Tlle d'Albion (l'Angleterre). Les avantages de cette situation, presque égatétee'nt A portée de l'Irlande et de TAngleterre, et le désir d'éviter la navigation, toujours si difficile, de la Manche^ avaient fait choisir, par^les^Tyriens,JeB Soriiûgues, comme dernier terme de leurs voyages dans ^ette direction; il en était encore ainsi du temps d'Himilcon. Les canots des indigènes y 'apportaient les métaux des contrées voisines, et les marchands chananéens donnaient en échange diverses sortes de marchandises, principalement des tissus, des armes de bronze, des poteries et du sel.
IV. — Le voyage d'Himilcon fut le signal d'ime replrise éxL commerce avec les Iles Britanniques, qui se développa sur un-e échelle beaucoup plus grande que par le passé, et dont la route, désormais bien connue, fut sillonnée par de Nombreux vaisseaux. Ce trafic ne se ralentit <jue lorsque les désastres commencèrent pour Garthage, par suite de ses luttes avec les Grecs de Sicile. Bientôt les Carthaginois ne se contentèrent plus, comme leurs prédécesseurs tyriens ou gaditains, de s'arrêter aux îles Gassitérides. Ils allèrent chercher directement les métaux sur la côte de Gornouailles, et Strabon dit que les contacts avec les machands étrangers y devinrent si habituels qu'ils influèrent sur les mœurs des habitants de la contrée. Ils se mirent aussi à fréquenter les ports de l'Irlande, car toutes les traditions de cette île parlent d'établissements phéniciens considérables qui s'y fondèrent, et les relations commerciales intro-
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duisirent l'alphabet chaBanéeB de vingt^^ux lettres dan^ les usages des HiberniaDs.
L'expédition d'Hannon n^eut pas de moiBdiee résialt iats. Aussitôt après son retour, de.BOuvelles troupes de Libyphénicieiia furent transportées dans la région fei^ tile où il avait fondé sea établidsementu., et toute la oonn trée du détroit au eap Noud fut coloixisée. On y bâti^ près de ^00 villes ^ur le littoral et même dans lea teFre8< Mais ces villes n'eurent pas une très-longue durée. Ne recevant plus de secours de la métropole pen^aiiLt les guerres de Sicile, elles furent presque toutes: prises^ e% détruites par les indigènes. Les plus topetrtantes, avec; les villes fondées par Hannon, étaient Tingis (Tanger)» Zilis (Azila)) Lizus (El-Ariscli), Mo»lelaejba (Moulla Bou^ Sallam), Sak (Rabat), HennasuaBa (Fedala), Pœna (Dav el Beida), Busibis (MajEaghan) et Gaa^ariiinik (Aglaou), toutes localités qm appartiemaeat actuellemeat a^ Maroc .
L'établissement de Cerné ou de l'île d'Ârgui^k devint fort considérable. Tous les ans une flotte de marchanda s'y rendait et une grande foire se tenait sur le rivage du continent, en face de l'ile. Les indigènes de la contrée^ que Scylais décrit comme des pasteurs au teint noir^ à la, longue chevelure, à la taille élevée, cavaliers et tire^rsr exercés, traits auxquels on ne saurait méconnaître dea Touaregs, y aceouraiept &a foule. Le eomix^rçe se faisait par échanges. Les Carthaginois apportaient des parure& de femmes, des harnais, des co.vipes de métal ciselées» des poteries, du vin et du lin d'Egypte; les indigènes donnaient en retonr des dents d'éléphants, ^s. cuirs, de la laine et des peaux d'animaux féroces. Le conts^ avec les marchands de Carthage fimt par les. civiliser 4 ce point qu'ils abandonnèrent la vie nona^ade et i^ bâtireiSLt \me ville dans le voisinage^ de Cerné. Le coiap.^ toir fondé par H^nnpxv JQign^t à ce Gomiperce des. pâ*i
chéries extrêmement lucratives. Les poissons étaient salés et portés à Carthage^ où on les estimait tellement qu'il était, dit-on, défendu de les transporter plus loin. Les vaisseaux et les marchands de Garthage se mirent même à fréquenter régulièrement des parties de la côte plus éloignées que Tile d*Arguin^ au moins le Sénégal, où commencent les districts aurifères^ sinon Sierra Leone ou le Dahomey. C'est en effet à ces régions êquatoriales de TAfrique que se rapporte un curieux passage d'Hérodote; «Les Carthaginois affirment qu'en dehors des colonnes d'Hercule, sur les côtes delà Libye , il existe des pays habités. Ils ajoutent qu'ils y abordent avec des navires de commerce, et que^ lorsque sont arrivés, ils déposent sur le rivage leurs marchandises; ils remontent ensuite dans les vaisseaux et font paraître de la fumée. Les naturels du pays, avertis parce signal, accourent au bord de la mer, placent à côté des marchandises la quantité d'or qu'ils offrent en échange, puis se retirent dans Tintérieur. Les Carthaginois reviennent, et si For qui leur est offert leur paraît payer la valeur de la marchandise, ils la laissent et emportent l'or. Si le prix ne leur semble pas convenable, il remontent dans leurs vaisseaux et attendent tranquillement de nouvelles offres. Les indigènes reparaissent et ajoutent une certaine quantité d'or, jusqu'à ce que l'on soit satisfait de part et d'autre. » Ce singulier mode de commerce est encore celui que l'on emploie avec certaines peuplades nègres.
V. — Fréquentant ainsi les côtes occidentales de l'Afrique, les Carthaginois ne pouvaient manquer de découvrir sur leur route les lies Canaries. Le nom de Junonia que Lancerotte porte daus Ptolémée suffit à prouver qu'ils y avaient un établissement, car c'est à Jimon que les Grecs et les Romains assimilaient Tanith^
la grande déesse de Garthage. Mais ils se plaisaient à répandre les bruits les plus étranges et les plus effrayants sur ces lies, comme sur tous les pays avec lesquels ils étaient seuls à commercer, pour en éloigner la concurrence. On le reconnaît dans la description fantastique que Festus Avienus, d'après les sources carthaginoises^ donne de Ténériffé, de son volcan et de ses tremblements de terre. « En dehors des Colonnes d'Hercule, dit-il, est une lie flottant au milieu de TOcéan, riche en herbes et consacrée à Saturne (le Baal-Hamon de Garthage) ; la nature s'y montre d'une manière redoutable, car, lorsqu'un vaisseau en approche, les vagues de la mer qui l'environne se déchaînent avec impétuosité, ébranlent l'île elle-même et la font tressaillir d'épouvante, tandis que l'océan conserve le calme d un lac. 1» n résulte même d'un passage formel de Scylax ^ que les Carthaginois essayèrent de pousser plus loin dans l'ouest et parvinrent jusqu'à la Mer des sargasses; mais la masse énorme d'herbes dont la surface des flots était couverte leur fit croire qu'il y aurait péril à s'y aventurer, et ils rebroussèrent chemin, laissant à Christophe Colomb la gloire de découvrir le Nouveau Monde.
Biodore * fournit des détails très-précis sur une grande île, admirablement fertile, arrosée par des cours d'eau considérables, que les navigateurs carthaginois découvrirent aussi à la même époque, antérieurement aux guerres de Sicile, dans l'Océan occidental. Il en donne, d'après leurs historiens, une longue et poétique description, dans laquelle plusieulps traits caractéristiques ont fait reconnaître avec certitude Madère. Le bruit de la découverte de cette île heureuse étant parvenu jus-
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qu'i d-autres peuples, les Etrusques tentèrent de s'en emparer ; mais les Carthaginois ne le souffrirent pas et en surveillèrent les abords avec leur jalousie ordinaire. Ils la considéraient, dit-on, comme un asile où ils pourraient se retirer si jamais leur cité succombait dans quelque guerre, comme les Tyriens s'étaient retirés à Carthage. En attendant, comme elle était inhabitée, ils y envoyèrent des colons, qui y prospérèrent*. Après la ruine de Oarthage, Gadès continua à commercjer avec cette île jusqu'au temps de Sertorius* On raconte même que ce grand homme, dans la période de ses revers, ayant vu un navire qui en revenait, songeait à y chercher un refuge, lorsqu'il fut frappé par le poignard de Perpenna.
§ 9. — Asdrabal fils de Hagon. — Premier traité de Carthage aveo Rome. — Préparatifs de la guerre de Sicile.
I. — Magon était mort peu de temps après ia-soumission de la Sardaigne, laissant deux fils, Asdrubal et Hamilcar, qui furent les continuateurs de sa gloire. L*aîné, Asdrubal, lui succéda dans le commandement général des troupes. Il fut onze ans comme suffète à la tête des forces militaires de la république, en compléta Torganisation, s*empara de Tile de Lipara, qui dominait le détroit de Messine et le littoral du midi de l'Italie ; enfin il fut tué, vers 520, dans la Sardaigne, où il achevait la conquête des parties de l'Ile demeurées encore indépendantes. Son frère Hamilcar fut investi du généralat.
Aristot. Demirah. auscuU
Pendant le caurs des exploits d'Asdrabal, Cartbage fut un sioment menacée par un grand péril extérieur* Cambyse, vainqueur de TÉgypte, voulut tenter une expédition pour soumettre À son soeptre la florissantes république dont les richesses tentaient son insatiable C'Ur pidité. Nous avons déjà raconté; comment le refus de la portion de. sa flotte fournie par les cités de la Phénieie de marcber contre la fiUe de Tyr viat arrêtes la réalisa^ tion de son projet.
H. -* Les Carthaginois entretenaient un consmeroei actif avec Tltalie et exerçaient sur »e9. Q(Àda^ sulyanl Vidage des peuples maritimes de l'antiquilè, éle fruo^* tueuses pirateries.. Tout devait les y invite? : la po^tien, la fertilité du sol, et la richesse des habitants. Mai» ila n^ètaient pas parvenus à y former d'établissements. Du nord au midi de la péninsule italique, les rivages étaient occupés par des peuples navigateurs et commer^ çants, Etrusques, Romains ou Latins et firecs, qui coi^. naissaient trop bien leur intérêt x>our souffrir que lefli Carthaginois y prissent pied. Comme ils guettaient tQ\îT jours avidement l'occasion de s'y glisser et en attendant infestaient de leurs rapines les locahtés riyerainea^, Étrusques et Romains cherchèrent à conclure avec eux des traités, par lesquels on s'engageait à renoncer à 1^ piraterie et à ne pas essayer de former d'étabHssement?; sur le territoire les uns des autres.
Les traités en grand nombre passés avec les EtrikSr ques, et dont parle Aristote, n'ont pas été conservés* Mais Polybe * rapporte le texte du premier traité conclu entre les Carthaginois- et les Romains, en 509 av. J.-C, un an après l'expulsion des Tarquins, sous le consulat de Junius Brutus et de Marcus Horatius. Polybe l'a trar
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duit en grec sur Toriginal latin le plus exactement qu'il lui a été possible; c car, dit-il, la langue latine de ces temps est si différente de celle d'aujourd'hui, que les plus habiles ont bien de la peine à entendre ce vieux langage. »
« Entre les Romains et leurs alliés, d'une part, et les Carthaginois et leurs alliés, d'autre part, il y aura alliance aux conditions suivantes :
« Ni les Romains ni leurs alliés ne navigueront audelà du Beau Promontoire (le cap Bon), s'ils n'y sont poussés par la tempête, ou contraints par leurs ennemis. En cas qu'ils aient été poussés malgré eux, il ne leur sera permis d'y rien acheter ni d'y rien prendre, sinon ce qui sera précisément nécessaire pour le radoub de leurs vaisseaux ou pour offrir des sacrifices aux dieux, et ils en partiront au bout de cinq jours. Ceux qui y viendront faire le commerce ne pourront conclure aucune négociation, si ce n'est en présence d'un crieur et d'un greffier. Il en sera de même pour tout ce qui se vendra en Afrique ou dans la Sardaigne. Si quelques Romains abordent dans la partie de la Sicile qui est soumise aux Carthaginois, ils y jouiront des mêmes droits que les Carthaginois.
« Les Carthaginois, de leur côté, n'inquiéteront en aucune manière les Antiates, les Ârdéates, les Laurentins, les Circéens, les Terraciniens et aucun des peuples latins gui obéissent aux Romains. S'il y en a même quelques-uns gui ne soient pas sous la domination romaine, les Carthaginois n'attaqueront pas leurs villes. S'ils en prennent quelqu'une, ils la rendront intacte aux Romains. Ils ne bâtiront aucune forteresse dans le pays des Latins. S'ils y entrent à main armée, ils n'y passeront pas la nuit. »
Ce traité, dont la simplicité et la précision sont remarquables, montre que, sous le consulat du premier Bru-
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tus, il 7 avait déjà des Romains qui s'appliquaient aa commerce^ que la marine ne leur était pas inconnue, que l'usage des vaisseaux marchands était commun chez eux, et qu'ils faisaient des voyages d'assez long cours, puisqu'ils allaient jusqu^à Garthage. La proue de navire empreinte sur les premières monnaies de Rome n'était donc pas un vain symbole^ et M. Mommsen a eu raison de dire que le négoce maritime eut beaucoup plus de part qu'on ne le croit généralement au premier développement de Rome sous les rois. En même temps les précautions méticuleuses prises pour fermer aux Carthaginois Taccès du Latiimi prouvent combien était grande la crainte de les voir s'y établir.
in. — Les dernières années du vi« siècle furent pour Garthage des années de paix. Ce fut alors que la république, voyant la manière dont Aryandès, satrape d'Egypte, avait traité Barcé, et craignant une attaque de sa part, se hâtèrent d'envoyer un tribut à Darius fils d'Hystaspe et de reconnaître la suzeraineté du roi de Perse, qui, vu la distance, était purement nominale et ne les engageait à rien.
Mais ces années de paix furent employées en immenses préparatifs de guerre sous la direction d'Hamilcar. Les Carthagmois méditaient de compléter la con- <piète de la Sicile et d'en expulser complètement les Grecs. Aussi, lorsqu'à l'aurore des guerres médiques les monarques achéménides leur proposèrent de combiner leurs opérations dans ce pays avec celles qu'ils allaient eux-mêmes entreprendre en Grèce, d'attaquer ainsi la race hellénique de deux côtés à la fois et de l'écraser sous la coalition de toutes les forces du monde oriental, les Carthaginois répondirent avec empressement à ces propositions, et les grandes guerres de Sicile commencèrent en même temps que les guerres médiques.
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Mais te plan d'après lequel nous avons établi les bornes de ce Manuel nous oblige à nous arrêter ici, au naoment où s'ouvre la période la mieux connue de Thiar. toire de Cartbage. Il faut nous contenter d'avoir raconté répoquegénéraleçient la plus ignorée de ses annales, et d'avoir montré comment se forma graduellement une puissance que Ton voit d'ordinaire apparaître tout d'aa coup dans rhistœre, déjà complètement eoi^ituée et en poissession d'énormes r^ssou^ce».
CHAPITRE VI
INSTITUTIONS £T HCEUKS DE CÀRIH^OE.
§ 1 . ^ GonTeniMiiaat.
I. — Nous ne connaissons le gouvèrheîneht "de Cartilage que par les écrivains grecs et latins. Les notions qu'ils fournissent sont bieu incomplètes, et surtout ils ne nous ont conservé aucune des appellations originales des différentes institutions de cette grande cité, à part celle des suffètes ; aussi est-on contraint d'y tout désigner par des noms grecs. Mais sous ce vêtement étranger on peut se rendre compte des principaux rouages du mécanisme gouvernemental, et de l'esprit qui avait présidé à son organisation.
Foiidée par l'émigration du parti aristocratique de Tyr, Carthage demeura toujours fidèle dans son gouvernement aux principes de ses premiers auteurs. C'était, comme Rome au temps où elles entrèrent en lutte, une grande république aristocratique. Toutefois, Taristocratie de Carthage ne formait pas une noblesse héréditaire fondée sur de vieux souvenirs de gloire et de conquête ;
elle tirait, en général, son origine et son édat de l'étendue de la fortune. « On pense à Carthage, dit Aristote * , que celui qui veut exercer une fonction publique doit avoir non-seulement de grandes quaUtés, mais encore de grandes richesses. D D'ailleurs, les magistratures n'étant point rétribuées, et, entraînant naturellement de grandes dépenses, les riches étaient à peu près les seuls qui pussent y aspirer. Et comme^ dans un Etat essentiellement commerçant, les fortunes étaient très-mobiles, Taristocratie carthaginoise devait se renouveler sans cesse. Mais le pouvoir et l'influence poUtiques se perpétuaient là où les richesses, honorées par de grands talents et par de grandes vertus civiques^ assuraient à certains noms le crédit et la popularité. C'est ainsi que la famille de Magon, celles de Hannon le Grand et des Barca furent en possession de fournir à la république, pendant plusieurs générations, des administrateurs, des magistrats et des chefs d'armée.
Néanmoins, quels que fussent le pouvoir et l'influence de ces maisons^ la constitution de Carthage ne fut jamais complètement aristocratique ; l'élément monarchique et l'élément populaire s'y trouvaient représentés, l'un par les deux suffètes, l'autre par l'assemblée du. peuple.
IL — Les suflfètes {schophetim)^ que l'on a comparés avec assez de raison aux rois de Sparte et aux consuls de Rome, différaient des uns et des autres en ce que cette dignité n'était point héréditaire dans deux familles comme à Sparte, et qu'elle n'étaitpoint annuelle comme à Home. Ils étaient, en général, choisis dans les grandes familles de la république, parmi les membres les plus influents du sénat; mais il fallait que leur élection fût
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ratifiée par le peuple. Les suffètes exerçaient une haute iDflQence et avaient une grande autorité. Quoique parfois on les voie prendre en main le commandement des armées de terre et de mer, ce commandement n'était point inhérent à leurs fonctions ; et tout porte à croire, au contraire, que Ton abandonnait plus volontiers aux suffètes ce qui concernait l'administration civile. G'é* taient eux qui présidaient le sénat et qui dirigeaient ses délibérations. Du reste, leurs attributions exactes nous sont assez mal connues. La durée de leur magistrature ne l'est pas davantage ; il parait, toutefois, que le pourvoir des suffètes était viager.
Après les suffètes, les généraux occupaient le premier rang dans la république. C'était ordinairement le sénat, et quand le conseil des Cent eut été organisé, cette section du sénat, qui nommait les généraux ; mais un vote populaire ratifiait ensuite Télection. Qnelquefois Tannée se permettait de proclamer un général, mais cette nomination irréguHère était soumise à la sanction du sénat et du peuple.
Les Carthaginois adjoignaient à leurs généraux quelques membres du sénat, qui, munis de pleins pouvoirs, traitaient ensemble des affaires d'Etat, contractaient des alliances, etc., mais laissaient le général en chef maître absolu des opérations militaires. La plus grande responsabilité pesait sur lui, et il n'était pas rare de le voir, après la campagne, expier par la mort les fautes qu'il avait commises et les revers qu'il avait éprouvés. « Dans les nominations des généraux comme dans celles des suffètes, dit Âristote, les Carthaginois s'attachent à deux choses, au crédit et aux richesses. »
in. — Mais la réalité du pouvoir appartenait au sénat,
c'est-à-dire à une assemblée permanente composée des
hommes qui atteignaient un certain degré de fortune, m 13
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C'était le ^énat qui .^yait en fait toute la haute direction des affaires publiques. Formé sur le type de Fancien sénat de Tyr *, il se coipposait de même de 300 membres, représentant les trois tribus entre lesquelles les citoyens étai.ent répartis. Ce sénat exerçait Jp même pouvoir que le sénat romain. Toutes les transaction^ avec l'étranger lui étaient confiées. Les suffètes, q\\\ Ip présidaient, y faisaient des rapports ; il recevait les an^bassadeura; il délibérait sur toutes les aâisdres de l'État, et son autorité ét^U Sf grande qu'il décidait même de la guerre et de la paix, quoique, pour la forme^ la ratification dépendit quelquefois du peuple.
l^Q séna.t de Qarthage ^vait donc toutes les attributions dps assen^blées souveraines, le pouyoir législsitif et la direction suprême du gouvernement; piais de plus, par 9^a pomités^ il exerçait, en droit et en faif;, Is^ part la plu3 Gpnsidérablp 4^ pouvoir exécutif. Un pjremier comité pennanent de tr^pte membres, dix des sénateur» de ch^qi^e tribu, réglait Tordre du jpur du sénat, préparait les délibérations et soumettait à un examen préalable les projets présentés, avant qu il n'arrivassent à Tassepablée générale. C'était d'ordinaire ce comité qui était délégué pour les négqciatiqps internationales les plus importantes. Au*dessus siégeait wjx conseil des Dix, élu par le sénat dans son propre sein, qui contrôlait les actes de^ suffètes, veillait à toutes les parties de Tadministra- Ifion et constituait la véritable autorité constamment digéante, h côté de laquelle le pouvoir des suffètes, nomlpalement très-étendu, n'était dans la réalité que peu de chose. Ce sont bien évidemment les membres de ce conseil que Malchus fit mettre à mort après être entré de vive force dans Carthage.
Telle ;était l'organisation première apportée de Tyr
1, Voy. MoTers. Phcenigisch» Altertkuvif t. I, p. 481 «ôOS.
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parles fondateurs Ab Garthage. Plus tard l'existence di| comité des Trente et 4u eonseil des Dix ne parut pa§ epcore suffisante à Tombrageuse jalousie des aristocrates, c La^ famille de Magon, 4it Justin S menaçant la liberté par sa trop grande puissance, on choisit parmi les sénateurs cent juges, qui eussent à demander compte de la co|iduite des généraux à leur retour^ pour que ceux-ei sa conduisissent de manière à ne pas se commettra avec les lois et les tribunaux du pays. » 14e conseil des Q^i^t, qui disvintdésormais permanent et compta parmi les rouagei^ ^i^sanUels du gouvernement, est appelé par les écrivaios grecs gérusia^ par opposition h, rassemblée géniale du sénat. C'était ina tribunal suprême, cb^^rgé de lai^e 1^ police de rÉtat, de juger les magistrats et les généraux prévaricateurs; les suffètes eux-mêmes étaient^oumis à sa juridiction, ç U|i tel tribupal) dit Heere^, est tout à fait conforme à Tesprit d'une république aristocratique t pu la policQ 0s% le pri^çûpal soutien du gouvernement \ ipais il ne dégénère quQ trop facilement en Qspionnag€| et ep tyrannie^ çopime 00 Ta vu à Venise. » C'est aus^ ce qu| arriva à Cartbage. Le conseil des C^nt finit pas se l'éserver la connaissance des affaires les plusimport^^te^ et par s arroger le droit de décider dans les grandesçir* constances. Pans las derniers temps de la république, il était devenu un instrument d'insupportable opprespiQU^ qu'Annibal dut réformer violpmment,
Heeren cite l'exemple de Venise comme analogue à celui de Cartbage ; il y aurait en effet up parallèle des plus curieux à f^jre ei^tre ces deux grande^i républiques marchandes et guerrières^ Tune dans Tantiquitâ, V^vitre dans le moyen âge. Elles eurent des rôles semblabl^t une puissance maritime et coloniale toute pareiUe; le H^én^e esprit dirigeait leur c^onstitution. ^um le^
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mêmes conditions de vie et les mêmes principes aristo^ cratiques y produisirent-ils des gouvernements organisés exactement de la même manière. Yenise nous offre dans son doge, souverain viager surveillé et annulé par les précautions minutieuses de la jalousie aristocratique^ dans son sénat, dans son conseil des Dix^ investi de l'autorité suprême et dictatoriale^ supérieur au doge luimême qui tremblait devant lui, enfin dans son inquisition d^Etat^ la reproduction fidèle et complète du gouvernement de Carthage, à tel point qu'on l'en croirait soigneusement copié si l'on ne savait pas que ceux qui constituèrent la reine de l'Adriatique n'étaient pas en mesure de connaître l'organisation de la rivale de Rome.
IV. — Il 7 avait cependant aussi à Carthage des assemblées populaires, non de tout le peuple, mais seulement des timuques, c'est-à-dire des citoyens possédant le degré de fortune auquel était attachée la jouissance des droits politiques. Dans certains cas l'intervention de cette assemblée était nécessaire. Quand les pouvoirs supérieurs, le sénat et les comités d'un côfé, les suffètes de Tautre, n'étaient pas d'accord, c'était le peuple qui décidait. L'assemblée populaire ne pouvait donc qu'approuver ou rejeter les propositions qui lui étaient faites; mais on ne voit nulle part qu'elle ait eu, en quoi que ce soit, le droit d'initiative.
11 se forma, il est vrai, dans les derniers temps un parti populaire^ nombreux, puissant, qui avait ses représentants dans le sénat^ exerça une grande influence sur les affaires, soutint les Barca contre leurs adver* saires et les maintint longtemps au pouvoir. Mais ce parti ne put consommer la révolution qu'il paraît avoir rêvée. Aussi, loin de consolider la fortune de Carthage en assurant l'intervention régulière du peuple dans le
gouvernement, il n'ajouta qu'une nouvelle cause de désordre à celles qui existaient déjà; il ne fit que hâter la décadence de la république.
V. — En parlant du gouvernement de Carthage, il n'est guère possible de passer sons silence ces réunions politiques, ordinairement suivies de festins, que les écrivains grecs désignaient sous le nom de syssi-ties^. a Les Carthaginois, dit un ancien historien, Théodore Métochite, traitent leurs affaires de nuit, et à cet effet se réunissent en société le soir. » Qui ne reconnaît, dans cette institution, des associations politiques à peu près semblables aux clubs modernes de TAngleterre? Il est probable que c'était dans ces réunions que se préparaient d'avance les projets de lois et décrets qui devaient être ensuite soumis aux délibérations de l'assemblée. Ce qui est certain, c'est que, d'après Polybe, les grands prenaient assez souvent des résolutions en secret et en dehors des assemblées régulières. A plusieurs reprises dans l'histoire on voit les clubs de Carthage exercer une influence considérable sur les affaires politiques.
VI. — Ce qui fit la force de l'organisation romaine, ce qui assura sa longue durée, ce fut la politique que le sénat adopta à l'égard des peuples vaincus, et la manière dont il régla leurs rapports avec la métropole. Ce fut en les constituant dans une vaste hiérarchie où chacun d'eux jouissait de certains droits, de certains avantages qui les rapprochaient plus ou moins de la condition du peuple-roi, qu'il parvint à créer cette puissante unité où résidaient la grandeur et la solidité de l'empire. Carthage aurait pu rattacher ainsi les unes aux autres, et
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toutes à la métropole , les nations qu'elle Avait soùïhiiieà ; Inais il semble, au contraire, qu'elle n'ait vu danâ ses sujets que des peuples à ekf^lditer, (|ù'u&e source plus ou moins abondante, non de puissance, mais de revenus.
Loin de leûi* ôonférer dés droits , des privilèges, elle les traitait, eH général, avec une ettrême rigueur. Elle leur faisait payer de lourds impôts, qu'elle percevait duremeûl.Les gouverneurs qu'elle déléguait pour administrer les villes et les provinces stljetlés, et qui réutiissaieùt d'orditiàire entre leurs irtàins lé pouvoir inilitaire et le pouvoir civil, devaient avàùt tout faire entrer dé gtossès sommes daûs le ti'ésèr; Les habitants des campagnes né trouvaient pas beaûcouji plus de doticèur dans leurs maîtres ^ en plusieurs circonstances, on enleva aux cultivateurs jusqu'à la moitié de leurs revenus. Un historien moderne dit avec raison que, pour com- Jjrendre tout ce que cette tyrannie nàercantile ëvâii d'oppressif, il faut regarder le gouverneinent de Venise, lire les statuts des Inquisiteurs d*État et connaître là inanière despotique et biisarre dont s'exerçait au Péroil le monopole espagnol, lorsqu'on y portait les marchafl«» dises de luxe rebutées de l'Europe, et que l'on forçait les pauvres Indiens d'acheter tout ce dont Madrid ne vou-. lait plus. Il n'y a plus alors à s'étonner si, dès qu'un ennemi mettait le pied sur le sol de l'Afrique^ les ville» et les campagnes se soulevaient immédiatement et paîH liaient dé son côté. Les succès d'Agathocle en Afrique, ceux des Romains au commencement de la preiûièré guerre punique, s'expliquent aisément par cet état d'hostilité permanent auquel étaient, pour ainsi dire^ condamnés les peuples soumis à la république.
Le gouvernement de Carthagè était tout aussi dur, aussi tyrannique à l'égard des colonies. Elle les obligeait tantôt d'acheter et tantôt de vendre ; elle les condamnait
à fermer leurs ports aux marchands étrangers, à Tenir chercher dans ceux de Carthage les produits des contrées lointaines, et c'est par cet odieux monopole qu'elle gagna les immenses richesses qui servirent d'abord à Taccroissement de sa puissance et furent ensuite la cause principale de sa ruine, a Rome, dit Heeren^ avait assis sa grandeur sur un rocher, tandis que celle de sa rivale roulait sur un sable d'or. »
YIl. — Le nombre des citoyens carthaginois qui eer»vaient dans les armées n'était jamais considérable. Les peuples tributaires de l'Afrique , que Polybe appelle toujours Libyens, formaient Télite des troupes. Ils eoiïiibattaient à cheval ou à pied, et ils étaieht le noyau de la grosse cavalerie et de la grosse infanterie < Ils portaient de longues piques, qu^Annibal changea, après la bataille de Trasimène, contre des armes romaines.
Mais la majeure partie de toute armée carthaginoise se composait de inercenàires étrangers, surtout d'Espagnols et de fiatilois. Les sbldats ibôriens étaient les plus disciplinés de tous ; ils faisaient ordinairement le sefvi^e de rinfanterie de ligne. Ils portaient des habits blancs de lin avec des ornements rouges; une grande épée, qui pouvait tout à la fois percer et couper, était la principale de leurs drmes. lies Gfaulols jouaient plutôt le rôle d'enfants perdus. Pour combattre, ils se mettaient nus jusqu'à la ceinture, portaient de grands boucliers et des épées de fer doux à la pointe arrondie. Les Liguriens fournissaient aussi des soldats, et de très-bonne heure Carthage eut des mercenaires grecs a son service. Bile tirait ses frondeurs des lies Baléares, et ils surpassaient toutes les autres troupes Itères de Tantiquité.
La force principale des armées de Carthage consistaii en cavalerie légère, que la république tirait des tribus nomades placées en Afrique sur les deux côtés de son
territoire. Toutes ces tribus, depuis les Massyliens limitrophes jusgu^aux Maurusiens qui habitaient le Maroc actuel^ avaient l'habitude de se battre dans les années de Carthage et d'eutrer à sa solde. La levée des troupes merceuaires était faite, en Afrique aussi bien qu'en Europe, par des sénateurs députés, qui pénétraient jusqu'aux contrées les plus lointaines. Les cavaliers numides couraient sur de petits chevaux non sellés, dressés aux évolutions les plus rapides. Une peau de lion ou de panthère leur servait à la fois de vêtement et de couche pour la nuit; et lorsqu'ils combattaient à pied, un morceau de peau d'éléphant était leur bouclier. Leur attaque était terrible, à cause de Tagihté de leurs chevaux ; et la fuite n'avait rien de honteux pour eux, puisqu'ils fuyaient seulement pour faire une nouvelle attaque.
La grosse cavalerie se composait de Carthaginois, de Libyens, d'Espagnols et de Gaulois. Ce ne fut que tard, à l'exemple des successeurs d'Alexandre^ que les Carthaginois eurent des éléphants daus leurs armées, dont ils devinrent un des moyens d'attaque les plus redoutables.
§ 2. — Commerce, industrie^ agriculture.
I. — Nous avons indiqué déjà les principales directions du commerce de Carthage par mer ou par caravanes dans l'intérieur de l'Afrique. Ce commerce se faisait suivant la méthode phénicienne, exclusivement au moyen d'échanges. Aussi Carthage n'eut-elle de monnaies que fort tard, vers le iv* siècle , à l'imitation des Grecs. Les premières furent frappées en Sicile, pendant les grandes guerres dont cette île fut le théâtre, et pour la solde des corps de mercenaires.
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Pour alimenter son commerce, Garthage avait d'immenses manufactures, qui fabriquaient toute espèce de produits. Car elle ne portait que des objets manufacturés sur son propre sol dans les pays barbares où elle trafiquait, et elle n'admettait pas qu'on en introduisit d'autres dans ses colonies. En retour, elle recevait des céréales, des métaux et les diverses matières premières qui étaient mises en œuvre dans ses fabriques. Dans la Grrëce et l'Italie, les Carthaginois vendaient surtout des esclaves noirs, de l'ivoire, des bois précieux, tels que Tébëne, des pierres fines et des tissus, qu'ils faisaient avec une grande supériorité.
Le gouvernement de la république était si jaloux du monopole du commerce avec ses colonies, et si résolu d'empêcher par tous les moyens la concurrence, que les vaisseaux carthaginois avaient Tordre de couler tout navire étranger qu'ils rencontreraient dans les eaux de la Sardaigne et au delà des Colonnes d'Hercule.
II. — La passion de l'agriculture n'était pas, chez les Carthaginois, moindre que celle du commerce. Les hommes les plus considérables de la répubhque tenaient à honneur de s'adonner à cet art dans leurs riches domaines de la Zeugitane et de la Byzacène, et ils avaient fait de sa théorie une véritable science. Le territoire carthaginois était partout couvert de magnifiques plantations de vignes, d'oliviers et autres arbres fruitiers. On y voyait d'immenses prairies où paissaient de nombreux troupeaux de bœufs, de chevaux et de brebis. Enfin, de tous les côtés, le sol, bien cultivé, sillonné par de nombreux canaux d'irrigation, offrait l'aspect de la richesse unie à la beauté.
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§ 3. "-^ UUératare et arte.
i. -^ Les Carthaginoid avaient une littérature Ô6ûibreuse, mais presque toute pratique , telle que les instincts du peuple avaient dû Tinspirer. Après la des-» truction de la ville, la bibliothèque fut répartie entte les différents princes africains alliés des Romains. Mais une exception fut faite pour le fameux traité de Magon sur Tagriculture et Téconomie rurale, qui fut porté â Rome et traduit en latin par Décimus Sîlanus. Il était divisé en vingt-huit livres. Tous les auteurs romains d'agronomie, Gaton, Pline, Columelle, entre autres, ont fait de cet ouvrage le plus grand éloge, et ils en ont extrait de nombreuses citations, qui en donnent en effet la plus favorable idée, prouvent beaucoup de connaissances et de bon sens *.
Garthage avait des historiens nationaux, que Salluste put consulter dans la bibliothèque du roi Hiéinpsal. Malheureusement rien n'en a été conservé jusqu'à nous. Elle eut aussi un philosophe, Asdrubal, qui alla étudier en Grèce et y porta le nom de Glitomaque.
II. — Les arts ne furent jamais en hotirieur chez ce peuple de marchands, avant tout préoccupé dé la pros^ péri té matérielle et de la richesse. Ses premiers édiàces, ses premières œuvres durent être conformes à là tradition phénicienne et en reproduire tous les caractères distinctifs, avec plus de grossièreté. !Plus tard, le contact avec les Grecs introduisit à Garthage les arts de la Grèce, qui y régnèrent bientôt sans partage, mais exercés presque exclusivement par des artistes grecs. G^ést seu-
1. Les fragments de l'ouvrage de Magon sont rassemblés et traduits à la un du tome IV de Heeren.
lement alors que l'histoire enregistre l'érection d'édifices considérables dans la cité punique et Texécution de statues dé quelque mérite. Les monnaies de Gàrthage sont aussi de travail purement grec *.
g 4. — Religion .
I. "— La religion de Garthage, que la république porta dans toutes ses colonies, était celle de la Phénicie. Le coujde des deux Baalim principaux, de ceux que Ton regardait comme veillant spécialement à la protection de la cité, se composait de Baal-Hamon, * Baal le brûlant, JD dieu essentiellemeni solaire et igné, comme son nom rindique, et de Tanith, la déesse céleste^ Fune des formes de la déesse phénicienne dont le caractère lunaire et sidéral était le plus marqué. Les deux tanples les plus considérables de la citadelle de Byrsa leur étaient consacrés. Les Grecs et les Romains les appelèrent Saturne et Junon. Un culte important était aussi rendu i Helkarthy assimilé par les Grecs à Hercule, le dieu protecteur de Tyr, qui avait un temple dans la ville bass^, et dont Fadoration fut répandue dans tous les établissements carthaginois à Tétranger, conomo elle avait été répandue antérieurement dans tous les établissements tyriens. Enfin, Ësmoun, le huitième et le principal des Cabirim^ dont les Grecs faisaient leur Ssculape, avait un sanctuaire considérable sur la colline de Byrsa.
Plus tard cette religion s'altéra par le contact incessant des Carthaginois avec les Grecs dans les guerres da Sicile. Apollon eut un temple sur la place pubhque de Carthage, et la statue colossale en fut apportée à Rome
1. Sur les médailles de Carthage, Y07. Mûller, NumismaHquê de 'ancienne Afrique^ t. II, p. 68-148.
après la prise de la ville. La république envoya même une fois des offrandes officielles au sanctuaire de Delphes. Après le désastre d*Himilcon devant Syracuse, les Carthaginois, attribuant leur malheur au courroux de Gérés et de Proserpine, les deux grandes divinités des Grecs de Sicile, en adoptèrent le culte et leur élevèrent un temple. Ce culte devint assez important pour que toutes les monnaies frappées à Carthage, à partir du TV siècle, aient été marquées de la tête de Proserpine. Il n'y avait pas en Afrique, comme en Asie, de corps particulièrement chargé du dépôt des traditions religieuses et de la célébration du culte. Les fonctions sacerdotales étaient remplies par les premiers personnages de rËtat, qui les recherchaient pour les honneurs extérieurs dont eUes étaient environnées. Elles étaient surtout ambitionnées par les fils des suffètes, qui y voyaient un premier échelon pour parvenir plus tard à la haute dignité de leurs pères.
n. — Diodore de Sicile * fournit de curieux détails sur la statue de Baal-Hamon, statue colossale placée extérieurement en avant du temple de ce dieu. «Elle était de bronze, avec les bras étendus en avant et abaissés; ses mains, dont la paume était en dessus, étaient inclinées vers la terre, afin que les enfants qu'on y plaçait tombassent immédiatement dans un gouffre plein de feu. »
Toutes les atvocités du culte phénicien s'étaient en effet naturalisées à Garthage, et particulièrement l'horrible usage de Timmolation des enfants par le feu. Ces immolations barbares se renouvelaient tous les ans, et se développaient surtout sur une effrayante échelle dans les occasions de calamités publiques, quand on croyait
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avoir à fléchir le courroux des dieux. Partout où les Carthaginois portèrent leur commerce -et leurs armes, non-seulement à des époques déterminées, mais dans toutes les conjonctures critiques, leur fanatisme exalté célébra ces horribles sacriflces. En vain Gélon de Syracuse, avec Tautori té de la victoire ; en vain, par une pacifique influence^ les Grecs eux-mêmes, fixés à Carthage pour le commerce, tentèrent d'y mettre un terme, Tantique barbarie reparut sans cesse et se maintint même dans la Carthage romaine. Au commencement du m* siècle de notre ère, on découvre encore des vestiges de ce culte affreux^ tout au moins alors pratiqué en secret. Dès Tan 655 de Rome^ tous les sacrifices humains avaient été prohibés ; mais plus d'ime fois les empereurs se trouvèrent dans la nécessité de répéter cette défense, et nous devons ajouter que, pendant longtemps, la sévérité des lois romaines ne put mettre fin à ces hideuses immolations ; il fallut le christianisme pour achever définitivement d^en déraciner l'usage.
Les Aràbeft.
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GÉ06RAPHIB ET ANCIENNES POPULATIONS
DE L'ARABIH.
§ 1. -«^ Régions prineipalei de la pénidsole
Arabise.
I. — ' Intermédiaire entré FAfricjtfe et le rester âè l'Asie, la péTûîûsule arabique boMe^ an Buô-est, une partie (îe
rOcéan Indien, et du côté opposé elle toucherait à la Méditerranée sans l'interposition de la Syrie; au nord-est ses limites variables suivent le plus souvent l'Euphrate. Le golfe qui, à Test, la sépare de la Perse, prend le nom de ce dernier pays; mais TArabie donne elle-même son nom au golfe occidental, golfe Arabique ou mer Rouge, au delà duquel nous trouvons TEgypte et l'Ethiopie.
Cette position fait de l'Arabie en quelque sorte le centre de Tancien continent, le centre autour duquel se sont établies les civilisations primitives. Aussi dès les âges les plus antiques de Thumanité a-t-elle offert une route et un entrepôt au commerce qui lie les peuples. Ses habitants, demeurés toujours dans la demi-barbarie de rétat nomade, ont fait, au travers de leurs déserts, TofBice de voituriers pour les relations entre les nations civilisées de l'Egypte, du bassin de l'Euphrate et de rinde. Aussi, bien que l'histoire de l'Arabie soit enveloppée de ténèbres que Ton ne parviendra sans doute jamais à dissiper complètement, il est impossible d'exclure ce pays des annales de l'Orient antique et du tableau de sa civilisation. C'est pour cela que nous avons cru nécessaire de consacrer un livre spécial à Thistoire des Arabes. Nous en esquisserons les principaux traits, tels que l'on parvient à les discerner, mais sans pouvoir entrer dans de grands détails, pour lesquels les renseignements nous font défaut, et nous essayerons de caractériser le rôle qu'eut dès la plus haute antiquité ce x>eupie, appelé plus tard, avec Mahomet et ses successeurs, à une si prodigieuse fortune.
II. — Les Grec$ et les Romains divisaient la péninsule arabique en trois grandes régions, déterminées par la nature générale du pays. C'étaient au nord-ouest l'Arabie Pétrée, région de montagnes rocheuses et stériles, dont les vallées seules sont susceptible^ d'être cultivée^
et de nourrir une population agglomérée; elle embrasse la presqu'île du Sinal et le rivage oriental du golfe Elanitique, aujourd'hui golfe Akabah ; à Touest et au sud TÂrabie Heureuse, dans laquelle on comprenait tous les cantons fertiles et habités par une population d'agriculteui*s sédentaires qui s^étendent le long du rivage de la mer Rouge et occupent surtout la partie méridionale de la péninsule, pisqu'à l'entrée du golfe Persique; enfin le centre et la région de Test avaient reçu le nom d^Arabie Déserte ; la plus grande partie de la superficie de cette coutrée, la plus vaste des trois, est en effet couverte de solitudes de sables où errent des tribus nomades; le désert n'y est interrompu que par des oasis semés de distance en distance, qui sont devenus^ dès la plus haute antiquité, des centres de population fixe.
Ces divisions ont toujours été inconnues des Arabes. Précisément par ce qu'elles ont de vague, elles sont commodes lorsqu'il n'est pas nécessaire de déterminer exactement une position. Mais l'historien qui veut donner aux faits toute leur précision doit préférer les divisions plus nettes et mieux circonscrites, appliquées à des pays bien déterminés, dont se servent les Arabes.
m. — La longue chaîne de montagnes qui^ de la Palestine, descend vers Tisthme de Suez et se prolonge ensuite, presque parallèlement à la mer Kouge, jusque vers l'extrémité sud de l'Arabie, s'appelle Hedjdz (barrière), et donne son nom à toute la contrée qu'elle traverse avant d'arriver au Yémen. Le Hedjâz, entendu dans son sens le plus large, comprend donc l'Arabie Pétrée et une portion de TArabie Heureuse des anciens. Mais dans cette vaste région Ton peut distinguer quatre provinces assez bien caractérisées. C'est d'abord, au nord, l'Arabie Pétrée, à laquelle il est bon de conserver son appellation antique pour ne pas compliquer la no-
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menclaiure de tro|) de noms difficiles â retenir; elle coîliprehd les deux pays desEdomites etdesMadiânites. Vient ensuite le Hedjâz proprement dit, dont Yamho et Médinë, l'antique Yathrib, sont les deux principales villes. Au sud de cette province est le Tihâma (contrée chaude ou maritime), où s'élèvent la Meccjue et Djeddah. Enfin, la dernière et la plus méridionale des quatre provinces est TAsyr, qui confine au Yémen.
Le Yértien proprement dit est le pays qui formé Textréinité sud-ouest de la péninsule arabique, et qui est baigné à l'ouest par la mer Rouge, aii sud par TOcéan indien. Il confine au nord avec le tiedjâz, à Test avec le Hàdhràuiatit, Parmi les tilles les plus remarquables flii "ïémen, on cité Mareb ou Saba, depuis longtemps ruinée, Zhafâr, Sâiïâa, Nedjrân et Aden. Le nom de Yémeil est pris souvent dans une âcceplioii étendue pour flésigtier l'Arabie méridionale. Il embrasse alors, outre le Yémen proprement dit, le Hadhramaut, et la contrée de Mahra, qui est à l'orient du Hadhramaut.
Au delà du pays de Mâhra, à la pointe sud-est de la péninsule, est la coiitrée d'Oman, et au nord de celle-ci iè pays de Bahreîn ou d'El-Ahsa, sur le golfe Persique. Ce dernier est aussi appelé pays de Hedjer, du nom de son principal canton. Il serait, du reste, possible de distinguer, comme deux provinces de fiahreln, El-Ahsa et lé Hedjer, le premier se trouvant au nord du second.
Le Nedjd (pays haut) est le vaste plateau, parsemé de quelques ondulations de terrain, qui occupe toute l'Arabie centrale. H commence vers l'ouest, au versant oriental des montagnes du Hedjâî. Ce versant, beaucoup plus court et moins escarpé que le versant occidental des mêmes montagnes, indique que le plateau intérieur de l'Arabie est à une assez grande élévation au-dessus dtl niveau de la mer. On nomme là portion du Nedjd qui vient toucher au Yémen Nedjd ùu Tèmen, sa portion
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septeDtrionale {simplement Nedjd. Gefi deux parties sont séparéeiâ par tine province montueuBe appelée Yemâma. Au nord du Nedjd est le désert de Syrie, qui ne fait pas partie de l'Arabie proprement dite, mais où des tribus arabes errent maintenant, après avoir remplacé les tribus araméennes qui dalisla bâute antiquité y menaient la vie de nomades; éa iiord^^t sont lés déserts de l'Irak (Barriyaf-6i-/rdfc), bordant le teiritoire fertile de la por* tiondela Chaldée, située sur la rive droite de TEuphrale, rArpbaxad du chapitre X de la Genèse, et séparant ce territoire des parties cultivables de TArabie. Vers Testj le Nedjd est séparé du pays d'Bl-Ahsa par un de ces ra^ meaux de désert que les Arabes appellent néfoud-. Eftfln, au sud s'étend le vaste désert de Dahnâ, le plas grand de toute la péninsule, sur lequel on ne possède jusqu'à présent aucun reâseignement précis^ Il séparé le Nedjd du Badhramaut et du pays de Mahrah. Le Nedjd lui-même est coupé de distance en distance par des détertA beaucoup moins êietldus, qu'il faut traverser pont aller de rim à Tautre de ses cantons.
I 2. — Cônchès liticfcèssilres ûë {^ûfmlation
dans l'Arabie.
I. -^ La populatîofi dé TArabie a fini, après de longs siècles^ et surtout à la stiite du grand événement de la prédication et dut triomphe de Tislamisme, par devenir uniforme dans toute retendue de la péninsule, par avoir la même civilisation, les mêmes mœurs, la même religion et parler la même langue. Mais il n'en fut pas toujours ainsi. Ce ne fut que lentement et graduellement qneïes habitants des diverses parties de l'Arabie en vinîeiit â se èoBfoûdre en tme s«ule populaticmi Sans la
haute antiquité, au contraire, les plus profondes différences ethnographiques et linguistiques séparaient les nations qui habitaient les diverses régions de cette vaste contrée, tout autant que les déserts pouvaient le faire. Plusieurs races distinctes vinrent successivement fournira la population de la péninsule des éléments entre lesquels la fusion ne s'opéra que très-tard. Leurs génies, leurs mœurs, leurs civilisations, par leur opposition même, montraient que ces peuples ne sortaient pas du même sang. Jusqu'au temps, de Mahomet on parla en Arabie plusieurs langues entièrement différentes, et ce fut rislamisme seul qui généralisa Tusage de celle de ces langues à laquelle on est convenu de donner le nom à*araàe.
II. — Les rares historiens arabes vraiment dignes de ce nom qui ont su apporter quelque esprit critique dans la manière dont ils recueillaient les souvenirs traditionnels de leur pays, comme Ibn-Khaldoun, distinguent trois couches successives de population dans la péninsule. Ils désignent les Arabes primitifs, secondaires et tertiaires par les trois noms de Aribay Moutéarriba et Moustaribaj qui, dérivés d'un même radical, indiquent par la nuance de signification attachée à leur forme grammaticale la gradation des époques où les populations se sont naturalisées dans le pays. Cette distinction concorde exactement avec les données fournies par la Bible, bien que présentée sous une forme assez différente pour qu'on ne puisse pas la croire empruntée aux livres saints sous l'influence des doctrines musul* mânes.
Les Ariba sont les premiers, les plus antiques habitants de TArabie. On y distingue principalement deux grands peuples, les Adites, issus de Gham, et les Amâlica, rangés dans la branche d'Aram parmi la descen-
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dance de Sem^ puis, comme nations de moindre importance, les Thémoudites, du sang de Cham, et les gens de Tasm et de Djadis, de la famille d'Âram.
Les Moutéarriba se composent de la masse des tribus sorties de Jectan, fils d'Héber, appelé constamment Gahtân par la tradition arabe «
Quant aux Moustarriba, ceux dont l'origine est la plus moderne, ce sont les tribus Ismaélites, dont les commencements furent bien modestes, et qui, longtemps concentrées dans une partie restreinte du Tihâma, n'ont rayonné que fort tard sur le Hedjâz, le Nedjd, les déserts de rirâk et de la Mésopotamie, où elles ont fini par absorber les tribus Jectanides antérieures.
Nous nous occuperons successivement de ces diverses populations.
§ 3. — Les Adites ou Kouscliites de TArabie
méridionale.
I. — Les traditions arabes donnent pour premiers habitants au Yémen, au Hadhramaut, au pays de Mahra et à rOman, les Adites, issus du saog de Cham. Ce souvenir est pleinement d'accord avec les renseignements contenus dans le chapitre X de la Genèse, où nous voyons en effet une partie considérable de la descendance de Kousch occuper la même région, dans laquelle Tan tique présence des Eouschites est aussi attestée par les découvertes de la science moderne.
Le livre inspiré donne pour fils à Kousch Saba,Havila^ Sabathay Radma^ Sabathaca^ei comme fils à Raâma5é6a et Dedan. Ce sont, conformément au système constamment employé dans ce document, autant de populations.
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^atui ne peut do^^^r lieu à aucun doute. C'est ]e nom que les éGrivf^|ip4er^iitiquité classique attribuait d'un accord unanime aux habitants du Yémeii- Nous voyons par leurs propres monuments que ces habitants, ces gabéens des Qrecs et des Romains, appelaient euxmêmes leur pays Saba et appliquaient aussi quelquefois ce nom à jeur capit£).lQji s^pelée plps prdiaairement Mariai) (aujourd'hui Mareb).
L'identification de Sabatha j^'&st pas moins certaine. C'est le Hadhraipaut, dont la capitale ga^d^ ]^ uom 4e Sabota jusqu'après Tère chrétienne, nous Rapprenons par le Périple grec de la mer flry thrôe, pa^ Plinp et par les inscriptions iudigènes du Yémeu*
Baviloj toos les commentateuiis sopl d'acaord pour le reconnaître, est la partie septentrionale du y^men, touchant à l'Asyr, où Pline et Strabon placent de leur temps des Chavilœi, où les géographes arabes signalent un canton d^ Khaulan^ où existe enfin de uos jours encore une tribu de Kholan.
Nous reportons Sabathaca sur la côte d'Afrique, là où les monuments hiéroglyphiques de TEgypte placent un peuple du nom de Sahaba, et nous croyons, avec la plupart des critiques qui ont étudié le chapitre X de la Genèse, qu'il représente les premières tribus sabôeimes ou Kouschites d'Arabie qui passèrent en Abyssinie.
Radma appartient, au contraire, positivement à T Arabie méridionale, et sa place y est certaine. Le nom s'en est conservé jusqu'aux siècles classiques dans la Rhegma du géographe Ptolémée, ville située sur le détroit qui donne accès au golfe Persique. Le pays de Raâma est donc, sans aucun doute possible, l'Oman.
Dans le système du document généalogique conservé par Moïse, les deux fils de Raâraa sont deux nations sorties postérieurement de ce pays et qui se sont étendues
près de ses fronjiières. C*est donc dans le voisinage de VOman qu'il faut chercher Dedan et Séba.
Le nom de Séba se trouve encore aujourd'hui dans la tribu des Benou-es-Sab qui habite une partie de l'Oman, et il est un des éléments composants du nom de la ville de Batrasabbe que Pline signale, dans la même contrée, La position de cette yille n'est pas connue d'une manière précise, mais nous incUnons à placer Séba dans le midi de l'Oman et ija^s le p^ys de Mahra, qui autrepaenl formerait entre Sabatha etRaâma une lacune dans }a chaîne des populations Kouschites occupant toute la côtQ de TAraJbie méridionale.
Quant à P^daUj sa situation ^ été depuis longtemps reconnue par les commentateurs. Le nom s'est maintenu en eifet d^ns celui de la petite lie de Daden, Tune des îles Bah:peïn. Dedan représente donc }es tribus Kouschites qui s'établirent dans la province d'El-Hihsa ou de Bahreïn ; mais elles ne purent y fixer leur depaeure qu'après la migration des Çhananéens, premiers habitants de la contrée. Antérieurement à cette migration, qui leur donna un large et fertile espace où s'étendre, les tribus de Dedan devient habiter au sud des Chananéens, sur la frontière de l'Oman, ou peut-être en arrière d'eux, dqns l^ partie orientale du Nedjd proprement dit.
Toutes ces nations Kouschites du midi de la péninsule arabique parlaient des dialectes d'une même langue, celle que l'on a pri^ l'habitude d'appeler himyarique^ mî^is qu'il serait plus juste de désigner par le nom plus large de sdbèen. Nous avons dit quelques mots de cette langue dans le premier livre de notre Manuel. B}le appartient à la famille dite sémitiqus, et dans cette famille, au groupe spécial que nous avons proposé, d'accord avec M. Renais, de former sous le nom de groupe komchite, SUe est en effet intimement apparentée, d'ui^ côté à
rassyrien, Tidiome des vieux Accadiens kouschites da pays de Sennaar, de l'autre au ghez, c'est-à-dire à la langue que les Sabéens passés en Abyssinie y portèrent avec eux. L'arabe a, depuis rétablissement de Tislamisme, remplacé cette langue dans le Yémen, le- Hadhramaut et l'Oman; mais il parait qu'un dialecte en est encore parlé dans le pays de Mahra.
II. — Nous venons de dire que les tribus de Dedan n'avaient pu s'étendre le long de la mer, dans le pays de Bahrein, qu'après la migration des Ghananèens. On se souvient en efiFet que nous avons établi dans le livre précédent, grâce aux traditions des Phéniciens recueillies par les écrivains de l'antiquité classique, que la patrie première de la race de Ghanaan avait été dans cette partie de l'Arabie, et qu'elle n'en était sortie qu'un peu plus de vingt siècles avant l'ère chrétienne, pour se diriger vers la Syrie. Nous avons alors essayé de restituer l'itinéraire de la migration chananéenne au travers du Nedjd et du Hedjâz et nous avons reconnu une colonie de cette' race, demeurée en arrière sur la route, dans les Horréens de la Bible, les Thémoudites des légendes arabes, cette curieuse population de troglodytes qui habitait le canton de Medaïn-Sâleh, appelé aussi Didr Thémoud (pays de Thémoud) ou Hidjr^ et y a laissé de nombreux vestiges de son passage.
Après être demeurés en ces lieux pendant deux ou trois siècles et y être parvenus à un haut degré de prospérité, grâce à leur situation d'intermédiaires indispensables pour le commerce entre la Syrie et le Nedjd ou le Hedjâz, les Horréens furent écrasés et en grande partie détruits par Chodorlahomor, le grand conquérant élamite, dans le cours de ses campagnes victorieuses en Syrie et en Arabie. Les Arabes ont conservé la tradition de ces événements, et le nom du destructeur des Hor-
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réens habitants de Thémoud n'a subi dans leurs souve^nirs aucune altération. Mais les faits se sont profondément dénaturés, à part le point essentiel de Tanéantissement du peuple. Il est bon, croyons-nous, de rapporter ici le récit tel que le font les Arabes, pour habituer le lecteur, dès le début de ce livre^ à la nature de transformation que les faits de Thistoire ancienne subissent toujours sous l'action de Timagination déréglée des Arabes, et surtout sous celle du bizarre système religieux qui leur fait introduire partout Tun ou l'autre des trois cents prophètes qu'ils comptent avant Mahomet et qu'il leur faut bien^ bon gré malgré^ placer dans Thistoire.
< Les Thémoudites se creusaient des demeures dans les flancs des rochers. Adonnés à Torgueil et à l'impiété, ils prétendaient, à Tabri de leurs cavernes, braver la puissance divine. Au temps d*un de leurs rois, appelé Djondâ, un prophète, Sâlih, appartenant à l'une de leurs familles, les exhorta à renoncer à Tidolâtrie. Ils lui demandèrent un signe de sa mission. Sâiih ût sortir du sein d'un roc une chamelle et son petit. Malgré ce prodige, les Thémoudites restèrent incrédules. Sâlih leur avait recommandé de respecter la chamelle miraculeuse; mais un nommé Godâr-el-Ahmar (Ghodorlahomor) la tua d'un coup de flèche. Son action coupable fut le signal de la vengeance céleste. Sâlih annonça aux Thémoudites que dans trois jours ils seraient détruits. En effet, au matin du quatrième jour, la foudre tomba sur eux et les anéantit. »
Après leur désastre, les restes des Horréens se retirèreiit dans le mont Séir, au nord du golfe Elanitique. C'est là qu'ils habitaient au temps d'Isaac et de Jacob. Mais bientôt Ils achevèrent de disparaître et se fondirent sans doute au milieu des populations voisines, car les
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Ëdomites lea remplacèrent dans la possession de la montagne de Séir.
Le canton de Thémoud, £^bandonné par eux, devînt la demeure d'une tribu jectanide que la Bible appelle les BagaréeuB ou gens du Hidjr. Ce sont les seconds Thémoudites des traditions arabes^ les Thamiuiem gui, du ^pips de rempire^ fournissaient de^ cavaliers au^i^armées ^maines.
1 4« -^ Let tribus aramiennes.
I. — Toute la race des Araméens ne s'était pas fixée, vivant de là vie agricole, dans la Syrie et dans le pays de Naharaïn entre TEuphrate et le Chaboras.Un certain nombre de tribus de la même race étaient demeurées fidèles à la vie nomade, toujours si chère aux Sémites, et la menaient dans le désert de Syrie, comme par exemple les gens de Palmyre et des cantons environnants, qui daDS toute la durée de l'antiquité se montrent à nous comme purement araméens. C'est à ces tribus nomades du sang d'Aram que se mêlèrent les tribus tharéchites descendues de Nachor, le frère d'Abraàam, dont un des fils est appelé dans la Bible « Camuel, le père des Araméens. »
Des populations araméennes avaient même pénétré dans l'Arabie et quelques-unes s'y maintinrent- trèslongtemps intactes. Trois des fils d'Aram dans la généalogie du chapitre X de la Genèse appartiennent à la péninsule arabique : ce siont Hus, Gather et M^,
Eus désigne un canton situé au nord-est de la montagne de Séir, tout à côté du pays qu'habitèrent les Édomites; c*est dans ce canton que la Bible fait naître le patriarche Job. Il fut primitivement habité par une
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tribu des Horréens, et la Genèse à cause de cela enregistre un HiLS dans la postérité de Séir THorréen. Les descendants d'Aram succédèrent aux premiers habitants chamites; puis des familles issueâ de Nachor s'adjoignirent à eux dans ce canton, car nous voyons encore une fois reparaître le nom de Hus parmi les enfants du frère d'Abraham.
Gather ne répond à aucune localité connue, mais une tradition très-antique et constante chez les Arabed donne comme ses descendants les tribus de Tasm et de Djadis. La première habitait le canton de Djatif au nord-ouest du Nedjd, où elle subsista jusque dans iê m* siècle de l'ère chrétienne; son histoire est enreloppée de telles obscurités qu'on dit proverbialement chet les Arabes des * contes de Tasm » pour désigner un récit fabuleux et incroyable. La seconde tribii, celle de Djadis, mentionnée pai? le géographe grec Ptolémée sous le nom de Jodisites^ avait sa résidence dans le Yemâma.
Quant à Mes^ on ne peut pas, il est vtai, déterminer son pays avec précision, bien que des indices asset puissants soient de nature à le faire cherche^ entre le pays de Bahreïn et l'embouchure dû Schatt-el-Arab. Mais dans tous les cas ce nom de Mes ou Messa appartient incontestablement à uù canton de TArabiè. Il se montre à nous de ïiouVeau dans la liste des fils d^Idmaël, sans doute parce qu'une tribu ismaélite était venue se superposer dâtis ce canton aux Araméens. Eu parlant de là t)ostérité de Jectaû, la Bible dit enfin qu'elle « occupa depuis le canton de Mesa jusqu'à la a montagne orientale de Séphar (dans le pays de « Mahra). »
g 5. — Les Amàlica.
I. — A côté des tribus de pure race araméenne éparses dans quelques parties de l'Arabie, nous devons, pour compléter le tableau des habitants primitifs de la péninsule antérieurement à l'établissement des Jectanides^ placer la grande nation des Amâlica^ la plus considérable du nord de TArabie^ qui tenait d'assez près aux Araméens. Les plus antiques traditions arabes disent en effet que les Amâlica étaient issus i*Ararn et de Lv4, Il ne s'agit bien évidemment pas du Lud qui dans la généalogie de Sem personnifie les Lydiens et qui n'a rien à voir ici, mais bien du Lud chamite, iils de Mitsralm, qui représente la race même des Egyptiens, appelée dans leur propre langue rout. La tradition nous présente donc les Amâlica comme un peuple mixte, tenant à la fois des races de Sem et de Cham et issu d'un mélange d' Araméens et d'Egyptiens, donnée parfaitement acceptable par la critique, car ils habitaient la portion de l'Arabie la plus voisine de TÉgypte, entre autres la presqu'île de Sinaï, où s'était étendu un peuple du même sang que les Égyptiens, les Anou.
Les Amâlica sont les Amalécites de la Bible, les Schasou des monuments égyptiens. Ils occupaient originairement un très- vaste territoire, qui comprenait presque toute TArabie Pétrée et le Hedjâz, depuis la frontière d'Egypte jusqu'à la Mecque^ en passant par Ayla, l'Elath de la Bible, le mont Seir, Tayma, Khaybar et Yathrib. Nous connaissons les noms de leurs tribus fixées dans le territoire de cette dernière ville et réunies sous le nom collectif de Djâçvm; c'étaient celles de
Laff, d'Abll, de Sâd, de Matar, d^Azrak, de Ghifâr et de Bodayl.
n. — Un peu plus tard nous voyons les Amâlica se diviser en trois branches : les Amâlica proprement dits ou de race pure, qui sont les Amalécites entendus dans le sens restreint où la Bible emploie le plus souvent ce mot^ c'est-à-dire la fraction de la nation gui habitait le désert entre TEgypte, la Palestine et le massif montueux du Siual ; les Arcam^ qui sont d^aboxd fixés i Tayma et dans la partie orientale de TArabie Pétrée; enfin les Catoûra^ qui s'étendent d'abord jusqu'à la Mecque.
Ces derniers^ comme M. Caussin de Perceval l'a établi d'une manière décisive^ correspondent aux tribus que la Genèse donne comme descendant d'Abraham par Géthura, sa seconde femme. Mais il n'est pas possible d'entendre ici le langage de la Bible au pied de la lettre, car dès la seconde génération après Abraham la Genèse nous montre les Madianites, qui sont rapportés à cette descendance du patriarche, comme formant déjà un grand peuple. En rattachant les Catoûra à la race plus ancienne des Amâlica^ la tradition arabe nous fournit une indication précieuse, qui permet d'interpréter avec vraisemblance le texte sacré. Les familles issues d'Abraham et de Géthura — qui étaient ellesmêmes d un sang mixte entre les Sémites et les Ghamites, puisque Géthura est donnée comme Egyptienne — n'allèrent pas peupler une contrée déserte. EUes s'établirent dans des cantons habités déjà par un rameau des Amâlica, auquel elles imposèrent leur surprématie et leur nom. En énumérant les fils d'Abraham et de Géthura, la Bible noiis fait donc connaître les diverses tribus des Catoûra; les noms^ tels qu'elle les fournit, sont ceux de Zamran, Yekschan, Madan^ Madian, Yeschbok et
Schoiuih; quant i Yekschan» il se subdivise en deux rameaux^ Scheba et Dedan (qu'il ne faut pas confondre avec le peuple du même nom habitant le Bahreln). De toutes ces tribtis, la plus importante était celle de Hadian^ qui se divisait entre les cinq rameaux d'Ayfa, Aafer, Henakhj Abidda et Ëldaa. Aussi cette tribu primat-^eUe bi^itôt les autres et étendit «elle son nom à toute là nation. Les Catoûra ne furent plusi dès lors connue que sous Tappellatiod de Madianites, qui estcelie dont la Bible se sert toujours pour les désigner.
m. -^ Une troisième époque dans l'histoire primitive des nations sorties des Amâlica s'ouvre lorsque les DjorhoDt issus de Jeetan, qui étaient venus depuis quelque temps déjà se fixer auprès d'eux dans le Hedjâ2, les Àtta(]uent avec le concours des premières tribus ismaélites et les expulsent de la contrée. Les Arcam et les Catoûra ou Madianites se trouvent alors refoulés dans TArabie Pétrée, à Texception de la tribu d'Asour, sortie de celle de Dedan, qui, coupée du reste de la race, se retire au sud, dans l'Asyr, auquel elle donne son nom*
A dater de ce moment, les Madianites habitent la contrée où les récits bibliques nous les montrent dans leurs luttes avec les Israélites, c^est-à-dire la côte orientale da golfe Ëianitique et Tintérieur des terres jusqu'à la frontière est du royaume de Moab et au pays des Ammonites. Les Arcam se trouvent naturellement placés entre eux et les Amalécites proprement dits, dans la montagne de Séir et la vallée de Pétra. Les traditions arabes disent qu'ils devaient leur nom à la désignation A^ Arcam que portaient tous leurs rois; et en effet, la Bible appelle Artkém le prince antique qui fut le fondateur de la ville de Séla, plus tard Pétra.
Mais la contrée où nous sommes amenés à mettre
aiûsi le rameau des Amâlicâ désigné soufl le nom d'iiv c&m est précisément celle qne nons Toyons plus tard occupée par le peuple des Edomites, et où la Geiiëse nous montre Esall, flls d'Isaac et surnommé Edom, allant, après le retour de son frère Jacob en Palestine, s'établir avec sa famille et ses nombreux serviteurs. Ici donc encore, comme chez les Catoûra, mais un peu plus tard, des familles issues du mélange de la race d'Abraham avec des races étrangères vinrent se superposer en dominateurs à là vieille population sortie du sang d'Amalec, qui leur fut désormais soumise, mais qu'elles ne détruisirent pas. Cette vieille population portait, du reste, déjà antérieurement le iiom d'Ëdomites en même temps que celui d'Arcam, et ce fut pour être venu s'établir au milieu d'eux qu'Esaû fut surnommé Edom. Car des papyrus égyptiens de la XII* dynastie parient du pays d'Edom Cinq siècles avant le fils dlsaac Après l'établissement d'Esaû et de sa famille, les principales tribus des Edomites, énuméréeô dans la Bible, furent celles de Theman , Ophar, Sepho, Eenez, Coré, Gatham, Nahath, Zara, Sainma et Meza. Chacune était gouvernée par un chef dont le titre était allouph, et qui appartenait à la descendance d'EsaU. Il semble même résulter du texte de la Genèse qu'une famille issue du frère de Jacob alla aussi s'établir au milieu des Amalécites proprement dits et y devint la race royale.
rV. — L*origine des Amâlica, rattachée du côté des Sémites à la branche d'Aram, donne lieu de penser que leur idiome national, dans les trois divisions des Amalécites, des Edomites et des Madianites, devait être uti dialecte araméen. Ce qui est du moins certain, et qui vient dans une certaine mesure confirmer cette hypothèse, c'est que non-seulement les monuments épigraphiques des descendants des peuples de Madian et
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d'Edom dans les siècles voisins de Tère chrétienne appartiennent à la langue d'Aram, mais qu'encore tous les noms propres d'hommes et de lieux se rapportant à cette population, que les inscriptions cunéiformes des rois d*Assyrie nous fournissent à partir duix^ siècle av. J.-G. ont des formes purement araméennes.
§ 6. — Les Arabes Jectanides.
I. — Nous avons déjà dit que les tribus issues de Jectan, fils de Héber et arrière petit-fils d'Arphaxad, constituaient la seconde couche de population de TArabie, les Moutéarriba des traditions nationales. Ce sont les premiers Arabes proprement dits.
Le chapitre X de la Genèse donne à Jectan^ dont le nom s'est corrompu en Cahtân dans les traditions arabes, treize fil&> qui représentent autant de grandes divisions de pays : Elmodad, Schaleph, Hazartnaveth, Yerach^ Hadoram^ Uzal, Dikla, Obal, Abimaêly Séba^ Ophir^ Havila et Yobab.
Parmi ces noms, on en distingue tout d'abord deux qui figuraient déjà dans le tableau de la descendance arabe de Kousch^ Séba et Havila, Ils désignent encore ci les mêmes cantons, dont nous avons plus haut déterminé la situation/ Hazarmaveth, sous une forme différente, vient aussi doubler le Sabatha de la descendance de Eousch, car c'est la prononciation hébraïque du nom du Hadhramaut.
Schaleph correspond bien manifestement aux Salapeni ou Àlapeni des géographes classiques et au canton actuel de Halaban^ sur la frontière occidentale du Hadhramaut.
Il n'y a pas à hésiter sur ridentification de Hadoram avec la tribu de Hadhoura, issue de Gahtân, qu^Ibn- Khaldoun dit avoir habité dans les temps anciens le canton du Yémen appelé Rass. Cette tribu fut anéantie de fort bonne heure, et la tradition arabe met en scène^ à l'occasion de cette catastrophe, un de ses innombrables prophètes, o Ce fut, dit-elle, le châtiment de l'aveuglement et de la cruauté des Hadhoura, qui mirent à mort le prophète Schoalb, fils de Dhou-Mahdam, suscité de Dieu pour les arracher à Tidolâtrie et leur annoncer la vérité religieuse. »
Uzal représente le canton du Yémen où est située la ville de Sanaa, canton qui s'appelle encore aujourd'hui Àuzâl
Avec DikUij nous sommes obUgés de rentrer dans la voie des conjectures; aucun canton de TArabie ne nous offre d'appellation analogue. Mais ce nom signifie a palme », et il est assez difficile de ne pas se rappeler à ce sujet le culte religieux que les habitants de Nedjrân reDdaient à l'arbre du dattier, où ils voyaient l'image et la personnification la plus auguste de la divinités En vertu de ce rapprochement, nous sommes disposés à localiser le nom de DUda dans le pays de Nadjrân.
Obal, qu'on pourrait aussi lire Ghobal^ suivant le plus ou moins de force qu'en prononçant on donne à l'articulation initiale, rappelle à l'esprit les Gebanitae de Pline, qui habitaient à l'ouest du canton d' Auzâl, sur le bord de la mer^ et dont la capitale^ Tamna, était une si grande ville qu'elle comptait jusqu'à 65 temples.
Ahimàél^ a le père de Maël », représente un des cantons du pays de Mahra, la région principale de production de l'encens. Le naturaliste grec Théophraste dit, en effet, que de son temps le meilleur encens venait du district de Mali, qu'on ne saurait manquer d'identifier à Maêl.
Viéiit ensuite Opkir. Il ne saurait être ici question de rOphiîr indien, du pays d'Abhira, près des embouchures de i'Indtis. Maïs la conjecttii?e la plus vraisemblable aii sujet de rOphir atâbe est que ce nom avait été appliqué dans Tusage â la région qui servait d'entrepôt ordinaire aux produits de rOphil» indien, c'est-à-dire aux alentours du fameux port d'Aden, où, comme nous le verrons piiis loin, les vaisseaux de llnde avaient Thabitude d'apporter leurs marchandises, qu'y prenaient d'autres vaisseaux faisant la navigation de la mer Rouge. Et, en effet, nous voyons dans les géographes classiques la province du Yémen qui s'étend le long du détroit de Bab-el-Mandeb, depuis Muza (aujourd'hui Mauschid) jusqu'à Aden, appelée pays dé Maphar, appellation qui reproduit celle àOphir^ avec une préformante M trèë-fréqtiente dans les noms de lieux sémitiques.
Quant à Tobaby nous croyons son nom altéré, et nous ' proposons! de lé corriger en Yobar. Ptolémée cite, en effet, désJobarites dans l'Arabie méridionale, et les traditions àtabei enregistrent un peuple Wabar, issu de Cahtân, qui habitait à l'orient d'Aden jusqu'à la frontière du Hadhramaut. Nous reparlerons de ce peuple à l'occasion de sa destruction par Nabuchodorossor.
II. -** Tous les noms que nous venons d'étudier appartiennent au Yémen, au Hadhramaut et au pays de Mahra, c'est-à-dire à des contrées du midi de la péninsule arabique, où nous avons vu antérieurement s'établir la descendance de Kousch. Les Arabes Jectemides se superposèrent en effet dans ces contrées aux premiers Sabéens Kouschites. Dans le chapitre de ce livre que nous consacrerons à i -histoire spéciale du Yémen, nous essayerons de déterminer l'époque de leur entrée dans le pays, nous montrerons comment ils y vécurent un certain temps côte à côte avec les Adites de la race de Kousch
et soumis à leur supréiaiatie politlqua, comment, enfin, ils y devinrent avec le temps les dominateur»,
Mais les populations issues de Jectan ne s'étaient pas exclusivement concentrées dans l'Arabie méridionale. Leur berceau originaire se trouvait dans una région d'où sortirent aussi les Abrabamides et dont la ifite est nettement précisé pan les noms aignifioatifs de deux des ancêtres directs de Jectaa^ Ârphaxad ou Arphachasdy a limitrophe du C^aldéen » , et Béber , « l'homme d'au delà » dn fleuve, par rapport à Baby- Icme, c'est-à-dire dans Tlràk-Araby actuel, sur la rive droite de TËuphrate. Pour se rendre .de là jusque dans le Yémen, les tribus jectanides durent traverser toute la péninsule arabique dans sa plus grande longueur, et il serait contraire à toutes les vraisemblances d'admettre que ces tribus ne laissèrent pas en arrière d'elles des colonies jalonnant leur route.
Et, en effet, le chapitre X de la Genève dit formellement que les descendants de Jectan occupèrent « tout le pays qui s'étend depuis Mésa jusqu'à la montagne orientale de Séphar. » Mésa, dont nous avons déjà parlé et où nous avons vu que des tribus araméennes s'éta^ient d'abord établies, est le Mésalik de nos joursi, c'est-à-dire la partie de désert, actuellement habitée par la gfan4e tribu des Bénou-Lam, qui s'étend immédiatement en arrière du district fertile de riràls;-4raiiy» où nous pl?|çon« le berceai; des Jectanides. Séphar est 1^ Saphar d^ géographes grecs et latins, le Zhafdr d'aujourd'hui, dans le pays de Mahra, que domine en effet une haiile montagne, célèbre dans les souvenirs de la race arabe, le Djebel-Schedjir. Ainsi, les indications de la Genèse dé* terminent pour l'habitation des Jectanides une vaste zone qui traverse toute l'Arabie et comprend, à pàntir du Mésalik, le Djebel-Schommer, le Hedjàz, le Yémen, le Hadhramaut et le Mahra.
En arrière du territoire de la Mecque, sur le revers des montagnes, nous trouvons encore, à l'heure présente, un district de Cahtân, dont il est bien difficile de ne pas rapprocher le nom de celui du fils de Héber, sous la forme qull a prise chez les Arabes. Quant au Hedjâz proprement dit» toutes les traditions nationales de l'Arabie nous y montrent une grande nation de la race jectanide, fondatrice d'un empire puissant sur lequel nous aurons à revenir un peu plus loin, les Djorhom, qui avaient chassé du pays les Amâlica et au milieu desquels se développèrent les premiers Ismaélites. Or, ces Djorhom nous croyons les reconnaître dans El-Modad^ l'aîné des fils que la Genèse attribue à Jectan, car le nom que leur histoire nous présente le plus souvent comme porté par leurs chefs est celui de Modhadh.
Il est encore un des fils de Jectan dont nous n'avons pas parlé, c'est Yerach, Celui-là , nous croyons pouvoir le rapporter au Nedjd. Nous verrons, en effet, plus loin que les inscriptions assyriennes signalent au vii* siècle comme la capitale du canton qui s'appelle aujourd'hui Djebel-Schommer, une ville du nom de Yarek,
III. — C'est aux Jectanides qu'appartenait en propre, comme idiome national, l'arabe proprement dit, l'arabe pur, el-arabiyat el-mahdha, comme l'appellent les historiens indigènes, la langue dans laquelle est écrit le Coran. Le témoignage des traditions arabes est positif à ce sujet; toutes reconnaissent que c'est en vivant au milieu des fils de Jectan qu'Ismaël et les tribus descen* dues de lui adoptèrent cet idiome. Les populations jectanides établies dans le Yémen l'y avaient porté avec elles, et à partir d'une certaine époque, il y fut parlé dans un certain nombre de districts , concurremmeot avec le sabéen ou himyarique.
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g 7. — Les Arabes Ismaélites.
I. — Les Ismaélites constituent les Moustariba ou « devenus Arabes i> des historiens indigènes. Ce fait, qu'une partie des tribus de TArabie descendaient dlsmaël, fils d'Abraham et de l'esclave égyptienne Hagar, attesté déjà par la Bible, est un des faits les mieux établis de rhistoire de la péninsule. Il est le fondement d'une notable partie des légendes racontées dans le Coran.
La Genèse nous fait connaître les principales tribus déjà sorties de cette race au temps où elle fut écrite, sous la forme d'un tableau généalogique, que nous lui avons vu aussi employer pour les tribus issues de Kousch et de Jectan. Elle donne donc douze fils à Ismaël, comme pour en faire un pendant des douze fils de Jacob, .^^ancêtres des tribus israélites : Ndbit, Caydar, Adibal^ Mibsamy Mesmaa, Doumas Mesa^ Khadar^ Tayma^ Yathour^ Nafis et Kedma.
Nâhity ainsi que nous l'apprennent des traditions sur lesquelles nous aurons à revenir un peu plus loin, est l'ancêtre des Ismaélites demeurés aux lieux où vécut leur père, c'est-à-dire dans le Tihâma, autour de la Mecque. Ce fut la branche de la famille qui eut la plus brillante fortune.
Les Arabes de la tribu de Caydar sont souvent mentionnés dans la Bible, surtout à Toccasion du commerce delà Phénicie. Ce sont eux qui, dans l'antiquité, fournissaient les caravanes par lesquelles était traversé le désert de Dahnâ et qui apportaient dans la direction de la Syrie les marchandises du Hadhramaut, du Mahra et de rOman. Ils habitaient la portion méridionale du Ye-
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mâma, sur la lisière du désert, et ils paraissent s'être étendus graduellement jusqu'au golfe Persique, car c'est sans doute à eux qu'est dû le nona du district maritinae de Catar, situé entre les pays d'Oman et de Bahreïn.
Il n'est, du reste, pas possible d'arriver à une identification certaine pour tous les fils d'Ismaêl. Mais on peut assimiler du moins une partie de leurs noms à ceux de cantons actuels de l'Arabie. Ainsi Mesmaa est certainement Medjmaa^ dans le Nedjd septentrional, et Douma le Daumat-el-Djandal des Arabes actuels, sous le 30o de latitude, un peu au nord de la province du Djauf. Mesa nous est déjà connu, c'est le Mesalik^ où les Ismaélites vinrent se superposer aux Araméens et aux Jectanides. Tnyma est une ville bien connue du Hedjâz, touchant presque au Djebel-Schommer ; nous regarderions volontiers Yathur comme représentant les habitants de la montagne A'Athala dans le Nedjd. Enfin, KtàrrUi y d'après son nom même, habitait â Test de toutes 'les autres tribus de même sang, c'est-à-dire à la limite orientale du Nedjd, dans la montagne de Towèik.
Par conséquent, d'après les huit noms ^nv douze que Ton peut assimiler dans ce tableau des fils d'Ismaël, on voit que, dans les commencements, les tribus ismaélites, une fois formées, occupèrent une zone de territoire qui traversait toute la péninsule arabique dans sa partie centrale , de la mer Rouge au golfe Persique , depuis la Mecque jusqu'au district de Catar, embrassant le Tihâma, une faible partie du Hedjàz proprement dit et le plateau culminant du Nedjd, et poussant quelques rameaux plus avancés, d'un côté dans le Mésalik, de l'autre entre le Bahreïn et l'Oman. Plus tard, dans la suite des temps, leur domaine s'agrandit énormément, et la descendance de Nâbit se ré-
pandit dans presque toutes les parties de l'Arabie^ tan* dis que la plupart des anciennes tribus disparaissaient.
II. — Tels sont les éléments divers qui contribuèrent à former la population de la péninsule arabique et qui ont uni par se confondre dans la race arabe actuelle. Le lecteur aura sans doute trouvé bien longs et bien fastidieux ces détails de généalogies et d'origine de tribus. Mais malheureusement pour fa plus grande partie de l'Arabie, c'est tout ce que nous savons de son histoire ancienne. Les annales antiques de TAsyr, du Hadhramaut, du Mahra, de TOman, du Bahreïn^ du Yémâma et du Nedjd nous sont absolument inconnues. Nous ne savons quelque chose d'un peu plus positif que sur le Yémen, le Hedjâz et le Tihâma, et enfin sur l'Arabie Pétrée. C'est donc sur ces contrées seules que nous pouvons nous arrêter quelques instants, et nous consa^crerons aux traits priacipaux dç rbi&tair&do chacune d'ellas un chapitre partâduljjev.
LE YEMEN
§ 1 . — Les premiers Adites.
I. — Les Kouschîtes, premiers habitants de l'Arabie Méridionale, sont connus dans les souvenirs indigènes sous le nom d' Adites^ à cause de leur auteur^ qu'on appelle Ad, petit-ûls de Gbam. Tous les récits que les historiens arabes font à leur sujet ne sont que des légendes fantastiques, où Ton reconnaît l'empreinte de Timagination qui a créé les Mille et une Nuits^ mais où cex)eùdant on peut encore discerner au travers des fables quelques traits d'histoire réelle. Comme toujours, dans les traditions qui prennent le caractère légendaire, les grandes époques historiques y sont personnifiées par des monarques auxquels on rapporte tout et auxquels on prête des siècles d'existence.
Nous allons d'abord rapporter les légendes en les analysant, et nous essayerons de rechercher ensuite les faits que Ton en peut tirer.
II, — Ad, dit-on, vint du nord-est, c'est-à-dire des en*
virons de l'Euphrate, se^Axer à l^extrémité sud du désert de Dabnâ, dans le canton appelé Ahcâf er-rawl^ (k les montagnes de sable, d qui touche à la fois au Témen^ au Hadbramaut et à TOmân. C'est de là que sa postérité rayonna sur toute TArabie méridionale, qu'elle couvrit.
Ad épousa mille femmes^ eut quatre mille enfants mâles, et vécut 1200 ans. Sa descendance se multiplia considérablement. Après sa mort, ses fils, Schedld et ensuite Scbeddâd, régnèrent sur les Adites. Du temps de ce dernier, le peuple d'Ad formait mille tribus, composées chacune de plusieurs milliers d'hommes. On attribue à Scheddâd de grandes conquêtes; il soumit, dit-on, l'Arabie entière et Tlrâk. La migration desChananéens, leur établissement en Syrie et l'invasion des Pasteurs en Egypte sont représentés par plusieurs écrivains arabes comme une expédition de Scbeddâd.
On rapporte aussi que j^e même prince fit construire un palais orné de superbes colonnes et entouré d'un magnifique jardin. On donne le nom dHIram à ce jardin et à ce palais. CTétait un paradis que Scheddâd avait voulu créer, à l'imitation du paradis céleste, dont il avait entendu vanter les délices. Dieu punit son orgueil en lui ôtant la vie d'une manière miraculeuse et en faisant disparaître Tlram. La tradition n'est pas sans analogie avec celle de la Tour de Babel et pourrait bien n'en être qu'une autre forme. Elle se rattache du reste bien éjridemment^ comme localité, au canton nommé encore aujourd'hui Térim. Mais le voyageur Niebuhr remarque que la fertilité de ce canton ne surpasse pas, dans Tétat actuel, celle du reste du Témen.
L'imagination, surtout chez les peuples sans culture^ grandit les objets éloignés. Aussi dépeint-on les Adites comme des hommes d'une taille gigantesque. Leur force répondait à leur stature, et ils remuaient avec facilité
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ties blocs énorm6i3 de piiBiM. On raoonf» qu'ils avaient élevé beaucoup d^ monumentB dfi leer puissance, et d^ lÂ est Venue, chez les Arabes, lliaWtudé d'appeler les grandes ruIiMS comtr'mtiom'âes Àd^Jl^. U ^eàt fiait allusien dans le Coran * aux « édSûces qu'ils bâtissaienl sur les « hauts lieux pour de vains usages, • expressions qui prout^nt que f on considérait leur idoiâlrie comme mêlée de sabêisme, o'est<^à^ire d^adoititiôn de^ astres.
ni. —Ctei vsoit «se dégager de ces légendes, au milieu de tous les ti^îts fabuleux qui les surchargent, le sou- 'V^nird'un puissant empire remontant aux âges lespluis antiques, d'un ebipire fondé par les Kouschites et qui se«)bie av^ir embrassé, non-seulement le Tèmen pro^ préfixent dit, mais toute TArabie Heureuse. On y retrouve au«Ri la tradition d*im peuple riche, construc*' teur de grande monuments, doué d'une civilisation avancée, analogujd à celle de laGhaldée, professant une reUgioû voisine de celle de Babylone, d*uïi peuple, en un mot^ chez lequ^ le progrès tnatériel s'associait aune grande dépravation morale, à des rites obscènes. Toutes ces données doivetït éire exactes et positivement historiques^ car c'est là os que nous retrouvons partout chet les peuples de Eoueeh^ comme chei ceux de Ghanaan, leurs frèxes d'origine.
IV. *— Le premier empire des Aditee fut détruit dixfattit siècles environ avant notre ère par un désastre q«d frappa ce peuple. La date approximative de cet évéuetuent a été fixée de la manière la plus ingénieuse par H. Gaussin de Perceval. Quant aux circonstanœs du désastre en luinméme, elles sont devenues entièrement mythiques*
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« L'arrogance et Fimpiété des Adites étant enfin parvenues au dernier degré, disent les légendaires^ Diea suscita parmi eux un prophète nommé Hoûd, gui parut sous le règne d*un certain Kliouldjân. Pendant cinquante années que dura sa mission, Hoûd appela en vain ses frères à la connaissance d'un Dieu unique. Alors une horrible sécheresse affligea le pays. Les Adites envoyèrent trois d'entre eux à la vallée de la Mecque, qui était dès cette époque un lieu révéré, pour oft>ir des sacrifices et demander la pluie du ciel.
« Des Amâlioa, alliés par le sang aux Adites, habitaient dans cette vallée. Ds accueillirent comme des parents ces envoyés, dont l'un conduisit des victimes sur le sommet d'une montagne^ et les immola» Trois nuages parurent aussitôt au-dessus de sa tête, el une voix céleste lui cria : « Choisis pour ta nation celui que « tu voudras. » 11 choisit le plus gros et le plus noir, prisant qu'il était chargé de pluie. Le nuage partit à l'instant et se dirigea vers la contrée des Adites. De son sein sortit un ouragan terrible qui les fit tous périr, à Texception du petit nombre de ceux qui avaient cédé aux conseils de Hoûd et renoncé i l'idolâtrie. Des trois envoyés, celui qui avait fait le sacrifice fut également frappé de mort ; les deux autres furent épargnés parce qu'ils avaient cru à la parole de Hoûd. » (Caussin de Pbrceval.)
Le système des trois cents prophètes précurseurs de Mahomet, que le Coran a enraciné dans les esprits des Arabes et dont il a fait pour eux un article de foi^ a produit cet effet de transformer tous les souvenirs de désastres d'antiques populations, qui étaient parvenus jusqu'à eux, en châtiments miraculeux envoyés par le ciel pour punir l'incrédulité aux paroles d'un prophète* G^est ainsi que nous avons vu plus haut se changeir la tradition de Tinvasion de Chodorlahomor dans l'histoire
des Thémoudites. Eyidemmentuoas sommes ici en présence d'im travestissement du même genre, qui cache à nos yeux quelque grande révolution politique.
Dans cette tempête, qui part du Hedjâz et vient écraser la population des Adites en anéantissant son premier empire, ne faudrait-il pas reconnaître l'invasion des tribus jectanides, qui durent forcément suivre cette route pour entrer dans le Yémen et qui s'y montrèrent vers l'époque même où Ton place la catastrophe des Âdites ?
C'est, en effet, environ dix-huit siècles avant notre ère que les Jectanides entrèrent dans TArabie méridionale. Au temps où. fut écrit le chapitre X de la Genèse, ils étaient déjà, nous l'avons montré plus haut^ répandus dans toutes les parties du Yémen, du Hadhramaut et du Mahra, où ils s'étaient établis au milieu des Kouschites, premiers habitants du sol. Leur établissement n'avait pas dû, sans doute, se produire sans lutte. Il n'est guère probable que les Sabéens du sang de Eousch aient laissé paisiblement un flot d'envahisseurs étrangers entrer en partage des terres fertiles dont ils avaient été jusqu'alors les seuls possesseurs. Il dut y avoir de leur part résistance énergique, et l'invasion, suivant toutes les vraisemblances, ne réussit que par la force, comme toutes les invasions.
On chercherait vainement, pour trouver une cause historique à la ruine du premier empire des Adites, dont il est impossible de mettre en doute la réaUté, malgré le caractère fabuleux des circonstances dont l'entoure la tradition, un fait qui s y applique d'une façon plus convenable que cette invasion des tribus jectanides, qui parait coïncider très-exactement comme époque. Aussi proposons-nous avec une certaine confiance iiotre explication de cet événement.
§ 2. — Les seconds Adites.
I. — Cependant, après le premier trouble de l'invasion, comme l'élément kouschite était encore le plus nombreux dans la population, comme il avait une grande supériorité de connaissances et de civilisation sur les Jectanides, à peine sortis de la vie nomade, il reprit bien vite la suprématie morale et matérielle, la domination politique. Un nouvel empire se reforma, dans lequel le pouvoir appartint encore aux Sabéens sortis de la race de Eouscb. Pendant un certain nombre de siècles, les tribus jectanides vécurent sous les lois de cet empire, grandissant en silence. Pour la plupart, elles en adoptèrent les mœurs, la langue, les institutions, la culture, à tel degré que plus tard, lorsqu'on les voit enfin saisir la domination; il n'en résulte aucun changement appréciable, ni dans la civilisation, ni dans le langage, ni dans la religion.
L^âge de ce nouvel empire est pour les historiens arabes celui des seconds Adites. Ils font à leur sujet des récits où il n'y a pas moins de fables que dans ceux qui se rapportent à l'époque antérieure, mais où Ton discerne aussi quelques lueurs de vérité.
II. — Un des envoyés qui avaient été offrir à la Mecque le sacrifice devenu si fatal à la nation des fils d'Ad, Lokmân, devint roi, dit-on, de la faible portion des Adites échappée au courroux divin. Il est surnommé Dhou-^nouçoûr, « l'homme aux vautours, » parce que Dieu lui avait accordé une vie égale à la durée consécutive de la vie de sept vautours. Cette légende est célèbre dans l'Orient, et les poètes font de fréquentes allusions
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à Lokmân et à ses vautours, dont ils nomment le dernier Lobâd.
Peu à peu un nouveau peuple d'Ad se forma. Le centre de sa puissance était le pays de Saî)a proprement dit, où la généalogie du chapitre X delà Genèse ne nous montre aucune tribu jecCanide primitivement établie, tandis qu^elle en place dans tous les cantons environ* sants; la capitale était donc à Mariab« Des torrents descendant des moQtagnes en ravageaient fréquemment le territoire. « Lokmân entreprit d'opposer un obstacle à ees inondations désastreuses. Il détourna une partie des torrents et leur ouvrit des lits qui les conduisirent vers la mer. Pour retenir le surplus des eaux, il construisit entre deux monts une forte digue propre à en arrêter le cours et à les réunir en un vaste bassin ou réservoir. A cette digue il pratiqua diverses ouvertures^ par lesquelles s'échappait une quantité d'eau suffisante pour arroser les ebamps. Dès ce momenti la contrée devint une des plus fertiles du Yémen, et les habitauts jouirent pendant plusieurs siècles d'une grande prospérité. Cet ouvrage de I^kmân est fameux sous le nom à'El-arim ou de Sedd'Marehy digue de Mareb. Il en existe encore, de nos jours, des ruines considérables. Un voyageur français, M. Arnaudi les a visitées et en a levé un plan, qu*il a en* voyé à la société Asiatique de Paris. » (Gaussin db Psugb*
VAL
Lokmân gouverna les Adites pendant un laps de temps que les évaluations les plus habituelles des écrivains arabes portent à mille ans. Ce chiffre parait avoir d'as* sez grandes chances d'esactitude si on l'entend comme celui de la durée de sa race et de son empiie. C'est lldée dlbn-Khaldoun, qui dit : a Lokmân et ses enfants con- « servèrent la royauté pendant mille années. Il eut pour « successeur immédiat son fils Lokaym»... La puissance f de cette famille se maintint jusqu'au moment où eUe
« fut renversée par YÀrob^ ftld de Cahtin. Left Aditôs, it vainetA par lui, se réfugièrent dans les montagnes do M Hadhramaut, puis ils finirent par disparaître entière^ ■ ment. >
III. •— C'est pendant lee premiers siècles de Tempire des seconds Âdites que lé Yémen se trouva temporaire* ment soumis à la domination des Égyptiens, qui rappelaient pays de Poun. Nous avons indiqué plus haut, dans le livre que nous avons consacré à TEgypte, les principales phases de cette domination. Conquis àous la minorité de Thoutmès III et la régence de la princesse Hatasôu^ le Yémen parait avoir été perdu parlesËgyp-^ tiens durant les troubles de la fin de la XYilI^ dynastie. RhamsèsII le recouvra presque aussitôt après être monté sur le trône, et ce ne furent que les rois fainéants de la XX» dynastie qui laissèrent échapper ce splendide fleuron de la puissance pharaonique. Ainsi que nous TavonS déjà dit, la conquête du pays de Poun sous Hatasou est retracée dans les élégants bas-reliefs du temple deDeirel-Bahari, à Thèbes,, publiés par M. Duemichen. Bile parait avoir eu lieu sans coup férir, car aucune bataille n'y est représentée. Mais, en revanche, on trouve dans les bas^reliefs une multitude de détails du plus haut intérêt pour la connaissance de l'état du pays à cette époque. Les habitants, figurés avec cette vérité ethnographique qui brillait si fort dans l'art égyptien, constituent une race brune, apparentée de près à celle de TÉgyp te (preuve manifeste que Télément kouschite était encore le plus nombreux, mais où cependant on voit apparaître déjà quelques trgâts da type ârabe^. Danè le butin trés-abon* dant que chargent les vaisseaux du pharaon pour le rapporter dans le pays de Mitsraïm, on voit figurer en grande quantité des produits et des animaux de Tlnde, que le sol du Yémen n'a jamais portée, dents d'éléphant,
or^ pierres précieuses, bois de saiital^ singes. La présence de ces objets suffit à elle seule à démontrer qu'il y avait dès lors des navigations actives enire Tlnde et TArabie méridionale^ et que ce qui faisait convoiter la possession du Yémen par les pharaons égyptiens était précisément les trésors qu'y faisait affluer le rôle d^entrepôt du commerce entre les contrées indiennes et T Asie occidentale.
Mais les mêmes bas-reliefs du temple de Deir-el-Bahari prouvent qu'au temps de la conquête de leur pays par l'armée de la reine Hatasou, les gens de Poun, c'està-dire du Yémen , n'entretenaient pas un contmierce moins actif avec la côte est de TAfrique équatoriale, si voisine de leur pays, qu'avec Tlnde, et que les matières précieuses tirées de ces régions étaient accumulées en grande abondance dans les magasins de leur pays. A côté des marchandises indiennes, à côté de l'encens, qui forme des tas énormes que Ton enlève à pleins boisseaux,* le butin emporté de la terre de Poun par les navires égyptiens présente à nos regards, dans les représentations du temple, de nombreux produits de provenance incontestablement africaine, boisd'ébène, plumes d'autruches, peaux de léopards, girafes, lions et léopards vivants, singes cynocéphales. Une partie des lingots d'or et des dents d'éléphants dont Tarmée a conquis une quantité prodigieuse doit provenir de l'Afrique aussi bien que de l'Inde. Parmi les gens du pays que les Egyptiens emploient de corvée à transporter toutes ces richesses sur la flotte ou qui viennent les présenter à la régente Hatasou dans son palais de Thèbes, on remarque à côté des Sabéens un grand nombre de nègres^ établis dans le pays, soit comme esclaves, soit comme habitants libres, mais dont la présence prouve dans tous les cas l'activité des relations qui existaient alors entre le Yémen et le littoral africain. A ce dernier point de vue,
il est intéressant de rapprocher des bas-reliefs de Deir-el- Bahaii le chapitre GLXV du Rituel funéraire égyptien où est introduit un « nègre de Poun, » gui fournit des mots de sa langue pour composer des noms mystérieux aux dieux.
IV. — Mais la circonstance la plus curieuse qui s'offre à nous dans les documents que le temple de Delr-el-Bahari fournit sur l'expédition égyptienne du Yémen pendant la minorité de Thoutmèslll^ est celle-ci que le pays de Poun était alors gouverné par une vieille reine, gui se rendit en personne à Thèbes pour rendre hommage de vassale à Hatasou et à son jeune pupille. C'est également par une reine que la Bible nous montre le pays de Saba gouverné du temps de Salomon, quand les Israélites entrèrent en relations avec ce pays. Le temps de Salomon, comme celui de Thoutmès 111^ appartient dans le Yémen à la période de Tempire des seconds Adites. Ainsi les deux seuls renseignements positifs et contemporains que nous ayons sur cet empire montrent l'un et Tautre des reines placées à sa tête. Est-ce là uue coïncidence purement fortuite? Ou bien, sans suivre M. le baron d'Ëckstein dans tous les développements de ses idées ingénieuses, mais bien hardies, sur la gynécocralie, dont il voulait faire une institution caractéristique des Kouschites primitifs, ne serait-on pas admis à conclure, avec une certaine réserve toutefois, de ce double fait, que Tempire sabéen, pendant la période de son histoire connue des Arabes sous le nom d*époque des seconds Adites, était gouverné par des reines, sans que des hommes pussent s'asseoir sur le trône? Lé fait ne devrait pas nous surprendre outre mesure, encore moins nous paraître impossible, car nous verrons dans le chapitre suivant que les monuments assyriens nous révèlent à Douma, dans TArabie septentrionale, jusqu^au vu* siè-
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de avàkit notre ère, TexisteDoe d'un royaume exclusive^ ment goumemé par des reines, qui étaient en même temps revêtues d'im sacerdoce.
i 3* •*** SalMion etl# eomnere» indien du Téiuta.
I. «^ Nous venons dô constate!* daiis i^s bai-relieiSi du temple de Deir^el-Bahari, des preuves non douteuses de l'existence du commerce entre l'Inde et le Yèmen, au temps de l'expédition égyptienne sous Hatasou. C'est oe commerce qui^ bien plus que la fertilité de son propre sol et les produits que la nature y avait placés^ fit de l'Arabie méridionale un des pays les plus riches du monde. Il remonte si haut dans les temps qu'il seraitimpoBsible d'essayer même d'en déterminer l'origine.
Dés l'époque de^ dynasties de l'Ancien empire^ ou re* cevait en Egypte des produits qui provenaient de l'Indei et la seule voie par laquelle ils pussent arriver était celle de l'Arabie. Nous l'avons déjà dit, en effet, cette péninsule se trouve placée comme l'intermédiaire naturelle et obligée de toutes les relations entre les pays indiens, d'un côté, et, de l'autre, la vallée du Nil et l'Asie occidentale. Un commerce de caravanes depuis l'Hindoustan jusqu'à la Méditerranée eût été chose presque impos*sible à cause de l'énorme distance , des obstacles matériels de la route et des dangers du passage au tra* vers de tant de populations diverses, dont beaucoup étaient adonnées au brigandage. Ee pnénomène des moussons fait, au contraire, des côtes de l'Inde et de celles de l'Arabie méridionale, deux pays en réalité voi* sins, en communication facile et rapide, malgré la vaste étendue de mer qui les sépiffe.
Dans l'un et dans Tautre pays, sur tous les rivages de l'océan Indien et du golfe Persique, habitaient dans la haute antiquité, avant les migrations aryennes et rentrée des Arabes Jectanides dans le Yémen, des populations toutes de même race, kouschites et chananéennes, qui sont précisément celles chez lesquelles toutes les traditions historiques sont d'accord pour nous montrer le premier développement des instincts de négoce et de navigation. Aussi les recherches de M. de Bohlen* , confirmant celles de Heeren et depuis confirmées à leur tour par celles de M. Lassen* , ont-elles établi l'existence du commerce maritime entre l'Inde et TArabie, aussi haut que l'on puisse remonter dans les annales de Thumanité.
n. — Dans ce commerce, dont l'activité ne se ralentit pas jusqu'à la décadence de l'empire romain, le rôle des habitants de l'Arabie fut toujours celui d'entrepositaires plutôt que celui de navigateurs. Il en était encore ainsi à l'âge sur lequel nous possédons le plus de renseignements, c'est-à-dire dans les environs de l'ère chrétienne. C'est seulement dans le port de Muza (aujourd'hui Mauscbid) que les auteurs anciens signalent la construction de gros navires capables de faire la traversée de rinde. Les bateaux de cuir qu'Agatharchide et Strabon attribuent aux Sabéens ne pouvaient servir qu'à un cabotage peu étendu le long des côtes, et n'auraient pas été en état d'affronter la vaste traversée de l'Oman aux bouches de rindus. Presque tous les navires qui faisaient cette traversée appartenaient à des ports situés au delà du golfe Persique. Agatharchide raconte que beaucoup sortaient de la Garmanie , où se trouvait la fameuse
Inditchê AUerthumthundêt i. II, p. 51^0 et suiv
échelle d'Harmozia (Hormuz), et M. Lassen a prouvé d'une manière décisive que la grande majorité étaient ludiens. Ainsi dans les relations étroites et constantes qui pendant bien des siècles existèrent entre Tlnde et TArabie, c'étaient les Indiens qui venaient commercer dans le Yémen plutôt que les Sabéens qui allaient dans l'Inde. C'est pour cela qu'une île qui joue dans Tocéan Indien un rôle fort analogue à celui de Malte dans la Méditerranée, rHe de Socotora {Dvipa Sukhatara^ Dioscoridis)^ tour à tour phénicienne, grecque, syrienne, arabe, nous apparaît dans la haute antiquité conune tout à fait indienne *.
Les ports où les marchandises précieuses de Tlnde étaient apportées, étaient : dans le Yémen Muza (Mauschid) et surtout Aden, que mentionne Ezéchiel, le principal foyer de ce commerce, à qui les richesses qui y affluaient valut d'être appelée spécialement par les Grecs Arabie Heureuse; à la frontière du Yémen et du Hadhramaut, Gané (aujourd-hui Hisn-Ghorâb); dans le pays de Mahra, Moscha ou Séphar (Zhafâr). En même temps^ d'autres vaisseaux partis de llnde^ ne voulant pas faire une traversée aussi longue, se déchargeaient sur la côte de rOman, djms le port d'une autre Moscha (Mascate). Il y en avait enfin, et ceux-là étaient spécialement ceux dont la cargaison était destinée à Babylone et à la vallée de l'Euphrate, qui pénétraient dans le golfe Persique; ils allaient dans les îles de Tylos et d'Arvad quand les Ghananéens les occupaient encore et n'avaient pas entrepris leur migration vers la Syrie ; plus tard ils se rendaient sur la côte de la province de Bahreïn, occupée par les Kouschites de Dedan.
1. Lassen, Indische Alterihumshmdet t. Il, p, 560. — A. do Humboldt, Cotmot, t. II. p. 161 et 266.
m. — Les principales marchandises que Ton faisait venir de l'Inde étaient For, l'étain, les pierres précieuses, rivoire, le bois de santal, les épiées, poivre et cannelle, et le coton. A côté de ces articles on voyait s'accumuler, dans les entrepôts.de TÂrabie méridionale, ceux qu'un cabotage actif, fait cette fois par les Sabéens, allait chercher sur la côte d'Afrique opposée à leur pays et bien peu distante, où Mosyllon (actuellement Ras-Abourgabeh), était le port le plus important; c'étaient les aromates, qui donnaient leur nom à cette côte, le bois d'ébène, les plumes d*autruche, puis encore de l'or et de rivoire. Ajoutez à cela les produits du sol même de l'Arabie méridionale, qui n'étaient guère moins précieux et moins recherchés, encens, myrrhe, ladanum, pierres dures, telles qu'onyx et agates, enfin l'aloès de Tlle de Socotora et les perles péchées dans le golfe de Hormuz, et vous aurez la liste de tous les articles qui constituaient le commerce de cette contrée avec l'Egypte et les parties de l'Asie qui avoisinent la Méditerranée. Vous aurez en même temps, par le simple énoncé de cette Uste, une idée de ce que devaient être l'importance et l'activité d'un tel trafic.
Pendant très-longtemps il se fit exclusivement par la voie de terre, au moyen de caravanes traversant l'Arabie, car la navigation de la mer Rouge, beaucoup plus difficile et plus dangereuse que celle de l'océan Indien, ne fut créée que bien des siècles après. Nous ignorons quels en étaient les agents et les intermédiaires dans les temps tout à fait primitifs, quand les Ghananéens habitaient encore sur les côtes du golfe Persique. Mais une fois qu'ils se furent établis le long de la Méditerranée, ce fut» vers leur pays que furent dirigés presque exclusivement les envois de marchandises des différentes parties de l'Arabie Heureuse. Ils centralisaient ces marchandises dans les entrepôts de leurs cités, et les répandaient
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au moyen de leurs raisteaux ou de leurs caraYanes dans toute TAsie occidentale^
Les Phéniciens avaient en effet toujours continué i entretenir des relations suivies avec les pays qui avaient été leur berceau, et ayant pris part au commerce avec rinde antérieurement à leur migration, ils savaient d'avance tous les gains qu'ils en pourj^ient tirei^. Aussi les caravanes d'encens, de myrrhe et de haume traversait l'Arabie pour gagner le pays de Ghanaan sont-elles déjà mentionnées par la Bible dansThistoirede Joseph; et le rôle qu'elles y jouent nous reporte à une époque bien v<msine encore de rétablissement des Chananéens en Syrie. Dès qu'il y eut des villes commerçantes en Phénicî#, on vit, comme le dit Ëzéchiel ^ , « Saba et Raâma apporter sur c leurs marchés les épices, les aromates, les pierres préc denses et Tor, Haràn, Gané et Aden être leurs oomp- « toirs^ Saba, Asyr et Ghelmad les lieux avec lesquels « elles trafiquaient. » Un grahd nombre de marchands phéniciens s'établirent, attirés par ce négoce, dans le Yémen, le Hadhramaut, TOmAn et Bahreln. Même des comptoirs entièrement phéniciens se formèrent sur plusieurs points du golfe Persique, entre autres dans les lies de Tylos et d^Arvad , jadis hatûtées par leurs ancêtres.
Nous ne reviendrons pas sur les détails que nous avons donnés plus haut (dans le livre consacré à la Phénicie), au sujet des deux routes qui amenaient dans les villes phéniciennes les marchandises de l'Arabie méridionale et au sujet des tribus arabes qui y servaient de voituriers» Les caravanes du Yémen, conduites surtout par les gens de Madian et d'Edom, montaient vers le nord en se tenant à peu de distance de la côte jusqu'à la Mecque ou jusqu'à Yambo et Havara (la Leûcé Gomé des
XXVXI, 2S«t
&rec6), traversaient Tathrib, de là, gagnaient Séla (plos tard Pétra), dans le pays des Ëdomites, et enfin arrivaient en Phénicie parles contrées de Moab et d*Ammon. Celles du Hadhramaut et de l'Oman^ eonduites par les hommes de la tribu de Gaydar, traversaient le désert de Dahnâ, gagnaient d^iabard le pays de Dedan, puis tournant à Touest au travers du haut plateau du Nedjd , allaient rejoindre dans le Hedjâz , au lieu appelé aujourd'hui £1-Hénakieh, la route actuelle du pèlerinage de la -Mecque, qui les amenait en Phénicie par les mêmes points que les caravanes du Yémen. Les gens de Dedan, chez qui, nous Tavons dit tout à Theure, abordaient aussi beaucoup de navires venant de Tlnde, formai^Qt également des caravanes, qfu^ils menaient par la même voie chez les Phéniciens ou quils dirigeaient, au travers du Mésalik, sur le bas Euphrate^ gagnant directement le grand marché de Babylone. Les relations avec cette cité si florissante et si fameuse devinrent même tellement étroites que, comme les Phéniciens avaient leurs comptoirs à Tylos et à Arvad, les Babyloniens, à une époque malheureusement encore impossible à déterminer, fondèrent comme une sorte de colonie commerciale au milieu du pays de Dedan la ville de Gerra (aujourd'hui . El-Katif). Maiis ce n'est qu'assez tard qu'il en fut ainsi. Pendant très-longtemps la partie du commerce avec le pays de Dedan qui se portait directement sur Bahjrlone fut de beaucoup la moins considérable , et la' Phénicie conserva le monopole presque exclusif des relations avec T Arabie Méridienne.
Les objets d^échange que les Phéniciens fournissaient contre les marchandises apportées de l'Arabie Heureuse, — car ce commerce^ comme tous ceux de la haute antiquité, se faisait exclusivement par voie d'échanges, la momiafe n*ôtakit pas encore inventée, -^ étaient les pro-
duits agricoles de la Syrie, blé, huile et vin, les fabrications des manufactures de la Phénicie et des pays de l'Asie occidentale avec lesquels elle commerçait, particulièrement les toiles de lin et les étoffes de pourpre, que les Sabéens recherchaient avec empressement, la racine médicinale du styrax, le safran, cultivé en Cilicie et dans la vallée du Jourdain, les instruments de fer et de bronze, enfin les lingots d'argent, métal qu'on ne trouvait pas dans l'Arabie méridionale et qu'on n'y apportait ni de Tlnde ni de TAfrique, mais que le commerce avait fini par y rendre aussi abondant que l'or.
IV. — Cependant un tel commerce, se faisant exclusivement par caravanes au travers de l'Arabie, était long et difficile ; exposé dans le trajet aux entreprises des pillards du désert, il n'offrait qu'une sécurité bien précaire. Un jour devait nécessairement arriver où l'on chercherait à éviter les chances les plus fâcheuses et à s'aff!ranchir du tribut payé aux caravanes arabes, en adoptant la voie de mer, où des vaisseaux partis du fond du golfe Arabique se rendraient directement à Muza ou à Aden pour y charger les marchandises apportées par les vaisseaux de VInde. La navigation de la mer Rouge offre sans doute de grandes difficultés pour les navires à voile, et il fallait pour la créer des marins très-habiles ; c'est ce qui explique comment elje fut si lente à naître. Mais une fois qu'elle existerait elïe devait, par la force même des choses, donner d'immenses bénéfices.
La voie de mer vers le Yémen paraît avoir été ouverte pour la première fois sous le règne de Hatasou, quand laflotte royale égyptienne,tout nouvellement créée,porta dans ce pays les troupes qui y établirent la domination des Pharaons. Mais la navigation de la mer Rouge prit surtout une grande activité sous les puissantsmonarques
de la XIX^ dynastie^ après les magnifiques travaux exécutés dans risthme de Suez par Séti I*' et la création du canal du Nil à la mer fiouge> destiné à faciliter le commerce entre FEgypte et T Arabie. Nous l'avons déjà dit, toutes les vraisemblances se réunissent pour faire penser que les vaisseauz^construits dans les ports de Tisthme de Suez avec les bois tirés de la Syrie, gui faisaient Tintercourse entre la terre de Milsralm et le royaume vassal de Saba, vaisseaux de commerce comme vaisseaux de guerre, étaient uniquement montés par des Phéniciens, qui^ là comme dans la Méditerranée, exerçaient leur métier habituel de voituriers maritimes. Sans doute les cités phéniciennes voyaient ainsi un marché rival du leur s'ouvrir dans la vallée du Nil pour les marchandises de l'Arabie et de l'Inde. Mais elles trouyaient une large compensation dans les profits des armements maritimes sur la mer Rouge, tout entiers entre les mains de leurs négociants et de leurs matelots.
Mais ce commerce^ extrêmement florissant tant que duralaXIX'^ dynastie, semble avoir cessé en même temps que la domination égyptienne dans le Yémen, sous les faibles et inactifis successeurs de Rhamsès III. Autant qu'on peut le distinguer en Tabsence de documents positifs, il parait y avoir eu alors une interruption dans la nayigation du golfe Arabique. Pendant la durée de la XX* dynastie égyptienne, la ruine de Sidon par les Philistins avait porté un coup momentané, mais terrible, à la puissance des Phéniciens et interrompu pour quelque temps leur commerce maritime. Lorsqu'ils le reprirent sur la Méditerranée, les circonstances n^étaient pas favorables à sa restauration dans la mer Rouge. Les grandes œuvres de Séti I^, abandonnées par une administration pleine d'incurie, n'étaient plus en état; le canal du Nil àla mer, ensablé chaque j our davantage^ avait cessé d'être praticable. Il n'y avait plus daus le golfe Arabique de
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floUd militaire qui pût protéger les Tiblsgeauz marchaadaL li'Eigjpte elle-même était déchirée par des troubles et des guerres civiles qui ne laissaient pas la sécurité nécessaii*e à l'établissement d'entreprises de com<merce. Les Phémciens ne recommencèrent donc pas leurs constructions de navires et leurs voyages sur la mer Bouge» Quant aux habitants des rivages de cette mer, lis n'y pensèrent même pas. Les Egyptiens n'étaient pas navigateurs et nourrissaient poiu* la Hier, comme les i^sans de nos jours, une horreur superstitieuse ; les nations de l'Arabie Bétrée n'étaient pas plub di^osées à. ce métier, car elles ne purent fournir uu seul ituabelot aux navires construits un peu plus, tard à£Uat)i.
V. — Près de deux siècles s'étaient écoulés dans cette situation, quand Hii-am etSalomon oiganisèrent les navi* gâtions à irais communs que nous avons déjà saoontées en traitant de rhistoine des Israélites et de celle de Phénicie. Il ialiait pour qu'une entreprise de ce genre devint possible une réunion de circonstanees qui ne s^était pas présentée jusqu'alors. Il fallait que le roi d'Israël eût étendu sa domination jusqu'à Eiath, de manière à pou* voir établir dans cette viiUle des chantieie de constraGtion alimentés par les lois des pays de Galaad et de fiasam, et qu en mè^^ temps il eût noué les liexis d'une intime alliance avec le souveraiin de Tyr et des villes pkéni^ ciennes, lequel, s'associant de compte à demi à l'operatioŒL, pouvait seul placer sur les vaisseaux aiogisi éfuipés des matelots assez habiles et assez courageux pour affronter avec j^uocès la longue traversée de la mer Rouge et de l'océan Indien. Ces conditions ne se troiJH vèrent réunies que par suite de l'alliance étroite qui s'étabht entre Hiram et Salomon.
Les vaisseaux des deux rois ne se bornèrent pa8| du
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reflèa, i relime oe epsà avait élé déjà feit soiis ks Ëgyp** tiens de la XIX* dynastie, à aller cheix^her dans les porta du Yèmem. les marchandises, apportées par lea vaisseaux indi^s. Lear audaoe fut plus grande et couronnée de succès. Profitant à leur tour de la régularité des moussons^ ils allèreat prendre les produits de Flnde à la source, daua leur prenÂer lieu d'embarquement; dans les ports du pays d'Ophir ou d'Âbhira. Et ees iiaviga^' tioQs si lointaines se répétèrent baureusemeat tazrt que dura le règne de Salomon.
Les vaisseaux qui allaient à Opbir relâckaient fturoément dans les ports du Yémeoi pour y renouveler leurs provisions et y attendre les vents £avoval[^es. Aussi )la renommée des deux monarques alliés^ et partioulière-* ment celle de la puissance de Salomon, se répandit-elile bientètdans l'Etat des Adites. Elle fut l'origine du voyage que la reine de Saba fit à Jérusalem pour y voir Sa* lomon.
VI. — C'est dans le livre des Rois que se trouve le récit de ce voyage, sur lequel Timagination des Arabes a brodé tant de circonstances fantastiques. Après avoir raconté le départ de la première expédition dirigée vers Ophir, la Bible continue:
c La reine de Saba^ ayant entendu parler de Salomon, vint réprouver par des énigmes. Entrée à Jérusalem avec une nombreuse escorte et de grandes ricluesses, avecdes chameaux chargés d'aromates, d'or en quantité infinie et de pierres précieuses, elle se présenta devant le roi Salomon et lui exposa tout ce qu'elle avait dans le cœur. Et Salomon l'enseigna sur toutes les questions qu'elle lui avait proposées ; et il n'y en eut aucune que le roi ignorât et sur laquelle il ne lui répondit pas. Or^ la reine de Saba, voyant toute la sagesse de Salomon, le palais qu'il s'était bâti, le service de sa table, les de-*
meures de ses serviteurs, la hiérarchie de ses officiers, la splendeur de leurs vêtements, ses échansons et la quantité des victimes qu'il offrait en holocauste dans le temple de Jéhovah, elle était toute hors d'elle-même, et elle dit au roi : « Tout ce que j'avais entendu sur toi c dans mon pays est vrai; mais je ne voulais pas croire « les récits que Ton me faisait jusqu'à ce que je fusse € venue moi-même et eusse vu de mes propres yeux;... c ta sagesse et tes œuvres sont au-dessus de ce que c j'avais entendu.... » La reine de Saba offrit au roi 120 talents d'or, une grande abondance d'aromates et . des pierres précieuses ; et jamais depuis on n'a apporté à Jérusalem autant d'aromates que la reine de Saba en donna au roi Salomon. Pendant ce temps la flotte d'Hiram, qui ramenait l'or d'Ophir, en apporta aussi une quantité de bois de santal et des pierres précieuses.... Et le roi Salomon donna à la reine de Saba tout ce qu'elle voulut, tout ce qu'elle lui demanda, outre les présents qu'il lui avait faits de lui-même avec une munificence royale) Et la reine de Saba s'en alla, retournant dans son royaume avec ses serviteurs. »
Les voyages maritimes vers Ophir, et même vers le Yémen seulement, ne survécurent pas à la mort de Salomon. Le schisme des Dix tribus et les révolutions qui éclatèrent en même temps à Tyr les rendirent impossibles. Sans doute le roi de Juda demeura pendant quelque temps encore maître du pays des Édomites et du port d*Elath. Mais les forêts qui seules pouvaient fournir les bois nécessaires aux constructions se trouvaient désormais comprises daus les États de son rival, le roi d'Israël. En outre, l'alliance cessa d'être assez intime entre les deux cours de Jérusalem et de Tyr pour permettre le renouvellement de l'association qui avait existé entre Salomon et Hiram. Aussi lorsque, un peumoins de cent ans après, Josaphat, uni à Ocbozias, roi d'Israël, essaya
de faire reprendre les expéditions commerciales vers Ophir, on put bien construire de grands navires dans le port d'Aziongaber, mais on n'avait plus de matelots ni de pilotes QJ;iéniciens, et la tentative échoua misérable* ment.
En même temps qu'il ne partait plus de vaisseaux des ports iduméens du golfe Elanitique, il n'en partait pas non plus des ports égyptiens de Tisthme, dont Tétat s'empirait toujours davantage. Les Égyptiens tendaient de plus en plus à fermer leur pays aux étrangers et ne favorisaient pas l'établissement d'armateurs phéniciens dans leurs vUles de la mer Rouge. Aussi ]a navigation de cette mer fut, par la mort de Salomon, interrompue de nouveau pour plusieurs siècles, et les caravanes qui allaient de l'Arabie méridionale en Phénicie redevinrent la seule voie par laquelle on recevait les marchandises indiennes.
§ 4 . — Établissement de la suprématie des Jectanides. — Émigration des Adites en Abyssinie.
I, — L'empire des seconds Adites dura dix siècles, durant lesquels les tribus Jectanides vécurent, se multipliant toujours à chaque génération, au milieu des Sabéens kouschites. La supériorité de culture des premiers occupants du sol ne pouvait manquer d'exercer une influence profonde sur ces tribus, qui se trouvaient encore au moment de leur arrivée dans un état presque barbare. Aussi les Jectanides de l'Arabie méridionale adoptèrent-ils la civilisation, les mœurSjles institutions^ la religion et la langue des Adites; Tusage de Parabe proprement dit ne se conserva que chez quelques tribus de l'intérieur, qui continuaient à mener une
i^78 LIVRE SEPTIÈME.
vie i âdmi nomade siur la frentièra du désapt. L'assimilation, des. Jectajiides aux Kousclûte» fut tellement complète que la. révolution qo^i finit par subatituer les des* cendants de J^aa àoeus de< Kobksch' dans La possession de la suprématie politique ne produisit aucun change^ jB£^t aj^préciabte dans la GuMure du> Yémeu.
Maia tout &a ayant les mêmes, mœurs^ le même langp^eyles^deux éléments^ q^i constituaient la population de l'Arabie méridionale demeuraient bien distincts et eOf antagpnisme d^intérêts, comme dans, le? bassia de l'Ëupba^ate les^ Âssyriens< et les Babyloniens^ dont les premiers étaient de même sémites et lea seconds koue^ chites. lies uns et les autres portaient le nom de Sabéens, mais la Bible prend toujours soin de les. distinguer paar une orthographe différente) écrivant avec un SW' le nom. des Sabéen3 kousolûte& et avec un sameck celui des Sabéens jectanides. Tant que dura l'empire des seconds Adites, les Jectanides furent soumis aux Kouschites. Mais un jour vint où ils se sentirent assez forts pour être maîtres à leur tour. Ils attaquèrent les Adites sous la conduite d'e Yârob, et parvinrent à en triompher. WP. Gaussin de Percevais par les considéralions les plus ingénieuses, est parvenu à fixer la date de cette révolution au début du vni« siècle avant Tèire chrétienne.
U. — Nous avons rapporté plus haut le passage où elle est racontée par Ibn-Ehaldoun, le plus critique des historiens arabes. Il semble croire qu^il ne resta d* Adites, après le règne de Yârob, que dans quelques cantons des montagnes du Hadhramaut. Mais si la légende est toujours disposée à admettre facilement ces aaéantissements de populations entières, Thistoire critique ne les accepte pas de même. Sans doute quelques tribus Adites ou Kouschites parvinrent à se maintenir plus intactes
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qu'affleura dans le Haâbratnaut^ tyft tes inseriptioiiB nous font voir qn^ati début de noti^ère'on parlait eii«core un dialecte d*une forme plus antique que celui du Témen. Mais tout indique de plus qu'il resta dans les provinces où les Jecitanides devinrent absolument maîtres une partie considérable de randeïine population, réduite à une condition d'infériorité et reléguée, •comnne 41 arcive teujcmrs aux vaèncus, ^iéb les dernièrea castes:
Cependant la majorité des Sabéens kousdûtes, siur* tout les castes supérieures, ne vomlut pas se soumeHie nan joug des Jectanides. H se produisit une séparaiiott, qui a donné lieu au proverbe arabe « se diviser oomam les Sabéens, • et la iiaasse des Ajditos émigra v«rs «me autre contrée. D^acoord avec M. Gaasaba de Percevtd, nous croyons pouvoir rappoirter aux •conséqu^icefi de la révolution qui étabddt la eiaprématie des Jectanidos <dans le Yémen^ le passage ;âes Sabéeoseii Abyisainiâ.
Longtemps avant la découverte de la langue et dea ÎBscriptions himyaritiques, on avait remarq^isé que le ^z, ou idiome abyssin, <Qst sin reste vivant de raoïtique langue du Yémen. L^Abyssinie, au point de vtte <de la linguistique et de lethnographie^ est inséparable de l'Arabie méridionale. Les momuiiiefitti de la civilisation abyssine, qiii se voieni encore à Axanx, oiEreout la plus grande analogie avec les débris de la civiiisaliou jémé-nite qui se voient à Ifareb. Les géogra^es grecs ac- ^xHipIejit «ans cesse TAbyssinie au Yémen^ et présenteoit invariablem^it les Abyssias comaua uœ population arabe ou M^éenne^. Les voyageurs ohddfimssiSdiil aussi
1. Ludolf, Bistoria JEUhiopicay 1. 1, c. 1; Comment, in histor, atkiop, p. 57, 202 et suiy. — Adelung, Miihridates, t. 1, p. 402. *- De Sacy, Mém.. 4e VAcad^ du Inscr., t. L, p« 27$ ^ «uir. *<- Gesenius dans TEiicjclopédie d'Ersch et Gruber, article JEihio^
unanimes pour reconnaître le type arabe de celles des populations abyssiniennes gui ne se rattachent pas à la source africaine.
Mais répoque du passage des Sabéens d'Arabie en Abyssinie est beaucoup plus difficile à établir que le fait même de leur émigration.
in. — De très-bonne heure, pendant Tintervalle encore environné de ténèbres qui s'étend de la V1I« à la XI* dynastie des rois d'Egypte, un rameau considérable de la race de Eousch avait franchi la mer Rouge et s'était établie dans la Basse-Ethiopio ou Ethiopie proprement dite, dans le Soudan égyptien de nos jours, c^est-à-dire dans les pays de Napata et de Méroé, jusqu'alors habités par des nègres. Il est probable que cette division de la race kouschite occupait primitivement le Hedjâz^ reliant ainsi les Adites du Yémen aux Anouchamites de l'Arabie Pétrée, et qu'elle passa la mer devant l'invasion des Amâlika. Quoi qu^il en soit, les Kouschites ainsi fixés sur le haut Nil, où ils localisèrent d'une façon toute spéciale le nom de pays de JSTot^c/i, furent bientôt pénétrés d'éléments a&icains ou nègres, d'un côté, égyptiens, de l'autre, de telle façon qu'ils prirent, au double point de vue de l'ethnographie et de la linguistique, une physionomie très-différente de celle des Kouschites sabéens.
Ce furent ces derniers, plus fidèles au type originaire de la race, qui devinrent la souche des Abyssins, tandis que les restes des Kouschites éthiopiens se sont conservés dans les Bischaris de nos jours. Nous avons déjà vu plus haut que dès le temps où fut rédigé le document ethnographique qui forme le chapitre X de la Genèse,
pisclie Sfrache. —Renan, Histoire des langue$ Mémitiques, p. 217, 2« édition.
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une tribu sabéenne, représentée dans ce document par le nom de Sabathaca^ paraissait s^étre établie sur la côte d^Afrigue en face du Yémen, dans les environs du port d'Adulis. Mais elle n'avait pas pénétré dans Tintérieur des terres, car les monuments égyptiens de la XVlll* et de la XIX^ dynastie nous montrent TAbyssinie habitée encore exclusivement par des nègres.
11 dut y avoir pendant bien des siècles une infiltration lente de l'élément sabéen parmi les habitants de cette contrée^ grâce au contact avec la colonie de Sabathacaet grâce au commerce actif que les Sabéens du Yémen entretenaient avec la côte d'Afrique jusqu'au cap des Aromates (le cap Gardafoui de nos jours^. Mais cette infiltration graduelle n'est pas suffisante à expliquer la substitution des Sabéens aux noirs africains comme formant la masse de la population de l'Abyssinie. 11 faut qu il y ait eu à un moment donné une grande émigra* tien.
Cette émigration fut notablement antérieure à l'ère chrétienne. Les livres du roi Juba disaient déjà que les habitants de la Haute-Ethiopie étaient des Arabes % et les listes des rois d'Abyssinie ne permettent de placer un changement ni de race ni de dynastie dans les siècles qui précédèrent immédiatement cette époque. D'un autre côté, comme Ta très-judicieusement remarqué l'illustre Silvestre deSacy^ Témigration des Sabéens en Abyssinie fut certainement postérieure au temps de Salomon, puisque les légendes nationales sur les rapports de la reine de Saba et de ce prince sont aussi populaires chez les Abyssins que chez les habitants du Yémen. Mais dès lors on est bien obligé d'en venir à Topinion de M. Gaussin de Perceval sur l'origine de Témigration, car dans Tespace de temps assez restreint où l'on est conduit à la placer,
Plin. Hist, nat. VI
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U n'ya d'éYéœme&t assez eocsidéraMe pour l'ayoir motivée qiie la défaite des seconds Adites par Yârob et les tfibus jectauides, ot k séparation qui se produisit alors pamû les Sabéeus.
%èf — Ii90 pr enuiers roiaieisUiiidef d« Témen.
I. *-^ Yâxob^ vainqueur des Adites et fondateur de la nouv^Ie iiuHiarchie des Arabes jectanides, eut pour suoeesseur sur le trône son fils Yaschdjob. Celui-ci fut un prince faible el obscur, dont on ne dit rien, sinon qu'il laissa les cheâ de plusieurs cantons de ses États se ren* dre indépendante. Telle fut l'origine des royaumes dis* tiaetB de Hadhramaut et du Mahra^ qui ne cessèrent plus dés lors d'avoir leurs princes particuliers, tantôt vas» saux du souverain du Yémen, tantôt pleinement indépendants.
Abd-Schams, surnommé Saba, fils de Yaschdjob, raffermit l'autorité, énervée entre les mains de son prédè* eesseur. Il réunit tous les petits dyaastes de l'Arabie Heureuse sous son obéissance, attaqua les restes des Adites, qui se maintenaient libres dans certains cantons des montagnes du Hadhramaut^ et les réduisit en esclavage. Abd^Schams fit de grands travaux dans la capitale de son empire. C'est sous lui qu'elle parait avoir reçu le nom de Mariab, car elle était jusqu'alors appelée Saba, comme le pays lui<-méme. Aboulféda rapporte à Abd- Schams la construction de la fameuse digue qui faisait la fertilité du territoire de cette ville et que nous avons vue tout à l'heure attribuée par une tradition plus génè* raie à Lokmân et aux seconds Adites. Mais l'opiDion commune nous parait plus probable, car de Texisteuce
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de la digne dépeadait celle de la ville elle-mâme comme cité importante et populeuse*
« Abd-Schams eut plusieurs enfants^ dont les plus célèbres sont Himyar el Gahiin, gui laissèrent une nombreuse postérité. La majeure partie des triba« yéméoi* ques, subsistantes à la naissance de l'islamisme^ tiraient leur origine de l'un ou de l'autre de ces deux person** nages ^ Lee descendants de Himyar paraissent s'éire fixés plus particulièrement dans les villes; ceux de Cah* lân, dans les campagnes et les déserts du Yémen, Ceux* ci^ adonnés pour la plupart à ia vie bédouine, conservèrent toujours leur énergie, tandis que ceux-là finirent par s'amollir dans le séjour des cités.
« Himyar est la souche de la grande famille appelée Homérite par les écrivains grecs et latins^ et qui ligure pour la première fois, sous ce nom d'Homérite, dans la relation de Texpédition d*JSUus tiallus, environ 24 ans avant Jésus-Gbrist. Cette famille régna dans le Yémen, depuis Tépoque de son auteur Himyar, jusqu'à la conquête de ce royaume par les Abyssins, en Tannée 525 de notre ère. Ce long espace de temps, de près de douze siècles, se divise en deux périodes. Pendant la première, les enfants de Himyar partagèrent la souveraineté avec d'autres familles, notamment avec celle de Cahlàn. Ces divers princes et leurs sujets continuèrent à être désignés sous le nom de Sabéens, qui subsista jusqu'au moment où le pouvoir fut concentré dans la maison de Himyar (un siècle environ avant l'ère chrétienne). Alors s'ouvrit la seconde période. La maison de Himyar brilla, dans l'Arabie Heureuse, d'uïie splendeur sans rivalité; et le nom
1. tlne faut entendre ceci que des familles placées ^ la tête de« diverses tribus, de ceux que l'on appelait dans le langage officiai de ia mo&»roliie 4 l9i seiga^or» de S«ba. »
des Himyarites ou Homérites commença à remplacer celui des Sabéens. » (Gaussin de Pergevâl.)
II. — Le fils d'Abd-Schams s'appelait en réalité Ghazahadj; Tappellation de Himyar n'était qu'un surnom signifiant « le rouge. » Au reste, cet usage des surnoms paraît, d'après les inscriptions, avoir été général chez les habitants de l'Arabie Méridionale. C'était, dit-on, le plus bel homme et le plus habile cavalier de son temps; il aimait la splendeur, et on prétend qu'il fut le premier de sa dynastie qui porta une couronne d'or.
On n'est pas d'accord sur l'ordre respectif des successeurs de ce prince. On sait seulement que son frère Cahlân, son fils Wâthil, Alamlouk, enfin Schammir, fils d'Alamlouk, ceignirent la couronne. A ces noms fournis par les historiens arabes il faut ajouter celui de Yathâamer, qui, nous l'avons vu dans le livre consacré à l'histoire d'Assyrie, était contemporain du monarque ninivite Saryukin et lui envoya une ambassade avec des cadeaux. Forcément Yathâamer fut de très-peu d'années postérieur à Himyar, avec lequel on ne connaît pas son degré de parenté ; il est très-probable qu'il fut son premier ou tout au plus son second successeur.
Wâthil se vit enlever de force par un de ses frères la possession de l'Oman. Mâlik, descendant de Himyar, s'étant rendu maître de cette province, s'y maintint malgré les efforts de Wâthil pour l'expulser. A dater de cette époque l'Oman forma un royaume entièrement indépendant.
Schammir fonda la ville de Zhafâr dans le Yémen, qu'il ne faut pas confondre avec la ville du même nom dans le pays de Mahra. On dit qu'il reconnut la suzeraineté du fondateur de la monarchie des Perses et qu'il lui paya tribut. Ce renseignement, le faisant contemporain de Gyrus, ne permet pas de prendre au pied de la
lettre Texpression des historiens arabes qui le traitent de petit-fils de Himyar ; il était seulement son descendant direct. Les trois règnes énumérés dans les listes arabes entre Himyar et Schammir, même en y ajoutant celui dTathâamer, ne sufQsent pas, du reste, à remplir l'espace de deux siècles qui sépare un prince un peu antérieur à Saryukin d'un prince contemporain de Gyrus. Il faut admettre à cet endroit des listes de larges lacunes. Le titre de fils de Himyar donné à Wâthil doit aussi être considéré comme impossible à prendre au pied de la lettre, car nous voyons que son fils succéda immédiatement à Schammir.
Ce prince se nommait Sacsâc. 11 fit avec succès la guerre au fils et successeur de Mâlik, et parvint à reconquérir momentanément TOmân. Mais ce pays fut de nouveau perdu sous son fils Yâfar, qui parait avoir été contemporain de Darius, fils d'Hystaspe. Le règne de Yâfar fut très-agité. Des insurrections éclatèrent contre lui dans diverses provinces. Non-seulement il perdit rOman, mais les successeurs de Mâlik lui firent constamment la guerre et devinrent très-menaçants pour la sûreté du Yémen. Yâfar mourut, laissant sa femme enceinte d'un fils appelé Nomân, qui régna à son tour, mais après l'usurpation d'un certain Dhou-Riâsch, qui appartenait aussi à la race de Himyar.
ni. — C'est à cela que se réduisent les renseignements fournis par les historiens arabes. On voit qu'ils sont bien incomplets, surtout pour le temps entre Himyar et Schanmiir. Mais nous connaissons par d'autres sources des événements d'une assez grande importance qui doivent trouver place dans cette période si obscure.
Telle fut Texpédition qu'Assarahaddon, roi d'Assyrie, dirigea, entre 681 et 672, au travers du désert de Dahnâ et par laquelle il soumit à son sceptre le pays de Bâzi,
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quiç ZH)us Tuvons âégà dît, ne peut étre^ d'après les indi- . cations géogaraphiques des inscciptions du roi, qu^u^ des cantons intérieurs du Hadbramaut^ou du pays de Mahra. L'expédition qui amena Assarahaddon jusqu'aux frontières du royaume sabéenétait^ du reste, mentionnée par Bérose, et c'est d'après cet historien qu'elle est citée par un Père de l'Eglise, saint Méthode *. de qui la rendait possible, et même facile à ce prince, c'est que son père Sennachénb avait soumis à la puissance ninivite pour la première fois le Hedjâz et le Nedjd, et que lui-même venait de compléter la sujétion du royaume arabe de Douma par une campagne victorieuse dans laquelle il en avait pris la capitale et installé sur le trône une femme de son propre harem.
C'est au règne d' Assarahaddon que nous croycms devoir attribuer, sinon peut-être la fondation même de Oerra, «car les gens de Dedan devaient toujours avoir eu sur ce ^int un centre com'Snercial, mais les débuts de sa grande importance. Ass9d*ahaddon fut en eiSet le promis prince qui posséda en même temps d'une manière assurée Ba- I)ylone et le pays de Bahreïn; il fut, nous l'avons déjà fait voir, le créateur des prodigieux développements de B^ylone, de sa prospérité patitique et commerciale, si intiii^ement liée avec Textension du négoce maritime de Gerra. Cette ville, d'ailleurs, d'après les termes mêmes dont Strabon se sert en parlant de son origine, n'était pas uike colonie de Chaldéens établis volontairement hors 4e leur pays> mais bien de déportés, oe qui en place nécessairement la fondation dans le temps des grandes <et iqbcessantes luttes des Babyloniens contre les princes de la dynastie de Saryukin. Il est donc probable qu'en y plaçant un certain nombre de captifs faits dans ladec^
1. BlomunmUa 88, Patrum orthodoxographa {Bé\e, lâ09), t. I, p. 1^^ ; BibUoikeoa Pwirum ffMarima, t. JII, p. 729.
ntôre iasurreotioa de Babylone sous le ràgne de Senna*' chéril), Assai^ahaddon avait trouvé moyen de fiaôre toupaer au profit de La grande cité qu'il était chargé de gouverner et pour laquelle il avait une prédilection très* marquée , les rudes châtiments dont son père avait frappé la population de cette cité.
a Gerra^ dit Strahon^ étant située dans une contrée siche en salines, ses maisons sont construites de blocs de sel, quUi faut souvent mouiller pour éviter que Tardeur du soleil ne les fasse crever ; elle est à deux cents stades de la mer. » « Les Gerréens, dit à son tour Agatharchide, sont un d^ peuples les plu» riches du monde ;. » et ces richesses Ils les de voi^it au négoce des denrées de TArabie et de Tlnde, qu'il» transportaient! par caravanes dans Tûccident, ou par mer à Babylone. Les marchandises de llnde à destÉnation de Babyione subissaient dans le port de Gerra, distinct de la viile^ un transbordement nécessaire; elles passaient des gros navires qui faisaient 1& traversée de TOcéan Indien sur ckes bâtimenttit plu» petits^ capables de riemonter le fleuve. C'est ainsi qu'elles: arrivaient à Babyione^ qui en ré^ clamait bien plus que sa propre consommation poui; les envoyer par l'Euphrate jusqu'à Thapsaqueetdelàdans toute TAsie occidentale. Les bâtiments de Gerra remon* taient aussi le Tigre jusqu/ à la ville d'Gpis, entrepôts d'où les marchandises de Tlnde et de TArabie mérâdîjoaalB se répandaient dans la Uédie, TArménie et les contrées voisines.
IV. — La fondation ou le développement de Geira avait donc pour résultat d'ouvrir au commerce av^ec rinde une voie nouvelle, au préjudice du Yémen» et de la Phénicie, supplantés par Babjlone. Le vieux négoce par caravanes traversant la péninsule nepouvaitf soutenir la concurrence avec ce nouveau mode de trans-
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port, tout maritime, ni au point de vue de la sécurité, ni à celui des prix. La source principale des richesses du royaume sabéen paraissait donc au moment de se tarir quand Tavénement de la dynastie Salte en Egypte et la politique nouvelle inaugurée par Psamétik vinrent créer une concurrence victorieuse à Gerra, en rouvrant au commerce la voie de la mer Rouge, qu'il avait déjà prise du temps de la XIX« dynastie et sous les règnes d'Hiram et de Salomon. Psamétik comprit en effet les avantages^ trop longtemps négligés, de la situation commerciale de l'Egypte, et comme ses sujets indigènes répugnaient à entrer dans la carrière du négoce maritime, il ouvrit le pays aux commerçants grecs et phéniciens, qu'il combla de faveurs et qu'il attira par tous les moyens. Son successeur, Néchao, s'occupa surtout de rétablir la navigation de la mer Rouge. C'est dans cette intention qu'il fit entreprendre par des Phéniciens le tour de TAfrique par mer, et qu'il essaya de rouvrir l'ancien canal de Séti I" entre le Nil et la mer Rouge. Et s'il renonça bientôt à cette dernière entreprise, il réussit du moins à fixer dans les ports de l'isthme un grand nombre d'armateurs phéniciens, qui commencèrent à faire faire régulièrement chaque année à leurs vaisseaux le voyage de Muza ou d'Aden^ où ils embarquaient les marchandises apportées de l'Inde et les produits du pays lui-même. En même temps les Nabatéens, dont le royaume était alors très-florissant, voulurent faire de Séla ou Pétra, leur capitale, un grand centre de commerce, et pour ameuer à passer par chez eux une partie de ce trafic si lucratif^ ils attirèrent d'autres armateurs phéniciens dans leurs ports d'Elath et d'Aziongaber, qui virent renaître la prospérité dont ils avaient joui sous Salomon.
Bientôt la plus grande part du commerce de Tlndo et de TArabie méridionale prit la voie de la mer Rouge, et
la navigation de cette mer gagna une activité qui ne cessa qu'à la chute de Tempire Romain. Tyr profita d'abord beaucoup de cette transformation du commerce avec le Yémen. C'étaient ses armateurs et ses matelots qui tenaient dans leurs mains les transports de la mer Rouge, et la cité de Melkarth demeurait toujours le principal entrepôt des marchandises indiennes et arabes qui lui arrivaient à la fois par TEgypte, par la Nabatène et par les caravanes de TArabie, et qu'elle répandait dans tout le bassin de la Méditerranée, ainsi que dans TAsie antérieure. Ezéchiel nous décrit cette situation dans son admirable tableau de la prospérité de Tyr.
V. — L'amiral Vincent, dans son étude sur le Périple de Néarque ^, a remarqué le premier, avec cet instinct des choses maritimes et commerciales qui n'abandonne, jamais les Anglais, que si Nabuchodorossor presque en même temps ruina Tyr et frappa les Nabatéens par la transportation d'une partie de leur population, c'est qu'il poursuivait un plan qui avait pour but de changer la direction du commerce des Indes^ de le faire définitivement passer par le golfe Persique et Babylone, et de là, à travers tout son empire, par les villes de Palmyre et de Damas, et par la Syrie. Aussi ne se borna-t-il pas à ruiner les villes par où ce commerce passait jusqu'alors. Il fit exécuter de grands travaux entre Babylone et la mer pour faciliter la navigation et pour attirer les navires partis des ports des Indes^ non plus seulement à Gerra^ mais à l'embouchure commune des deux grands fleuves qui arrosent la Mésopotamie • Par ses soins^ on construisit de grandes écluses, et on éleva des digues pour contenir les eaux du Schatt-el-Arab et permettre ainsi aux bâtiments d'un assez fort tonnage de remonter
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jusqu'à Bâbylone. Un vaste port fut creusé à Kar-Dounyas ou Târédon. Le fameux canal Royal ou Naharmal^ eha fut nettoyé et réparé; un autre canal navigable, TAracan, créé dans la Ghaldée. Ces vastes travaux^ qui forment un ensemble très-bien conçu, achèvent de démontrer la réalité du plan habile et grandiose que Taminal Vincent a su si judicieusement discerner.
Est-ce avec la même pensée que le conquérant babylonien tenta de porter ses armes dans le Yémen? Ce qui est certain^ c -est. qu'après avoir soumis à sa puissance la majeure partie de FArabie Déserte, comme nous le raconterons au chapitre du Hedjâz , Nabuchodorossor attaqua le royaume sabéen et y pénétra le long de la côte de la mer Rouge, jusqu'aux environs d'Aden, dont sans doute il avait le projet de s'emparer. Il réduisit en captivité quelques-unes des tribus jectanides de la contrée, entre autres celle de Hadhoûra, qui habitait le canton deRass, et ceUe de Wabar, qui résidait dans le voisinage d'Aden, et il les transporta sur les bords de TËuphrate. Gomme toujours, ces calamités sont pour les historiens musulmans de justes châtiments de l'impiété de tribus qui n'avaient pas voulu écouter des prophètes, les gens de Hadhoûra, Schoaib , fils de Dhou^Mahdam , ceux de Wabar, Hanzbala, fils de Safwân.
Mais si Nabuchodorossor pénétra ainsi pour un moment fort avant dans le Yémen> il ne put paa se maintenir, et il dut se retirer après n'avoir fait qu'une razzia sur une grande échelle. 11 parvint aussi à détourner vers Babylone ime partie du commerce indien qui passait jusque-là par le royaume de Saba; mais il ne pul pas l'attirer tout entier vers le golfe Persique et l'Euphrate, car il lui aurait fallu pour cela se rendre maître de l'Egypte et y faire subir aux ports de l'isthme le sort qu'il avait fait subir à Tyr. Si la grande cité chananéenne avait vu sa puissance détruite^ les marchands
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et les marins tyriens établis en Egypte en très^grand nombre n^avaient pas été atteints parle désastre. Encou rages, protégés par Néchao et ses successeurs, ils continuèrent ayec bonheur les navigations vers TArabie méridionale^ auxquelles prirent bientôt part à côté d'eux les Grecs, aux mains de qui ce commerce devait passer presque entièrement sous les Ptolémées. Les marchandises apportées par la mer Rouge ne pouvaient plus s'en aller à Tyr pour se répandre de là sur tous les rivages de la Méditerranée. Elles traversèrent la Basse-Egypte dans une autre direction, et leur nouveau port d'embarquement sur la Méditerranée fut désormais NaucratiSi comme il devait être plus tard Alexandrie.
VI. — Les travaux de Nabuchodorossor ne servirent pas longtemps; moins d'un siècle après avoir été exécutés, ils avaient été rendus impraticables.
c Sous la domination des Perses la navigation du golfe Persique eut à lutter contre beaucoup d'obstacles. Les Perses, n'étant pas un peuple navigateur, craignaient toujours qu'une flotte ennemie ne vînt les insulter et dévaster leurs fertiles provinces. Celte crainte parait fondée , lorsque l'on considère la position de Babylone et de Suse, deux des métropoles de leur empire ei l'entrepôt des tributs de tant de peuples, situées Tune sur l'Euphrate, l'autre sur le Choaspès, uni avec le Tigre par nn canal, et où l'on pouvait arriver par ces deux fleuves navigables. Il n'aurait pas même fallu pour les attaquer de ce côté-là une gra)Qde puissance maritime, telle que nous nous la représentons aujourd'hui ; mais seulement quelques escadres de pirates déterminés comme les Normands du moyen âge; et il y en avait un grand nombre dans le golfe Persique. Qu'auraient pu opposer les Perses à une descente de ces forbans? Le pillage et la
destruction de leurs capitales en eût été la suite inévi^ table, et leur empire même aurait pu être renversé.
« Pour se mettre à Tabri de ce danger, ils résolurent de rendre l'entrée du Tigre, d'où Ton passait dans le Ghoaspès, entièrement inaccessible à la navigation ; et les. efforts, le temps et les dépenses que leur coûta r exécution de ce dessein prouve combien il leur tenait à cœur. Ils construisirent, de distance en distance, des barrages en pierres de taille, qui interrompaient le niveau du fleuve, et d'où les eaux tombaient par une chute plus ou moins élevée. Alexandre le Grand, qui voulait favoriser le commerce et la navigation, donna ordre à son retour de l'Inde de débarrasser le fleuve de ces barrages Il ne faut pas chercher ailleurs que dans ces
entraves apportées à la navigation du golfe Persique les causes de la décadence où elle tomba rapidement. » (Heeren.)
Grâce aux travaux des rois perses, qui vinrent détruire ceux de Nabuchodorossor, les navires ne purent plus remonter jusqu'à Babylone, ou jusqu'à Opis. Le port de Kar-Dounyas ou Térédon, négligé, s'envasa en peu d'années et devint inaccessible. Les marchandises destinées à Babylone durent forcément être de nouveau débarquées à Gerra et portées par caravanes jusqu'à la grande cité chaldéenne; aussi le temps depuis Gyrus jusqu'à Alexandre fut-il celui de la prospérité culminante de Gerra. Mais Babylone elle-même, traitée de la manière la plus rude par Darius et par Xerxès, avait reçu un coup dont elle ne se releva jamais et descendait chaque jour davantage sur la pente de la décadence. Le commerce de Tlnde se reporta tout entier ourle Yémen et suivit de plus en plus la voie de la mer Rouge. Seulement, au li îu de Tyr complètement déchue, il eut désormais deux grands marchés d'arrivée, celui de l'Egypte, d'où les marchandises se répandaient parle port d^I^au-
cratis dans toutes les parties de la Méditerranée, et celui de Séla ou Pétra chez les Nabatéens, d*où elles étaient portées par terre à Damas et à Thapsaque et de là dans les diverses contrées de TAsie occidentale.
§ 6. ^ Institutions et mœurs du royaume sabéen.
I. — Les institutions et les mœurs du Yémen gardèrent l'empreinte de la civilisation kouschite,méme après que les tribus Jectanidesse furent emparées de la suprématie^ tant elles avaient été pénétrées par l'influence des premiers habitants du sol pendant les dix siècles qui s'écoulèrent entre leur entrée dans le pays et le règne de Yârob. Aussi l'Arabie méridionale se distingua-t-elle toujours du reste de la péninsule par les coutumes de ses habitants^ jusqu^au moment où l'islamisme étendit par* tout son niveau uniforme.
Le régime des castes, étranger aux Sémites, était la base de l'organisation sociale du royaume sabéen. Ce régime est essentiellement kouschite, et partout où nous le retrouvons, il est facile de constater qu'il procède originairement de cette race. Nous Tavons vu florissant à Babylone. Les Aryas de l'Inde, qui l'adoptèrent, l'avaient emprunté aux populations du sang de Kousch qui les avaient précédés dans les bassins de Tlndus et du Gange et qu'ils soumirent à leur autorité, Coudras et Eauçikas. La même institution se présente à nous dans le royaume des Nârikas (non Aryas) de la côte du Malabar, qui étaient aussi Eouschites et dont la constitution offrait avec celle des Sabéens des analogies frappantes, déjà relevées par M. Lassent II y avait cinq castes dis-
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tinctes dans la société sabéenne i : les guerriers « les agrieulteurs, les artisans, ceux qui exerçaient tous les travaux nécessaires à la récolte et à Texpédition de la myrrhe, et ceux qui faisaient de même pour l'encens. C'étaient des castes fermées et qui ne contractaient pas entre elles de mariages.
Une autre institution, que nous n'hésitons pas non plus à considérer comme d'origine kouschite, est également signalée par Strabon comme une des particularités les plus singulières des mœurs du pays de Saha. C'était celle de la communauté des biens entre frères sous l'administration de l'aîné. A cette institution se joignait TétraDge et immonde usage de la polyandrie ou mariage de tous les frères avec une seule femme. Celui-ci se retrouve enoore chez leaMrikas du Malabar et chez ces débris des populations primitives de l'Inde anté-aryenne qui se sont conservés dans les hautes vallées de rHimalaya.
« Les mœurs anciennes du Yémen n'ont rien de commua avec celles des Sémites. Le code des lois horoérites, rédigé par Grégentius, évêque de Zbafar, nous présente des mœurs plus éthiopiennes qu'arabes^ une grande perversion des rapports sexuels, une pénalité barbare et compliquée, des crimes et des prescriptions inconnues aux Séinites. La circoncision, que Ton trouve dès la plus haute antiquité établie dans le Yémen, divers autres usages païens, qui s'y conservent encore de nos jours, paraissent d'origine kouschite^« Lokmân, le représentant mythique de la sagesse adite> rappelle Ésope, dont le nom a semblé à M. Welcker déceler une origine éthiopienne ( A.t(jajito<;« Atô(oiJ^ ) ». Dans l'Inde aussi , la littérature des contes et des apologues parait venir des
Welcker, Kleine SokripeH^ t. II, p. 250 et flttiv
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Coudras. Peut être ce mode de âction> caractérisé pat le rôle qu'y Joue ranimai, nous représente-t-il un genire de littérature propre aux Kouschited. i» (RE«rAif)^.
II. — Par-deasus ce fond, toujours conservé, d'institu^ tiens et de mœurs empruntées aux Adites de la race de Eousch, par^de^us le régime des castes, les Jectanides, une fois qu'ils furent les maîtres, implantèrent une organisation politique qui rappelle celles de la plupart des autres peuples sémitiques, et qui diffère de ce que nous voyons dans les empires chamitiques, en Egypte^ en Phénicie, à Babylone> chez les Nârikas du Malabar^ le système des tribus et la féodalité militaire, deux institutions chères à tous les Arabes.
Suzerain de plusieurs princes qui aspiraient à une entière indépendance et dont la soumission était fort précaire^ le roi de Saba, dans ses Ëtats propres et di^ rects, voyait son pouvoir en notable partie contrebalancé par celui des grands vassaux^ dont le titre national était cayL Chacun de ses grands vassaux» pareils à ceux de notre féodalité du moyen âge, était désigné par le nom du château fort où. se trouvait le siège de sa puis^ sance, précédé du mot cf/idt^, « celui de, le seigneur de, » par exemple Bhou-Haïdân, a le seigneur de Raïdàn^ » etDhou'RouâïQ, «le seigneur de Rouâïn. » C'étaient les chefs des tribus, qui, malgré l'état sédentaire dans lequel vivait toute la nation, demeuraient aussi distinctes que chez les Arabes nomadea et occupaient cha^^ cune im canton particulier^ La distinction des tribus ne se faisait,, du reste> que dans la caste supérieure» celle des guerriers. Peut-être eette caste était-elle saule d'ori^ gine purement jectanide el les quatre autres doivent* elles être regardées comme descendant de Tancienne population kouschite.
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Au-dessous des cayls s'échelonnait toute une hiérarchie de noblesse militaire que les inscriptions nous font connaître et dont les titres étaient : bairiy « illustre, » dharah, • excellent,» watVy « éminent; » malheureusement nous n'en connaissons pas la gradation hiérarchique. C^est ce qu'on appelait a les seigneurs deSaba, » abaali Saba. Les titulaires de ces désignations nobiliaires étaient les chefs des différentes maisons de la tribu, vassaux à leur tour des cayls et exerçant chacun chez lui sa fraction de souveraineté, comme nos barons du xi« siècle.
Avec une organisation politique de ce genre, le pouvoir central de la royauté ne pouvait pas être plus fort que dans notre société féodale, à moins de la circonstance exceptionnelle où le trône se trouvait occupé par un prince à la main de fer, qui parvenait à réduire temporairement à Tobéissance les vassaux immédiats et les arrière-vassaux. Aussi le voyageur grec Agalharchide décrit-il le roi de Saba comme vivant confiné dans son palais et ayant un pouvoir plus honorifique que réel. Il ajoute même que « le roi, du jour où il a ceint la couronne ne peut plus sortir du palais, et que, s'il le faisait, il serait lapidé, d'après un vieil usage. x> Ceci est bien évidemment une de ces exagérations si fréquentes par lesquelles les voyageurs croient pouvoir établir une règle générale d'après quelques faits observés superficiellement 3 car l'histoire nous fournit un certain nombre d*exemples de rois sabéens conquérants, qui ne se laissaient pas enfermer à toujours dans le palais. Mais le plus grand nombre vécurent en effet plongés dans les voluptés du harem, sans activité, sans pouvoir réel, se contentant des honneurs dont on les environnait et ne cherchant pas à disputer aux cayls la possession de l'autorité effective.
Les officiers de cour partageaient la vie fainéante et
renfermée du roi. Agatharchide les décrit comme entièrement efféminés par une oisiveté constante, tandis qu& la noblesse féodale était virile et guerrière. Du reste, les eunuques tenaient une igrande place dans l'entourage du monarque. On voit par les inscriptions qu'ils étaient au nombre des personnages les plus importants.
La succession à la couronne, ainsi que celle des grands âefs et sans doute celle des seigneuries (c'était le mot propre) d'ordre inférieur^ était réglée d'après un vieil usage propre à l'Arabie^ que l'islamisme a plus tard adopté et dont il a fait la loi partout où il s'est établi. On épuisait d'abord tout un degré de génération sorti d'un même auteur avant de passer au degré suivant. Ainsi c'était le frère du roi qui lui succédait directement^ et non son ûls.
ni, — Les grands vassaux et les barons du Yémen vivaient embastillés dans des châteaux forts comme nos seigneurs du moyen âge. Les ruines de ces châteaux se rencontrent encore dans toutes les parties du pays^ et les seules qui aient pu jusqu'à présent être étudiées avec quelque soin, celle de Hisn-Ghorâb, le château qui dominait la ville commerçante de' Gané, e;caminées par l'officier de marine anglais Wellsted, prouvent que l'art de la fortification avait fait de grands progrès chez les Sabéens. Un certain nombre de ces forteresses appartenaient au roi, les autres aux cayls et aux « seigneurs, j»
Parmi les châteaux forts de la couronne on cite comme les plus importants ceux de Salhln auprès de Mariab,de &houmdan auprès de Sanâa, de Bainoûu et de Raldân auprès de Zhafâr. Ce dernier était l'apanage du fils aîné du roi jusqu'à son accession à la couronne. Parmi les châteaux des seigneurs féodaux les plus fameux sont ceux de Sauhathan^ Kaukabân^ Sirvsrâh, Mifwâb, Hin« da^ Hdneïda, Koulsoum, Naaman^ qui ne jouent pas dans
998 LIVRB SEPTIÈME.
rhistoiie do Yéoienpesidant les premiers siècles de Père chrétienne un rôle moin» considérable que les châteaux de Gottcy oade Montlh^ry dans notre histeâre de Franc» du XI» au xrii« siècle.
Autour de ces forteresses féodales s^étaient naturellement formées des agglomérations de population, de» bourgs, dont quelques-una étaient devenus, par le commerce ou autrement, de grandes villes, telles que Amrâm, Harân, dont il est question plusieurs fois dans la Bible comm6 d'une place de commerce de premier ordre. Cane, fort fameux, Abiân auprès d'Aden, Tâes, etc. Mais, quelque développement qu'elles eussent pu prendre avec le temps, les villes appartenant à des seigneurs étaient toujours qualifiées de châteaux (béît)» On les distingnait ainsi des cités [hedjar] telles que Mariab, Sabota, la capitaleduHadhramaut, Sanâa, Zhafâr, Aden.Celles-ci étaient les villes royales, qui ne dépendaient d'aucun autre seigneur que du roi. Les châteaux qui les protégeaient—* et qui portaient toujours dans ce cas un nom différent de celui de la ville, comme Salbin à côté de Manab et Qhoumdân à côté de Sanâa — étaient des châteaux forts de la couronne* Les «cités » ou « villes royales » paraissent avoir joui de. conditions de liberté et d'autonomie analogues à celles des villes impériales de TAUemagne du moyen âge. Elles formaient de véritables communes ek étaient gouvernées par de^ magistrats particuliers, dont on ne saurait méconBaltre le caractère municipal. Celui qui administrait Mariab^ la capitale, portait le titre de « puissant At Saba. »
Tous ces renseignemeats sont fourms paa^ les inscriptions antiques du ïém^^
IV. — «. Les Sabéens, dit Agatbard[kiâef ont dans leurs a maisons u£te aboitdance incroyablede vaseset d'usten- « sileade tout genre en Qr et ea ai:gjË»Qt,des ht» etdes tré-
« pedsd'argent, tous lesobjetsde mobilierd'on Iiixë pro
< digieux. Leurs édifices ont des portiques aux colonnes « revêtues d'or ou surmontées de chapiteaux d*argent. « Dans les frises^ les couronnements et les encddl'emèntii « de portes, ils placent des patères d'or incinstées de « pierres précieuses. Ils font du reste des dépensée
< énormes pour Tomement de ces édifices > où ils
< emploient Tor^ Fargent, Pivoire, les pierres dnreè « et en général les matières auxquelles les hommeèàit^ta cbent le plus de prix, y
Pline dit qu'il y avait jusqu^à 60 temples à Sabota, ca-^ pltale du Hadhramaut, et 65 à Tamna^chef-lieudu dis-^ trict des Gébanites. D'après le même auteur, le circuit de la Tille de Mariab, où résidaient les rois sabéens, était de quatorze milles romains, et Strabondit que la splen* deur de cette ville surprit les légijonnaires qui vinrent sous ses murs avec iËlius Gallus. Toutes les parties du Yémen sont encore couvertes de ruines gigtanteâques des cités antiques, et parmi ces ruinés les plus imposantes sont celles de Hareb. Malheureusement le plan qu'en avsiit levéle voyageur français Arnaud et qu'il avait envoyé à la société Asiatique de Paris est aujourd'hui perdu* Nous ne possédons encore aucun dessiii qui puisse no\js donner ime idée de Tarchî lecture sabéenne.
Elle devait procéder de Farchitecture de Babylone, eomniè la civilisation et ta reMgion du pays étaient étrcâtensent apparentées à celle de la Ghaldée. La des* eriptieu que l'historien mustilman fiarwîni doniife du palais élevé dans la forteresse de Ghoumdân è1 détruit seukeiù^at au vn^ siècle de notre ère par ordre du khalife OthnxaDf nous retrace en effet un édifice bâti d'alprës le type traditionîiel de la pyràmaide babylonienne à sept étages, surmonté d^an éddcule ati somme! et garni dto revêtements aux couleurs éclatantes et symboliques : « C'était, dit-il, un immense édifice à q[uatre fàcds ;
l'une rouge, l'autre blanche, la troisième jaune, la quatrième verte. Au milieu s'élevait un bâtiment de sept étages en retraite les uns sur les autres, chacun ayant quarante coudées de hauteur. Le dernier for* mait un salon {iwdn) entièrement en marbre et couvert d'une seule dalle de marbre. Aux quatre coins de ce salon, on voyait des figures de lions; elles étaient creuses, et quand le vent s'engouffrait dans leurs gueules , elles rendaient des sons semblables à des rugissements ^ • C'est aussi une disposition caractéristique de l'architecture chaldéo-assyrienne — nous l'avons déjà vu plus haut — que les portiques composés de colonnes légères, le plus souvent en bois, revêtues de feuilles de métal, telles que les décrit Agatharchide. Seulement à Babylone et à Ninive c^étaît de bronze qu'on enveloppait ces colonnes, tandis que dans le Yémen on y employait l'or et l'argent, tant les métaux précieux y étaient abondants par suite du commerce. On a quelques cylindres et autres pierres gravées de travail sabéen. Le musée de la société Asiatique de Bombay renferme un bas-relief provenant de Mareb qui représente un guerrier du Yémen monté sur son chameau. Enfin plusieurs des tables de bronze trouvées à Amrân et conservées maintenant au Musée Britannique, tables qui portent des dédicaces religieuses en caractères himyariques, nous offrent des ornements et des figiu'es symboliques. Malheureusement ces rares monuments de l'art sabéen sont tous d'une date relativement récente et portent la trace manifeste de l'influence de Part grec. Ils ne peuvent donc pas nous donner une idée suffisante de ce que devait être le style de la plastique yéménite à une époque antérieure. On y retrouve cependant encore , même sous Tinfluence hellénique^ des types de repré-*
X. Caussin de Perceyal, t, I, p
sentations symboliques empruntés à la culture châldéoassyrienne, par exemple les deux sphinx ailés affrontés, ayant entre eux une plante sacrée.
V. — L'art de l'agriculture était savant et développé dans la civilisation antique de rAi*abie méridionale. Les méthodes d'irrigation, chose de la plus grande importance sous ce climat équatorial, étaient surtout parvenues au plus haut point de perfectionnement^ et ceci est encore un point de contact incontestable avec la civilisation babylonienne, dont celle des Sabéens procédait d'une manière si évidente. Ce à quoi les anciens ingénieurs du Yémen excellaient principalement, en matière d'irrigations, était la construction dans les hautes vallées de barrages puissants qui créaient de vastes réservoirs permanents, remplis au moment de la saison des pluies et fournissant pendant la saison sèche des eaux pour Tarrosement de toute la contrée inférieure. Presque tous les centres importants de population avaient dans leur voisinage un barrage de ce genre, d'où dépendait la fertilité des vergers qui les entouraient. Le plus célèbre de tous était la digue de Mareb, dont la rupture, peu de temps après l'ère chrétienne, fut un des événements capitaux de l'histoire ancienne du Yémen et dont les restes subsistent encore de nos jours. Mais les auteurs arabes en signalent à côté de Sanâa un autre, qui ne le cédait guère en importance à celui de Mareb.
§ 7. — Religion.
I. — C'est aux seules inscriptions que nous devons les renseignements, bien incomplets encore^ que nous posçédpns svu* l'aocienne religion du Yémen. Cette reli--
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gion sortait de celle de Babylone et du bassin dé Iluphrate; jusqu'à la prédication dé Tislatoisme, elîe resta foncièrement la même.
Nous y retrouvons en effet la plupart des mêmes personnages divins, avec leuî-s noms conservés sans altération. Car il est impossible de nef pas reconnaître les dieux thstldéo-assyriens lion, Bel, Sàiiias, Istsfcr, ISn, Samdari, Nistoch, dans les dieux du Témen II, Biî, Schatms, Athtor, Sin, Siindan, Nasr. Pour ce dernier mêiné le rapprochement est teiidu encore plus certain par ce que nous disent plusieurs auteurs musulmans, que Nasr était représenté avec une tête d'aigle, car c^est le type habituel des représentations de Nisroeh sur le* monuments de Babylone et de Ninive. Ne pourrait-on pas atissi assimiler au Salman des rives de l'Euphrate le dieu socialement protecteur de la ville d'Aden, Yathâa, dont le nom est une exacte tradùctfoïi de celtd de Satoan et caractérise aussi tin dieu « sauveur? »
Dans la religion de FAsi?ytie et de Babylone, avonsnous dit plus haut, lorsque l'on fe'élevait aux conceptions qui en avaient été le point de départ, on rétrouvait la notion foÉfdamentale de l'unité divine, défigurée par les rêveries du panthéisme ; lés dieux secondaires n'é* talent en réalité que les attributs et les manifestations personnifiées du Dieu supréïne et tmique, qui était le grand Tout dans lequel toutes choses se confondent et s'absorbent. Cette conception monothéiste fondamenlate est très-clairement empreinte dans ce que nous savons de la religion du Yém'en. Le culte de II, c'est-à-dire de la divinité conçue de la ràaniëre la plus haute, la plus compréhensive, la plus tendante au monothéisme, y avait une extension que jamais le culte d'Ilou n'eut à Babylone et dans la Ghaldée. Particufièrement sous le surnom d'Il^atkah, c le dieu qui exatuoe, » c'était le dieu dont le culte était le plus généra), celnî qufî avait
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des temples dans le plus de localités, auquel était dédié le principal sanctuaire de Mariab, la capitale, e*était en vm mot le dieu national par excellence.
De même qu'à Babylone, en Assyrie, en Phénicie, chez les nations syriennes, en un mot dans toutes les religions de la même famille, la plupart des noms da dieux dans le Yémen, — qu'ils soient identiques à ceux de Babylone au qu'ils aient une physionomie particu- ^ lière, — sont des épithètes ou des quaJifications^ ce qui caractérise bien nettement toutes ces personnes diTines comme des qualités ou des attributs de Tétre absolu, considérées à un point de vue distinct. C'est ainsi que nous avons : BiJ, « le seigneur; » Rahman, « le miséricordieux; » Yatbâa, « le sauveur; » Haubas, « le lumineux; » Samah, a Télevé; » Koulâl, « le parfait; » Sim* dan, a le puissant ; » Dhamar, « le protecteur. » On croirait lire une liste des surnoms d*Allah chez les Arabes musulmans; mais ces noms son! employés simultané- Htôûtsur les mêmes monuments comme ceux de personnages distincts. Il faut joindre encore à cette catégorie d'appellations celle deJDhou-Samawi, « le seigneur des deux, » correspondant tout à fait exactement au Baal- Samiin de la Phénicie.
A côté de cette subdivision philosophique de la puis*^ sance et de Tessence divine, qui rappelle de si près ce que nous avons vu à Babylone, on observe également dans le Yémen la subdivision plua grossière, géographique et pqlitique, qui prédominait en Phénicie. Au^ai souvent que lés attributs divins^ les sanctuaires locaux donnent naissance aux divinités secondaires. Dans une inscription du Musée Britannique, Il-Makah de Harân eit U-Makah de Nâaman sont invoqués comme deux divinités difTérentes, de même que dans les inscriptions! assj- ^nennes latar â'Arbèles et Istar de Ninive. On ne eite PïesGpie ^uDBiais le iidmd'un dieu sans lui donner k titre
de seigneur de tel ou tel endroit ; ainsi Il-Makah est seigneur de Harân, de Nâaman, d'Awam ou de Aaram; Athtor, seigneur de Doudh; Sin, seigneur d'Alam; Yathâa^ seigneur d' Aden ; Schams, dame de Ghazharan. Il est aussi des divinités, particulièrement des divinités féminines, qui ne sont pas désignées dans les inscriptions par un autre nom que celui du Seigneur ou de la Dame de tel ou tel endroit, exactement comme le Baal-Tars et le Baal-Sidon de la Phénicie; telles sont les déesses Dhat-Hami, a la dame de Tenceinte sacrée, » et Dhat- Bâadan, « la dame deBâadan. :» Ce genre de faits avait été produit chez les Sabéens par des causes analogues i celles qui y avaient également donné naissance chez les Phéniciens, par le morcellement féodal du pays et l'esprit de particularisme des localités.
IL — La religion du Yémen, dans la conception de ses dieux secondaires et dans son esprit général, avait pris un caractère astronomique et sidéral encore plus marqué que dans la religion de Babylone, où ce point de vue tenait pourtant une bien grande place. Placés sous un climat où Téclat du ciel est incomparable^ frappés des merveilles de Tharmonie des étoiles et du rôle actif du soleil dans la végétation, les Sabéens avaient fini par tout rapporter dans la nature aux astres et au plus éclatant d'entre eux.
L'antique religion du Yémen était avant tout solaire. C'est dans le soleil que les Sabéens voyaient la manifestation la plus complète, la plus haute et la plus pure de rétre divin; ils Tadoraient comme la divinité par excellence. Tous les noms-épithètes que nous citions tout i l'heure comme ayant donné naissance à des personnar ges distincts se rapportent au soleil, à ses fonctions, à ses attributs, à ses effets et aux différentes phases de sa révolution considérés séparément. Bil, fiahman, Yathâa,
Haubas, Samah, Koulâh, Simdan^ Dhamar^ Ohou-Samawi sont le soleil envisagé sous des points de vue différents. En tant que l'astre lui-même, sous sa forme matérielle et visible, il était adoré comme une divinité féminine sous le nom de Schams. Et ceci rentre exactement dans ce que nous avons dit plus haut de la nature des personnages féminins dans les religions du bassin de l'Euphrate et de la Syrie : car dans ces religions la déesse est qualiûée de « manifestation » du dieu mâle auquel elle correspond ; elle est pour ainsi dire une forme subjective de la divinité primitive, une deuxième personne divine^ assez distincte de la première pour pouvoir lui être associée conjugalement, mais pourtant n'étant autre que la divinité elle-même dans sa manifestation extérieure. Aussi, bien que les inscriptions nous fournissent moins de renseignements sur les déesses que sur les dieux du Yémen, on y recueille des indices certains de ce que chaque dieu mâle était, dans la religion de ce pays comme dans celles de Babylone et de la Syrie, doublé d'une divinité féminine exactement correspondante, qui n'était autre que lui-même considéré sous une autre forme. lia répondait à Ilabat, dont le nom se retrouve dans celui du château fort de Bit-Ilahat, près de Sanâa ; Athtor, regardé comme un personnage mâle^ était accompagné d'une Athtoret; c'était la décomposition en deux personnes de la Vénus androgyne de la Syrie.
A côté du soleil, que nous venons de montrer comme la divinité principale de la religion des Sabéens, les autres corps célestes étaient aussi adorés par eux comme des manifestations^ moins importantes sans doute mais frappantes encore, de l'être divin, comme des dieux secondaires énflanés de sa substance. Sin était la lune, personnifiée comme un dieu mâle, de même qu'à Babylone et dans les religions de l'Asie Mineure. On rendait
aussi un culte îtiportant aux cinq planètes, dont nous ne connaissons pas les appellations originales datîs la langue himyarique, aux principales constellations, à quelques-unes des étoiles fixes, remarquables par leur éclat et leur grandeur,* comme Aldèbaran (l'œil du Tauî*éau), Sohail (Canopus) et Schâari lobôùr (Siriuis), enfin à toutes les légions de rarméé céleste eii général.
m. — En solnme, la religion du Témen telle qu'elle ise présenté à nous dans les inscriptions dédicatoires provenant des temples de Mariab, de Khariba, de Sahâa, d'Amrân et d'Abiân, était le développement, là forme rafBnée et compliquée, sous Tinfluence des sanctuaire* de TEuphrate, d*une religion plus simple et Jilus priiuîtivë, qui s'était maintenue intacte jiisqii'â l'islamisme dans rOiîian et dans une portion du Yéinen et dont il isubsiste encore bien des vestiges dans les usages populaires des habitants de TOman. Cette dernière était le sabéismè propremeîit dit, sur lequel les auteurs du.cominencement de Tislamisme, qui l'avaient vu encore en vigueur, nous fournissent des détails extrêmemetit pré* deux et circonstanciés.
Le sabéismè, dans sa siiuplicité pi'emière, parait s'être étendu d'abord à toutes les populations de l'Arabie. C^était une religion sans images, sans idolâtrie et sans sacerdoce. On y adorait les sept planètes et principalement le soleil, dans leur réalité même ; on leur adressait les invocations directement, tandis que ces corps sidéraux se montraient présents dans le ciel. Les adepteà du sabêisme célébraient un jeûne de trente jours en l'honneur de l'ascension du soleil dans le ciel et du renouvellement des phénomènes de la végéiàtîon, avant l'équinoxe du printemps, et une grande fêté annuelle, qui était pour eux la première de toutes, le jotir où le soleil entrait dans le signe du Bélier; cette fêté e^t
encore solennisée publiquement dans tout l'Oman, bien que leshabitants fassent profession de la foi musulmane, mais d'un islamisme très-corrompu. Après une première invocation matinale au soleil levant, la face tournée vers cet astre, les sectateurs de cette religion priaient sept fois par jour la milice céleste en se tournant vers le nord. Ils n'avaient pas de prêtres réguliers, constituant un corps hiérarchique, mais les fonctions fort simples du culte étaient remplies par les chefs des tribus et des familles!.
De Vesprit do cette religion primitive il resta toujours chez les habitants du Yémen une tendance (}ui eiiipéelift ches eux un développement d'idolâtriQ aussi grand qu'i Babylone ou à Ninive. Sans doute on signale des im^t*ges de divinités comme étant Tobjet des adorations pu<^ bliques dans quelques-uns de leurs temples les plus importants ; mais les écrivains classiques et ee\ix de l'Arabie musulmane sont d^accord pour les représenter adressant directement leur culte aux astres brillant au eiel, dans les sanctuaires situés sur les hauts lieui ou au sommet de pyramides pareilles à celles de la Gh&ldée, plutôt que les adressant à des idoles. Ils adoraient aussi dans quelques temples, ôonmie des images naturelles des dieux ou plus exactement comma des objets eu résidait Tessence divine, — de la mênie manièFe que dans les. cultes 8yro-phéniciens> — certàineMpietrcis regardées coQiine tombées du ciel et analogues aux bétyles de là, Phénioie, certaines sources ou bien certains atbres, tels que le fameut palmier de Ned^rân, que Ton pdrait coxDBie une femme, dans les joats de f^te, de eoUiei's d'or et d'étoffes précieuses.
1. Voy, VsAgT&ye^ Narrative ofa year's jovmey throu^h Cmtra ondBastem Arahia^ i. II, p. 258.
IV, — Ni les inscriptions, ni les récits des auteurs arabes ne nous fournissent de détails bien précis sur les cérémonies du culte chez les anciens habitants du Yémen. Nous voyons seulement dans les textes épigraphiques que les dieux étaient adorés dans des temples (beil) élevés par la piété des souverains ou des particuliers et enveloppés d'une enceinte sacrée (terni, haram). Chacun de ces temples était dédié spécialement à un . personnage divin, mais il y était entouré de toute une troupe de dieux synthrones , comme disaient les Grecs. . Dans les enceintes sacrées, on offrait des sacrifices sanglants, de bœufs, moutons ou chameaux. Dans les temples, on dédiait des statues, des tables votives, des vases précieux, des lingots d'or et d'argent. Les sanctuaires possédaient aussi des terres, des troupeaux et des esclaves, donnés au dieu par les dévots. Enfin, c'était un usage habituel, et dont les inscriptions nous fournissent beaucoup d'exemples, que celui de se consacrer solennellement, soi-même, sa famille et ses biens, au service de telle ou telle divinité.
Un usage qui jouait un grand rôle dans tous les cultes syro-phéniciens était celui des grands pèlerinages annuels vers certains sanctuaires particulièrement vénérés, où se célébrait une fête accompagnée d'une foire de plusieurs jours. Les paysaraméens avaient ainsi les fameux pèlerinages de Harrân et de Bambyce, la Phénicie celui du temple de Melkarth à Tyr. Mais de toutes les contrées-de l'Asie antérieure, celle où cette coutume religieuse avait pris les plus grands développements était l'Arabie. Nous parlerons dans les chapitres suivants des pèlerinages de l'Arabie Pétrée et du Hedjâz, surtout du plus important de tous, celui de la Gaâba de la Mecque. Chez les Sabéens du Yémen l'habitude était la même.
Un très-grand nombre de pèlerins de cette région se rendaient chaque année à la Mecque. Les écrivains clas-
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sîques signalent leur affluence à la fête annuelle de Bambyce. Dans leur pays même, il y avait des centres importants de pèlerinages. Une inscription copiée par le voyageur français Arnaud dans les ruines du temple dll-Makah à Mariab, parle de ceux que Ton faisait à ce temple. 11 ressort de la teneur de plusieurs des tables de bronze conservées au Musée Britannique et découvertes à Amrân, qu'il y avait aussi dans ce lieu un pèlerinage considérable en l'honneur du même Il-Makah. Les écrivains musulmans parlent de ceux qui se faisaient à TeJbâla pour les fêtes d'un dieu qu'ils appellent Dhou- Kholoçâ et qui paraît avoir été une des formes du soleil ; le temple de Tebâla était Tobjet d'un tel concours et d'une telle vénération qu'on l'avait surnommé la Caâba du Yémea ^ Ce fut Mahomet lui-même qui le fit détruire. Les auteurs du temps de l'islamisme parlent aussi des pèlerinages de Sanâa en l'honneur d'un dieu qu'ils appellent Rayâm, nom peut-être altéré comme le sont souvent sous leur plume les noms himyariques. Il y en avait d'autres qui n'étaient fréquentés que par les gens d'une seule tribu ou d'une seule province. Tels étaient ceux desBenou-MadhidjàDjorasch, en l'honneur de Yaghouth; ceux des Benou-Mourâd et de la tribu de Khaywân, en l'honneur de Yâuk, ceux des Dhou-Kelâ en l'honneur de Nasr , ceux enfin des habitants du pays de Khaulân, en l'honneur du dieu Amm-Anas, auquel ils consacraient uneportion de leurs champs et de leurs troupeaux, vouant une autre portion au dieu suprême, c'est-à-dire à II.
V. — Les habitants anciens du Yémen croyaient à la vie future. C'est un fait positivement établi, bien que nous ne connaissions ni leurs rites funèbres, ni leurs
1, Caussin de Percerai, t. I, p. 110,
idées précises sur le sort des âmes après la mort. Ce que les inscriptions nous apprennent seulement, c'est que dans les familles de la caste supérieure, de la caste des guerriers jectanides, les ancêtres morts étaient tenus pour divinisés et recevaient un culte de famille. Aussi, très-souvent Tauteur d'une dédicace religieuse, qui finit en invoquant les principaux dieux de TOlympe yéménite, invoque-t-il, en même temps qu'eux, delà même manière et sur le même rang, son père défunt, ses ascendants les plus rapprochés et les auteurs de sa race*. Mais, comme de raison, ce culte n'existait que chez les familles de sang noble ; on n'en trouve aucune trace dans les castes inférieures.
1. Voj. notre trayail sur Le culte des ancêtres divinises dans VTémen, dans les Comptes rendus de V Académie des Inscriptions pour 1867.
CHAPITRE m
LE HSPJA^.
§ 1 . — La légende arabe dlsmaël.
I. — L'importance religieuse de La Mecque, bien antérieure à rislamisme , a eu pour résultat de concentrer sur cette localité tous les souvenirs traditionnels des Arabes sur l'histoire primitive du Hedjâz. Ces souvenirs présentent les environs de la cité sainte comme le berceau d'où sont sorties- toutes les tribus ismaéUtes, et sous Tempire de la doctrine musulmane ils ont pris la forme d'une légende groupée autour du personnage dismaël, légende dont une partie est empruntée manifestement à la Bible, mais dout une autre et importante partie constitue non moins évidemment une tradition antique et nationale, systématiquement arrangée par Mahomet au point de vue de ses idées. Nous allons, comme nous l'avons déjà fait pour les traditions du Yémen relatives aux Adites, reproduire d'abord cette légende, telle qu'elle se lit dans le Coran et dans les his^ toriens qui ont écrit sous son influence; puis nous essayerons de déterminer, à la suite de M. Caussip de
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Perceval, les souvenirs positifs et les éléments de vérité qu'elle renferme.
IL — Quand Abraham, dit la légende, eut chassé de sa tente Hagar et son fils Ismaël, il les fit conduire dans le désert à Ten droit où se trouve aujourd'hui La Mecque. « Hagar eut bientôt épuisé le peu de provisions qu'elle avait. Dans son désespoir, elle parcourait à grands pas l'espace qui s'étend entre les collines Safa et Marwa, cherchant en vain de l'eau pour étancher sa soif et celle de son fils. Pendant ce temps, le petit Ismaël, se voyant loin de sa mère, se mit à pleurer et à frapper la terre du pied. Une source parut aussitôt. Aux cris de son enfant, Hagar accourut, et aperçut Teau qui jaillissait. A cette vue, elle fut remplie de joie, et, craignant que Teau ne se perdit, elle apporta de la terre qu'elle plaça autour de la source, de manière à former un bassin. C'est cette même source qui alimente encore maintenant, disent les musulmans, le puits célèbre nommé Puits de Zemzem.
« Il y avait dans cette contrée une tribu d'Amâlica, qui campaient du côté du mont Arafat. Deux de ces Amâlica erraient, pressés par la soif, en cherchant des chameaux égarés. Ils remarquèrent des oiseaux qui voltigeaient et s'abattaient au pied d'une colline, et jugèrent qu'il devait se trouver de Teau en cet endroit. Guidés par cet indice, ils arrivèrent près de la source, et dirent à Hagar : « Qui es-tu? Quel est cet enfant? Et d'où « vient cette eau? Nous n'en avons jamais vu ici, depuis « des années que nous habitons ce désert. » Lorsque Hagar eut répondu à leurs questions et leur eut appris le miracle opéré en faveur dlsmaêl, ces i^rabes conçurent pour son fils et pour elle un grand respect. Ils lui demandèrent la permission de s'établir avec eux auprès de cette eau. Hagar y ayant consenti, la tribu transporta son camp en ce lieu.
« Ismaêl grâBdit parmi les Amâlica. Il était parvenu à rage viril quand sa mère mourut. Les Amâlica se dirent alors entre eux : « Cette source appartient à ce € jeune homme ; c'est pour lui que le ciel Ta fait jaillir. a S'il quitte cet endroit, elle taiira sans doute. » Dans cette pensée, et pour fixer irrévocablement Ismaêl parmi euxj ils le déterminèrent à épouser une jeune fille Amâlica, qu'Ibn-Khaldoun nomme Amâra, fille de Sald. » (Gaussin de Perce val.)
La légende raconte alors ime visite d'Abraham à son fils absent, à la suite de laquelle le patriarche donne à Lsmaël le conseil de répudier sa première femme. Nous omettons les détails de Tanecdote, qui n*ont aucun intérêt historique.
« Sur ces entrefaites, deux nouvelles tribus vinrent planter leurs tentes près des Amâlica. Ces tribus étaient les enfants de Djorhom et ceux de Catoûra. Le chef des premiers se nommait Modhadh ; le chef des seconds, Samayda. Les Amâlica, voyant avec déplaisir ces nouveaux venus^ formèrent le dessein de les expulser. Mais, depuis quelque temps, les hommes de cette tribu se livraient entre eux à des injustices et à des violences qui avaient excité le courroux céleste. Dieu, pour les punir d'avoir profané une terre à laquelle il avait attaché un caractère de sainteté, suscita contre eux des fourmis, qui les forcèrent de s'éloigner.
« Les Djorhom et les Catoûra demeurèrent ainsi en possession du pays. Ismaêl resta au milieu d'eux, et contracta avec eux une alliance, en épousant la fille du chef djorhomite Modhadh. Cette fille est appelée par les uns Râla, par les autres Sayyida. » Le nouveau mariage d' Ismaêl obtint la pleine approbation d'Abraham.
C'est alors que la légende place la construction de la fameuse Caâba par Abraham et son fils. Nous aurons à revenir sur cette partie de la tradition lorsque nous nous ni 18
occuperons, un peu plus loin, du culte de la Caâba; pour le moment nous la laissons de côté.
Ismaël, ajoutent les musulmans, remplit en même temps la double mission de patriarche et de prophète ; il fut chargé par Dieu de prêcher la vraie foi aux populations diverses de TArabie et réussit à convertir les Djorhom et les Catoûra. Il mourut enfin à l'âge de ISOanfi.
III. — a A.braham et Ismaël, dit avec toute raison M. Caussin de Perceval, doivent être considérés dans ces traditions comme des personnages symboliques, qui représentent leur postérité. Les récits, expliqués dans ce sens, offrent des vestiges manifestes de faits réels. » On y reconnaît la race des Ismaélites croissant progressivement au milieu des populations qui se succédèrent dans le Hedjâz et le Tihâma. Ce sont d'abord les Amâlica de race pure, les plus anciens habitants que l'histoire nous montre dans cette partie de TArabie. Ils sont chassés par la coalition de deux nouveaux éléments qui surviennent; les Djorhom, appartenant à la race jectanide et représentés dans sa généalogie, au livre de la Genèse, par le personnage d'Elmodad , puis la fraction des Amâlica désormais soumise à des chefs descendus d'Abraham et de Géthura, les Catoûra, souche des Madianites. La postérité d'Ismaël, du moins une partie, celle qui dans la table généalogique de la Genèse est donnée comme l'aînée^ fait alliance avec les nouveaux possesseurs da sol, demeure au milieu d'eux et continue à augmenter rapidement de nombre et d'importance.
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g 2. — Commencement de la domixiation
des Djorhom*
I. — Les traditions arabes nomment les douze ôla dlsmaël exactement de la même manière que la Bible. Nous l'avons dit plus haut, des tribus que représentent ces différents personnages, la plupart s'établirent dan^ le Nedjd. Une seule demeura dans le Hedjâz et plus spé* cialement dans le Tibâma au milieu des Djorhom ; cô furent les descendants de Nâbit, le fils aîné d'Ismaôl. Les souvenirs nationaux de TArabie sont invariables sur ce point. Les prophètes hébreux citent, du reste, à plusieurs reprises les gens de Nâbit comme une des plus grandes tribus de l'Arabie.
Nâbit, disent les historiens musulmans, succéda à son père Ismaël dans les fonctions de gardien ou ministre de la Gaâba. A sa mort, Tintendance du temple passa aux Djorhom. Ce fait, inexplicable tel qu'il se présente dans les écrivains de Tislamisme, serait de nature à faire croire que les Djorhom jectanides étaient les véritables fondateurs de la Caâba, que la tradition de ce fait avait été conservée jusqu'au temps de Mahomet, et que ce dernier n^inventa d'attribuer la construction du sanctuaire à Ismaël et à Abraham que pour justifier dans son système reUgieux le culte dont il continuait à le laisser environné.
n. — Le chef des Djorhom qui le premier tint les fonctions de gardien de la Gaâba, est encore appelé Modhadh. La postérité dlsmaël se réunit autour de lui. Modhadh se fixa avec elle dans la partie supérieure du terrain où se forma longtemps après la ville de la Mec-
que. Les Catoûra^ qui habitaient les mêmes lieux, s'installèrent dans la partie basse avec leur chef Samayda. Modhadh et Samayda partageaient Tautorité. Le premier percevait des droits sur l^s voyageurs qui entraient par en haut, le second sur ceux qui arrivaient par en bas^ dans la localité occupée par le campement de la colonie rassemblée près de la Gaâba.
Cet état de choses eut un terme. La rivalité se mit entre les deux princes; chacun d'eux aspirait à la supériorité du pouvoir. Enfin la guerre éclata. Les Ismaélites faisaient cause commune avec Modhadh. Après un combat dans lequel périt Samayda, les Catoûra vaincus entrèrent en pourparlers. Quelques-uns se soumirent à Modhad et le reconnurent pour roi de la contrée. La plupart s'éloignèrent et se retirèrent au nord, vers les cantons voisins du golfe Ëlanitique où habitait la masse principale de la nation des Catoûra ou Madianites^ et où la Bible nous les montre toujours. Cette bataille entre Modhadh et Samayda, célèbre dans les traditions de l'Arabie, fut, ajoutent les auteurs musulmans, la première violation sanglante du territoire sacré de la Mecque.
Il serait oiseux de rechercher, avec quelques critiques occidentaux, si le Modhadh et le Samayda qui figurent dans ce récit doivent ou non être assimilés aux personnages homonymes que nous avons déjà vu figurer dans la légende dlsmaël. Dans Tun et l'autre cas^ ces deux noms ne sauraient être pris pour réels. Ce sont ceux qui prédominaient parmi les chefs des Djorhom et des Catoûra, et, de même que celui d'El-Modad dans la Genèse^ ils ne sont pas pris dans une autre intention que de personnifier ces deux races en antagonisme pour la possession du canton de Tihâma où la Mecque fat construite plus tard.
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m. — Les Catoùra ou Madianites une fois expulsés, les Djorhom demeurèrent pour un grand nombre de siècles les maîtres incontestés du pays. La tribu qui se rattachait à Ismaêl par Nâbit vivait au milieu d'eux, dans les liens d^une étroite alliance et sur le pied d'une complète égalité. Faible au début, elle grandit avec le temps en nombre et en importance.
a II est presque superflu de faire observer que le théâtre des faits relatifs à Thistoire primitive de la race dlsmaël, circonscrit par les traditions arabes à la vallée de la Mecque, doit évidemment être étendu à un plus vaste espace.
« La notion d'une lutte entre les familles auxquelles on donne ainsi la Mecque pour résidence, est, du reste, le seul document qu'offrent les écrivains arabes sur l'histoire des Ismaélites pendant un grand nombre de siècles. Une immense lacune est ouverte ici dans la suite généalogique des enfants d'Ismaël, sans qu'on puisse, de l'avis des auteurs les plus judicieux, y placer aucun nom avec une apparence même de vraisemblance. Depuis la génération de Nâbit et de Gaydar, le premier rejeton de la tige dlsmaël que l'on connaisse, ou que l'on croie connaître d'une manière certaine est Adnân, un des ancêtres de Mahomet. La distance entre Adnân et Ismaël est estimée, par Tabari et autres auteurs, à quarantegénérations.Ibn-Khaldounpense que cette éva-* luation est encore trop faible, et il a sans doute raison ^ » (Gâussin de Përgëval.)
1. Adnân yiyaii en effet un peu plus d'un siècle seulement ay. J.-C.
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%3.^ Etablissement des colonies Israélites à Khaylar et à tathrib.
I. — Les Arabes qui habitaient la Mecque vécurent pendant de longs siècles sous des tentes, en campement permanent. II n'y avait pas en ce lieu d'autre édifice que la €aâba. La ville même ne commença à être construite qu'après l'ère chrétienne. Dès une époque eitrêmement ancienne, au contraire, il y eut des villes à Khaybar et à îathrib.
Les fondateurs de ces villes avaient été les Amâlica, qui furent en eflet, nous l'avons déjà dit, les premiers habitants historiquement connus du Hedjâ^ proprement dit. La légende raconte qu'un chef des Ainâlica nomnïé Yathrib bâtit la ville à laquelle il donna son nom. Le pays était alors abondant en sources, riche en palmieï's; attirée par les avantages du sol, la population qui 8*y établit devint sédentaire et s'adonna à Fagriculture.
La possession de Khaybar, Yathrib et autres points du Hedjâz passa des Amâlica à des colonies jurves, soi» immédiatement, soit après un long intervalle. Les opinions des orientaux varient à cet égard.
« Les uns disent qu*une armée envoyée par }ostÉè contre les Amâlica du Hedjâz ayant exterminé cette nation, une partie des Israélites qui composaient Texpédition resta dans le pays conquis, et se domicilia à Yathrib, Khaybar et lient environnants.
<K D'autres, et notamment l'auteur de TAghâni, font remonter à un temps un peu plus reculé la destruction de ces mêmes Amâlica, et rétablissement d'une i)opulation juive à leur place. Moïse, disent-ils, étant entré en Syrie, commanda à un corps considér2d)le de troupes
d'aller eombaUre les Âmâlica, et d# les massaerer tous, sans en épargner un seul. Gea troupes envahirent le Hedjâx, vainquirent les Amâlica qu'elles y trouvèrent^ et les passèrent au fil de Tépée* Mais, touohées de la jeunesse et de la beauté du fils de leur roi Arcam^ elles lui laissèrent la vie, et se contentèrent de Temm^ier captif. Moïse était mort quand elles revinrent en Syrie rejoindre leurs frères, auxquels elle rendirent compte de leur expédition, k Nous avons, dirent-elles, mis i « miort tous les ennemis; mais nous avons eu pitié de € ceft enfant, et nous ramenions à Mol$e, pour qu'il dér eidât de son sort. » On leur répondit: «En désobéissant ft aux ordres du ptophète, qui vous avait prescrit de ne c faire grâce à personne, vous avez commis un (aime^
• Nous ne voulons plus vous recevoir parmi nous, et
• uousne souffrirons pas que vous demeuriez en Syrie. « Ainsi repoussés par leurs frères, ces soldats israélitea retournèrent dans le He<\iâz> et adoptèrent pour patrie le pays de la nation qu'ils avââent vaincue. Ils se fixé-: rent à Yathrib et dans les régions voisines, y bâtirai des habitations et s'adonnèrent à la culture.
a Une autre tradition ajoute que David, forcé par la révolte de son fils Absalom de quitter son royaume, se retira, avec la tribu de Juda, chez les Juifs de Ehaybar^ et régna sur eux et leurs voisins pendant plusieurs anxiées, }vi$qu*au moment où la défaite et la mort d'Absa* lom lui perçairent de revenir à Jérusalem : depuis lors^ âit*on» la colonie juive du Hedjas demeura attachée et soujuiae aux princes de la race de David et fu t une annexe du royaume de Juda. 4 (Gauss^n us Psrgsval.)
II. — La ^vergence de ces récits preuve qu'il tf y avait que deux laits nettement établis par la tradition^ l'occupation primitive du pays par les Amâlica et l'existence de colonies juives, qui, renforcées à diverses époques par
des troupes nouvelles d'émîgrants^ se maintinrent jusqu'au temps de Mahomet. Mais pour Pépoqpie de ces colonies on n'avait rien de positif et chacun des historiens musulmans a cherché à se former un système qui pût les faire coïncider avec les notions plus ou moins confuses sur Thistoire des Israélites que le Coran a naturalisées chez les Arabes.
Si ces historiens avaient été en mesure de recourir directement au texte de la Bible, ils y auraient vu que rémigration des colons qui allèrent s'établir dans le Hedjâz est formellement mentionnée avec sa date, dans le premier livre des Chroniques ou Paralipomènes^, quand on y raconte comment, sous le règne d'Ezéchias, 500 familles de la tribu de Siméon s'en allèrent, sous la conduite de Phalthiah, Naariah, Raphaiah et Gziel, au delà du mont Séir, s'établir dans une contrée habitée par quelques restes d'Amalécites^ qu'elles exterminèrent. C'est cette émigration des Siméonites qu'un savant hollandais, M. Dozy, a cru pouvoir^ comme nous l'avons dit, faire aller jusqu'à la Mecque et s'y fixer, opinion qui nous parait dénuée d'un fondement assez solide pour être acceptée.
Le langage de la Bible est d'accord avec les traditions acceptées par la majorité des écrivains arabes pour nous montrer des restes des Amâlica demeurés encore au moment de rétablissement de ces colonies à Yathrib, à Khaybar et dans toutes les localités où les Siméonites fixèrent leurs demeures* Mais ils n'étaient plus dès lors les seuls habitants du Hedjâz, ni maîtres du pays. Des tribus ismaélites avaient occupé plusieurs points comme Tayma; les nouveaux Thémoudites, tribu jectanide sortie du Yémen étaient venus se fixer dans le canton de Medaïn-Saleh. Mais la population dominante était la
IV, 43 et
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puissante nation des Djorhom^ issue aussi de Jectan, qui s'était graduellement étendue sur tout le Hedjâz et qui en avait fait le centre d'un puissant empire, dont noua parlerons dans le paragraphe suivant. Admis par les Djorhom à s'établir dans leur empire, les émigrés Siméonites formèrent depuis lors le fond principal de la population de Yathrib, de Ehaybar et de quelques autres villes moins importantes. Mais ils ne s'étendirent pas au delà de ces trois ou quatre points bien limités. Concentrés dans leurs villes^ ils n'eurent aucune influence politique sérieuse sur le pays, et ils en suivirent toutes les vicissitudes.
§4. — L'empire des Djorhom. — Ses rapports avec la monarchie assyrienne.
I. — Les traditions arabes racontent qu*à la même époque où Y&rob établit la domination des Jectanides dans le Yémen, son frère Djorhom conquit tout le Hedjâz et y fonda un empire qui dura plusieurs siècles. On doit donc placer vers le même temps que la destruction de la monarchie des Adites, c'est-à-dire vers le commencement du viii« siècle avant Tère Chrétienne, l'établissement d'une monarchie unitaire embrassant la totalité du Hedjâz , monarchie dans laquelle le rôle do«minateur appartenait à la puissante nation des Djorhom, issue de Jectan comme les seconds Sabéens et que nous avons vue s'établir à la Mecque, posséder la garde de la Gaâba, puis enfin refouler les Madianites vers l'Arabie Pétrée et s'étendre sur tout le pays.
Au reste, si les historiens de l'Arabie musulmane enregistrent, d'après les anciens souvenirs de leur patrie, Texistence de cet empire des Djorhom, ils ne savent ab-
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Bolument rien sur son histoire jusqu'à sa destroction par Nâbuchodorossor. Mais la lecture des inscriptions cunéiformes assyriennes est venue dans les dernières années nous apporter des éléments inattendus pour combler cette importante lacune des annales de la race arabe.
Les textes datant du premier empire ninivite, antérieurement au désastre â*Assourlikhous, sont muets sur le compte de TÂrabie, du moins ceux que Ton connaît jusqu'à présent. Au reste, les rois assyriens de cette première période tournaient surtout leur attention vers les contrées de Test; ce n'est que tard qu'ils s'occupèrent sérieusement de soumettre la Syrie et les autres contrées à l'occident de TEuphrate. Ils ne paraissent pas avoir jamais pénétré dans la péninsule Arabique, et les seules tribus qu'ils combattirent dans cette direction furent celles qui avoisinaient immédiatement la rive droite de TEuphrate, entre le fleuve et le grand désert de Syriei Ges tribus nomades, dont les unes étaient araméennes et les autres purement arabes, menaçaient la Mésopotamie eUe-méme de leurs incursions, et par conséquent la sécurité du cœur de la monarchie était intéressée à ce qu'elle fussent soumises. Aussi voyons*nous que dès le règne de Teglathphalasar I*' on s'en occupait activement.
Au temps du second empire nînlvite, lorsque la puissance assyrienne, momentanémelit éclipsée, se releva de ses ruines plus redoutable que jamais, im des principaux objets des efforts de cette puissance fut la sou« mismon complète de la iSyrie, le inaintien de cette riche contrée dans l'obéissance, enfin raffermissement définitif de la suprématie des armes d'Assur dans l'ouest par la conquête de l'Egypte et de l'Arabie. Les monarques assyriens reconnurent en effet bientôt que toute prise de possession de la Syrie et de la Palestine
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ne saurait être que précaire tant que Ton ne s'est pas rendu maître de ces deux contrées, d*où peut toujours surgir une formidable invasion. C'est la vérité que nos Croisés, au moyen âge, découvrirent trop tard et dont rignorance fut la principale cause des désastres qui amenèrent leur'expulsion. Les Assyriens, habiles stratégistes, ne s'-y trompèrent pas. Aussi, dès le règne de Teglathphalasar II, en même temps que les expéditions vers la Syrie devinrent plus fréquentes et plus sérieuses, en même temps que Ton s'étudia à rendre plus effective la sujétion des tributaires, souvent nominale plu« tôt que que réelle, on se mit à s'occuper des affaires d'Arabie et à agir tantôt par les armes, tantôt par les négociations, de manière à étendre sur toute la Péninsule l'influence directe et la suzeraineté de TAssyrie.
II. — Les inscriptions assyriennes nous montrent alors un empire compacte et fortement constitué dans le Hedjâz, où s'élèvent déjà de nombreuses villes. Les principales que Ton cite comme appartenant à cet empire sont Yathrib, dans l'intérieur des terres, Yanbo et Djeddah, « sur la mer. » Un roi, obéi de toutes les tribus sédentaires ou nomades des environs, préside à ce « royaume des Arabes. » On ne saurait y méconnaître Tempire des Djorhom tel qu'en parlent les historiens arabes.
Au nord de cet Etat, le plus important de la péninsule, nous en voyons un autre qui n'a pas de dénomination particulière et que les textes qualifient simplement de a royaume d'Arabes. » La capitale est la grande ville d'Ad-Doumou, dans le nom de laquelle on reconnaît, sans hésitation possible, avec l'article arabe, le Douma de la Bible, le Daumat-el-Djandal des Arabes actuels. Ce royaume, beaucoup moins étendu que celui des Djorhom , embrassait le canton de Daumat , le
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Djauf et peut-être le Djebel-Schommer. Il présentait cette particularité toute spéciale et sans analogie chez aucun autre peuple sémitique, d'un gouvernement invariablement gynécocratique. Un homme ne pouvait pas ceindre la couronne; c'était une reine au heu d*an roi qui s'asseyait sur le trône, et cette reine était en même temps la pré tresse du dieu Schams, le Soleil, le grand dieu de la nation.
Les tribus du désert de Syrie, depuis les bords de TEuphrate jusqu^aux environs de Damas, menaient la vie de bédouins comme celles qui leur ont succédé de nos jours. On rencontrait pourtant de distance en distance des villes isolées au milieu du désert, de la même manière que Palmyre ; elles étaient surtout multiphées en approchant de TEuphrate. Dans toute cette région il n'y avait pas d'Etat sérieusement constitué, de monarchie fixe. Les tribus vivaient le plus habituellement dans l'indépendance sauvage des Arabes nomades. Les empires voisins parvenaient quelquefois à les réduire à l'obéissance, mais ce n'était qu'une obéissance temporaire et très-incomplète ; le bédouin n'est jamais complètement soumis, car le désert même garantit sa liberté.
Quant au Nedjd, les renseignements fournis par les monarques assyriens sur leurs propres campagnes, nous apprennent que dès lors, comme aujourd'hui, toutes ses parties fertiles, entrecoupées par des ramifications du désert, étaient couvertes d'une population sédentaire, agricole, aux villes nombreuses et florissantes. Nous verrons à un certain moment cette vaste contrée dépendre du monarque du Hedjâz. Mais le texte même qui nous l'apprend semble indiquer cet état de choàes comme de date récente, comme le résultat d'une conquête qui aurait eu heu depuis peu de temps. II est 49^Q proln^ie que Içs diffépçnd§ cantons 4^ Nedjd, que
la nature elle-même semble avoir créés pour demeurer isolés, restèrent longtemps sans être soumis à aucun grand empire, et même indépendants les uns des autres.
III. — La plus ancienne mention des Arabes qui soit faite dans les inscriptions assyriennes, se trouve sur la stèle élevée par Salmanassar IV aux sources du Tigre et aujourd'hui conservée au Musée Britannique. Elle est dans rénumération des contingents des différents rois vaincus à Karkar par le fils d'Assournazirpal. A côté des troupes envoyées par Benhidri de Damas, Sakhoulina de Hamath, Achab d'Israël^ Mathanbaal d'Arvad, Baasa d'Ammon, nous voyons figurer « cent chameaux de a Djendib l'Arabe. » Mais la mention est malheureusement, comme on le voit, fort vague, et ne nous apprend rien de positif sur la ponion de l'Arabie où régnait ce Djendib. Ce devait être quelque scheikh d'une des principales tribus du désert dans le voisinage immédiat de la Syrie, car la confédération vaincue à Karkar se composait exclusivement de princes syriens ; d'ailleurs l'Arabe qui avait pris part à cette confédération ne devait évidemment avoir qu'une bien médiocre puissance, car son contingent se réduisait à fort peu de choses.
Nous l'avons dit tout à l'heure, c'est seulement à partir de la seconde période de l'empire assyrien et du règne de Teglathphalasar II, que les mentions relatives à l'Arabie deviennent nombreuses et précises, que Ton voit la suprématie ninivite s'étendre graduellement dans la péninsule. Teglathphalasar cite dans des monuments de diverses époques de son pouvoir deux reines des Arabes de Douma, comme ayant été successivement ses tributaires; la première s'appelait Zebibië et la seconde Schamsië. C'est par lui que nous savons aussi que ces
reines, étaiçiit eo même temps prêtresses du dieu Sch^m*. U n'est pas encore question du royaume du Hedjâz^ C'est, du yeste, volontairement que les Arabes de Douma s^é talent soumis pour la première fois à la suzeraineté de Teglathphalasar^ car la liste des campagnes de ce prince n'en mentionne alors aucune dirigée contre leur pays. Pour les déterminer à s'assujettir au tribut, il suffit sans doute d*une simple démonstration fixité pendant ce siège si prolongé de la ville d'Ârpad, qui entraîna, la soumission de toute la Syrie. Mais en 733, Çcbamsië s'associa à la révolte de Rasin, roi de Damas^ et de Phacée, roi d'Israël. Aussi, Tannée suivante, quand Teglathphalasar eût pris Damas et détruit Tindépendance dç cette grande ville, il dirigea ses troupes contre les Arabes de Douma. L'armée assyrienne prit leur ville, leur tua beaucoup de monde, et fît une grande razzia sur leurs troupeaux de bœufs, de moutons et de chameaux. La reine Schamsië s'enfuit dans le désertjj et de là envoya demander au roi d'Assyrie Vamanj qui lui fut accordé.
Dans rinscription dite des Barils^ Saryukin nous apprend que lorsqu'il eut pris Samarie (721), et vaincu à Baphla les forces coalisées du pharaon Schabaka et de Hanon, roi de Gaza, il occupa pendant son retour une partie de son armée à châtier les tribus arabes^p qui levaient profité des désordres de la guerre pour envahir une partie du pays dlsraël et qui ravageaient la nouvelle conquête du monarque assyrien. La principale de ces trilJus était celle de Thémoud, dont nous avons eu déjà Toocasiou de parler. Quelques années après (715][, Schanisië, qui occupait encore le trôn^ de Douma, envoya son tribut à Saryukin avec une ambassade solennelle chargée de lui rendre hommage, et la renommée de ce prince s'était si bien répandue alors dans toute l'Arabie, que ce fut la même année que l'on vit venir
auprès de Saryukin une aoabassade et des présents de la part d'ïathâamer^ roi de Saba.
Le coxninerce par caravanes entre le Yômen et laSyrie^ source principale de la richesse des tribus du centre de VArabie^ était alors à son apogée. C'était le temps où le prophète Isaîe^ pour peindre par des images matérielles la splendeur future de la Jérusalem spirituelle, iondée par le Messie, disait : « Une inondation de chameaux te « couvrira, ce seront les dromadaires de Madian et « d'Ëpha; tous les gens de Saba viendront^ apportant n l'or et l'encens, et annonçant les louanges de Dieu. « Les troupeaux de Caydar seront rassemblés pour toi, « et les béliers de Kàbi t seront à ton service ^ # 9
lY. — Mais parmi les prophéties que le même Isaïe prononça dans Tannée où. le tartan ou général en chef des années assyriennes fut envoyé par Sar* yukin contre Âzoth (711)^ étaient des menaces prochaÎQes contre les gens de Caydar. • Habitants des « terres méridionales, s'écriait le voyant, sur la route a deDedan, avec de l'eau, venez au devant de celui qui « a soif, avec des pains \ venez au devant du fuyard. « Car ils ont fui devant les épées, devant le glaive m0- « naçant, devant Tare tendu, devant la terrible bataille, a Voici ce que me dit Jehovah : Encore un an, coimne «. l'année du service des mercenaires, et toute la gloire « de Caydar sera détruite ; ce qui restera du nombre des a vaillants archers des ûls de Caydar sera diminué j car « le Seigneur Dieu d'Israël a parié . ' »
L'accomplissement de ces menaces se fit cependdu t attendre encore quelques années r Mais Sennachérib ziou9> approBd^ dans rinscriptien. du pt isme conservé à
%, i0. XXX, la-n.
Londres^ qu'après avoir vaincu, aussitôt monté sur le trône^ le roi babylonien Mérodachbaladan , il a attaqua V pour les rançonner » toutes les tribus arabes qui occupaient le territoire depuis le district de Gamboul, aux embouchures du Schatt-El-Arab, jusqu'à celui de Hagar, dans lequel il faut de toute nécessité reconnaître le Hedjer de la géographie arabe, c'est-à-dire la portion méridionale du Bahreïn. Ce fut à dater de ce moment que Gerra et le pays environnant, le Dedan de la Bible, appartinrent aux maîtres de Babylone, dont cette cité devint Tentrepôt maritime. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la grande tribu de Gaydar touchait au canton du Hedjer. Il est donc conforme à toutes les vraisemblances dépenser que dans cette campagne, qui fut une vaste razzia et sur laquelle nous n*avons presque aucun détail, les gens de Gaydar durent être atteints et reconnaître la suprématie assyrienne. De cette façon la prophétie s'accomplit, mais avec quelque retard,
Gest seulement par une mention faite dans une inscription d'Assarahaddon que nous avons connaissance d'une grande expédition conduite en Arabie parle même Sennachérib vers la fin de son règne. La ville d'Ad- Doumou fut prise de vive force et nombre de ses habitants emmenés en captivité. Nous ignorons malheureureusement quel était le nom de la reine à laquelle Sennachérib eut alors affaire. Ge monarque parait, du reste, d'après certains indices, avoir été le premier qui ait reçu Thommage du royaume du Hedjâz.
y. — Assarahaddon, son fils, s'occupa sérieusement des affaires d'Arabie, fit une campagne jusqu'au cœur de la péninsule et y poussa même ses armes dans la direction du sud plus loin qu'aucun autre des rois assyriens. « La ville d'Ald-Doumou, dit-il dans le prisme a que possède le Musée Britannique, la ville de la pui^
• sance des Arabes, qu^avait prise Sennachérib, roi d^As- ■ syrie, le père qui m'a engendré, je l'ai de nouveau
• attaquée et j'en ai transporté les habitants en Assyrie... « Un ambassadeur de la reine des Arabes, avec beau- « coup de cadeaux^ s'en vint àNinive et s'inclina devant « moi. Il me supplia de lui rendre ses dieux. J'exauçai «son vœu; j'ai restauré les images de ces dieux qui « s'étaient détériorées. Je fis écrire sur ces images les « louanges d'Assur et la gloire de mon nom ; puis je les « fis apporter et les lui restituai. Je nommai à la royauté « des Arabes une femme du nom de Taboua, tirée de « mon harem. Comme compensation pour les dieux que « je restituais à ce pays, j'augmentai de soixante-cinq « chameaux le tribut que Ton payait à mon père. » C'est la dernière mention que l'on trouve faite du royaume de Douma; il parait avoir disparu peu de temps après, nous verrons tout à l'heure dans quelles circonstances, à ce qu'il est permis de supposer.
Assarahaddon raconte ensuite ce qu'il fit par rapport à l'autre royaume arabe, celui du Hedjâz. « Les jours <K de Hacan avaient touché à leur terme. J'ai mis son a fils Yâla sur le trône. J'ai augmenté son tribut, en « outre de ce que payait son père, de dix mines d'or, « mille pierres birout et cinquante chameaux de l'espèce « la plus estimée. »
C'est à la suite de ces arrangements, et en prenant pour hase d'opérations les riches districts du plateau central de la péninsule, qu' Assarahaddon lança vers le sud, au delà du désert de Dahnâ, l'expédition qui atteignit jusqu'au pays de Bâzi et aux montagnes de granit du canton de Rhazou, situées dans l'intérieur du Hadhramaut. a Je tuai huit rois dans cette contrée, dit Tor- « gueilleux conquérant; j'emportai en Assyrie leurs « dieux, leurs dépouilles, leurs trésors et leurs sujets. » Assarahaddon installa à la tête des cantons qu'il venait
de Gonquérir Laylî> roi de Yadîh, l'une des villes du pays, qui s'était hâté de se soumettre à lui. Mais ced districts lointains et séparés du reste de l'empire par un vaste désert ne restèrent pas après lui dépendants de la monarchie assyrienne , si même ils continuèrent à en faire partie jusqu'à sa mort.
VI. •— Tâla n'occupa le trône que pendant bien peu de temps. Loiib de l'avènement d'Assourbanipal à îa couronne d'Assyrie, il était déjà remplacé par un personnage dont nous ne connaissons pas le degré de parenté avec lui, Ywaitê, fils de Nouray. Celui-ci se montra d'abord un vassal fidèle de la monarchie ninivite, et quand Assourbanipal fit sa seconde expédition en Egypte, Ywaité vint l'attendre dans le désert avec un très-grand nombre de chameaux, qui tmnsportèrent Teau nécessaire aux besoins de Tarmée assyrienne. Mais ensuite, lorsque Samoulsamougin, en se révoltant contre son frère aveè Taide de Téoumman, roi d'Elam, parvint à groupei» un grand nombre de nations diverses dans une confédération qui fut un moment bien près de renverser Tempire, le roi des Arabes du Hedjâz prêta l'oreille à ses excitations. Il se déclara indépendan de Niriive, et appelant les populations de la péninsule aux armes pour secouer le joug étranger, il les groupa autour de sa bannière et fit en peu de temps reconnaître son autorité dans toute la portion centrale et septentrionale de cette vaste contrée, dans le Nedjd et dans les déserts qui séparent la Syrie de TEuphrate. Ce fut probablement au milieu de ces événements que disparut le royaume de Douma, qui avait encore une réelle importance, on vient de le voir, au temps d'Assarahaddon, et dont il n'est plus fait mention dans tout le récit de la guerre poursuivie en Arabie par Assourbanipal.
Le texte de ce récit officiel, tracé sur le prisme que
possède le Musée Britannique, n'a pas encore été publié, non plus qu'analysé pstr aucun assytiologue. Maife nôud avons pu Tétudier sur les excellentes copies que M. Oppert a prises d'après le document original. Malheureusement il est très-mutilé; il présente de nombreuses et considérables lacunes, qui y jettent de grandes obscurités. Aussi ne saurait-on, surtout après une étude utt peu rapide, en donner une traduction suivie. Mais où peut du moins en résumer succinctement les principauï traits, et c'est ce que nous allons essayer de faire.
Twaitê, non content de se déclarer indépendant, âvall envoyé au secours de Samoulsamougin et de Téoumman une armée sous le commandement d'un des scheikhs les plus importants de ses États, Aym, fils dé Théïr. Cette armée fut battue par les Assyriens sur le bas Euphrate; mais Assourbanipal, qui voyait le foyer principal de la guerre dans le pays d'Elam, laissa provisoirement de côté l'Arabie pour s'occuper exclusivement de réduire âu plus tôt les Elamites à l'obéissancô. Ce fut seulement après que Suse eut été prise et Oiim* manaldas, successeur de Téouiiiman, contraint à la soumission, qu'il se tourna contre Ywaitô et ses Arabes. Trois campagnes successives furent consacrées à là soumettre.
La première eut lieu dans la neuvième année du règûe d'Assourbanipal (659). Franchissant TEuphrate, le roi d'Assyrie prit successivement sui* les Arabes sept villes fortes^ dont une seule parait pouvoir être identifiée avec un nom connu. C'est Hirâta, dans laquelle nous croyons pouvoir reconnaître la ville arabe limitrophe de la Chaldée, si célèbre aux premiers siècles de l'ère chrétienne sous le nom de Hîra. Les Six autres sont appelées Aîratl, Oudoura, Yabroud, Beît-Neni, Moukhat, Khardjé et Ssoutakh. Autant que l'on peut voir dans le texte, particulièrement défectueux à cet endroit, aucune n'était
bien éloignée de TEuphrate. Avant de se lancer au cœur de la péninsule et d'en franchir les déserts, entreprise hardie et périlleuse, Assourbanipal consacrait une première campagne à s'assurer une base d'opérations solide sur le territoire arabe.
L'année suivante (658), les opérations prirent un tout autre caractère et en une seule campagne conduisirent les Assyriens jusqu'au fond du Yémâma. Les troupes de Ywaïtê (car ce prince n'est jamais nommé comme ayant pris part lui-même à un combat) étaient commandées par Aym, fils de Théïr, et par son frère Abyatê. Le roi des Nabatéens, Mathan, qui avait secoué le fardeau de la suzeraineté ninivite en même temps que le roi des Arabes du Hedjâz, avait envoyé des contingents importants pour le secourir, pensant bien que si les Arabes étaient écrasés ce serait ensuite sur lui-même que retomberait le poids de la colère du monarque assyrien.
Assourbanipal, entrant en campagne, passa TEuphrate avec son armée notablement plus au nord que Tannée précédente, et, avant de descendre sur les points dont il avait alors pris possession, acheva d'assurer complètement ses derrières en ramenant à l'obéissance le pays désigné sous le nom de Soukhi dans les inscriptions des rois plus anciens. D y prit trois villes, Naram-Istar, dont le nom indique une origine chaldéo-assyrienne, Hadatta, bien évidemment la Hadissa de nos jours sur les bords de TEuphrate, enfin Sourib, qui doit être cherchée sur la lisière du désert en allant rejoindre Hîra. Ces premiers exploits n'étaient que des préliminaires de la grande campagne qui allait s'ouvrir. Bien pourvue de moyens de transport, accompagnée de nombreux chameaux portant des outres, Tarmée assyrienne s'engagea dans le désert en suivant la route que prennent encore aujourd'hui les pèlerins persans de la Mecque pour aller de Meschhed-Ali dans le Nedjd, car les
routes du désert demeurent invariables à travers les siècles. La traversée des solitudes de sable, c des domaines de la soif, » comme dit le texte cunéiforme, fut loDgue et pénible. Enfin on arriva dans un lieu nommé Khourarin, « où Tarmée but de l'eau de source. » Les distances indiquées dans le récit avec une grande précision ne permettent pas de douter que ce lieu ne fût situé dans le Djebel Schommer de nos jours. De là on se porta sur Yarek, la ville la plus importante du pays, qui fut prise d'assaut. Nous avons déjà rapproché plus haut le nom de cette ville de celui de Yerach, un des fils de Jectan dans les généalogies bibliques. Se dirigeant toujours vers le sud, mais en même temps inclinant désormais à Test pour suivre la direction des plateaux cultivés, Assourbanipal pénétra ensuite dans le pays de Bar. D'après les indications sur son emplacement, nous sommes amenés à y voir le Kasim inférieur,
Assourbanipal s'empara d'Azallah, capitale du pays de Bar, et continua sa marche victorieuse. Il traversa un étroit désert qui est manifestement le Néfoud, séparant le Kasim du Nedjd proprement dit. Ce désert franchi, la première ville que Ton rencontra et dont on se rendit maître est appelée Yaschammeh. Il n'y a plus aujourd'hui de ville de ce nom, mais le canton nord-ojaest du Nedjd, au sens le plus restreint, est encore désigné sous Tappellation de Woschem, dans laquelle se retrouve le nom antique, fort peu altéré. La ville importante dont il est ensuite question doit être, d'après la marche suivie par l'expédition, cherchée dans les cantons qui sont aujourd'hui le centre delà puissance desWahabiteSj du côté d'Er-Riad ou de Derayeh. Elle est appelée Isdah et elle était la capitale d un roi particulier du nomd'Ayla, vassal de Ywaïtê. On y adorait le dieu Akh-as-Samaïn (le frère des cieux), qui donnait son nom à la contrée. En quittant le pays d'Akh-as-Samaïn, l'armée assyrienne
traversa enoore un désert « rempli de bêtes sauvages et < où les oiseaux du ciel ne font pas leurs nids. » Après ce désert on atteignit le district et la ville de Corassid. La première partie de ce nom paraît conservée dans le canton actuel d'El-Gora, entre le Nedjd et le Tihâma. Et en effet ce canton est situé sur la route qui conduit enoore maintenant du cœur du pays des Wahabites au littoral de la mer Rouge, sur lequel nous allons voir se passer la troisième campagne d'Assourbanipal en Arabie.
La seconde se termina à Corassid. Le plateau central de la péninsule avait été parcouru dans toute son étendue et ramené à la soumission. Restait encore à réduire le pays où le pouvoir de Ywaïtê avait son centre, le véritable pays des Djorhom, le Hedjâz, c'est-à-dire le versant occidental de la chaîne de montagnes qui court parallèlement à la mer Rouge. Mais Assourbanipal ne pouvait pas s'arrêter en si beau chemin, et une troisième année de guerre (657) fut employée à cette dernière partie de sa tâche.
Partant de Corassid, les troupes assyriennes marchèrent à Touest et arrivèrent en peu de temps au bord de la mer, devant les murs de Djisda. Ici IMdentiflcation du nom donné par le texte assyrien est facile ; on ne saurait douter qu'il ne s'agisse de Djeddah, ville qui se vante, ajuste titre on le voit, d'une très-haute antiquité. Assourbanipal la prit, puis remontant vers le nord pour traverser le Hedjâz dans sa grande longueur, il vint successivement enlever de vive force Yanbo et Yathrib. Ce dernier événement termina la guerre. Le roi Ywaïté, chassé de son dernier refuge, implora la paix, et Je monarque ninivite le reçut en grâce, à condition que son tribut serait encore augmenté. Mais il déchargea sa colère sur les deux scheikhs qui avaient organisé et dirigé la défense du pays, Aym et Abyatê, fils de Théir.
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Assourbanipal se les fil livrer par Ywaïtê ; ils futent écorchés vivants et leurs peaux furent envoyées à Ninive. Les affaires d* Arabie étant ainsi réglées, le roi assyrien reprit sa marche vers le nord et gagna la Syrie par le pays des Nabatéens, qui ne purent opposer une bien sérieuse résistance et dont le roi, Mathan, se vit aussi obligé de demander Vaman en suppliant.
§5. — Invasion de Nabnchodorossor dans le Hedjâz.
I. — Quelque durement que les Arabes eussent été traités dans les trois campagnes d' Assourbanipal, un désastre beaucoup plus considérable les attendait soixante-dix ans plus tard. Au milieu des prophéties que Jérémie, dans les derniers temps de Jérusalem, prononça contre les pays de Moab, d'Ammon et d'Edom qui cherchaient à entraîner le royaume de Juda dans la voie fatale de la révolte contre la puissance babylonienne qui avait succédé à celle de Ninive, il y avait d*éloquentes menaces contre les populations arabes, que le fléau dévastateur ne devait pas épargner.
a Voici ce que dit le Seigneur: Levez-vous, montez à a Caydar et ravagez les fils de l'Orient. (G'estla désigna- « tien biblique habituelle des Arabes.) Ils prendront « leurs tentes et leurs troupeaux, ils enlèveront les peaux » dont ils se servent, leurs vases et leurs chameaux ; et « ils appelleront sur eux la terreur. Fuyez, sauvez- vous « au plus vite, cachez-vous dans les anfractuosités du « désert, habitants de Hazor S dit le Seigneur ; car Na-
1. On n'est pas parvenu à déterminer encore d'une manière positive le canton arabe désigné par ce nom.
« buchodorossor, roi de Babylone, a arrêté contré voas « un conseil et tourné de votre côté ses pensées.
a Levez- vous, montez chez cette nation tranquille, qui « vit dans la confiance ; il n'ont ni portes ni verrous, car a ils habitent seuls au milieu du désert. Leurs chameaux « seront enlevés et dispersés, leurs bêtes de somme de- « viendront une proie ; je les disperserai à tous les « vents du ciel, ces hommes aux cheveux rasés j de tous a les côtés j'amènerai la destruction sur eux, dit le Sei- 0 gneur. Et Hazor deviendra le repaire des serpents, « éternellement désert: il n'y restera aucun homme*. »
Ces prédictions pouvaient paraître invraisemblables au moment où elles étaient faites, car les Arabes, rendus à l'indépendance depuis le commencement du déclin de l'empire ninivite en 625, ne se mêlaient aucunement des affaires politiques de la Syrie et par conséquent n'avaient rien dans leur conduite qui pût attirer sur eux le courroux et les vengeances du terrible roi de Babylone. Ils étaient tout au commerce et ne pensaient pas à autre chose qu'cà leurs caravanes entre le Yémen et les villes de la Phénicie, aussi florissantes que jamais malgré la concurrence que commençait à leur faire la navigation de la mer Rouge, et sources de très-grandes richesses. C'était le temps où Ezéchiel, décrivant la prospérité de la ville de Tyr dont il annonçait la ruine prochaine, disait : « Les Arabes et tous les émirs de Gay- « dar trafiquent avec toi et t'amènent leurs dromaa daires.... Les marchands de Saba et de Raâoia sont « tes courtiers ; ils viennent apporter sur ton marché a les plus précieux aromates, les pierres fines et Tor. et Harân, Gané et Aden sont tes vendeurs.... Les fils de a Dedan trafiquent avec toi ; dans leurs îles (les îles « Bahreïn actuelles) sont tes comptoirs; elles échangent
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« avec loi les dents d'ivoire et Tébène (qui y sont ap- « portés de l'Inde).... Dedan te fournit les tapis où tu c t'asseois.. . Edom aussi est engagé dans ton commerce, a et il te donne des escarboucles, de la pourpre, des « étoffes brodées, de la toile de coton, des gazelles et a des pierreries, pour les denrées que tu lui livres. »
II. — Les richesses mêmes que ce commerce de caravanes faisait affluer entre les mains des tribus de l'Arabie attirèrent sur elles le fléau dévastateur. Nabuchodorossor voulut s'en rendre maître et assurer à son empire la possession d'une contrée où se faisait un négoce si fructueux. Nous avons déjà remarqué, d'ailleurs, que l'expédition du conquérant chaldéen en Arabie, dirigée surtout contre les tribus chez lesquelles se formaient les caravanes entre le Yémen et la Syrie, pouvait bien avoir eu surtout pour but de désorganiser le transit des marchandises au travers de la péninsule et se rattacher, comme le siège de Tyr, à son plan de changer la direction du commerce de l'Inde en le concentrant désormais à Babylone.
Quoi qu'il en soit, c'est à la suite du siège et de la prise de Tyr que Nabuchodorossor envahit l'Arabie à la tête de la nombreuse armée avec laquelle il avait achevé la conquête de la Syrie. Son principal effort porta sur le Hedjàz, et il semble avoir laissé de côté les populations établies sur les plateaux du Nedjd, et en effet, autant qu'on en peut juger, son but était moins de conquérir toute la péninsule que de se rendre maître de la route commerciale du Yémen et d'atteindre au plus tôt cette dernière contrée, dont les trésors accumulés excitaient surtout sa convoitise. Cette expédition, à laquelle les prophètes d'Israël font plus d'une fois allusion, n'est malheureusement racontée par aucun écrivain de l'antiquité classique, et nous n'en avons pas non plus de récit offi-
ciel babylonien, car on sait que malheureusement il n'a encore été découvert de Nabuchodorossor que des inscriptions relatives à ses constructions religieuses et aucune inscription historique relatant ses conquêtes. Mais les traditions arabes ont conservé très-vivant le souvenir des ravages du terrible conquérant chaldéen, dont elles altèrent le nom en Bokht-Nassar.
Les troupes du roi de Babel, disent ces traditions, portèrent dans touj; le Hedjâz la désolation et la mort. Elles parvinrent jusque dans le Yémen occidental, d'où elles emmenèrent en captivité les tribus de Hadhoûra et de Wabar. Dans le canton de la Mecque, auquel se rattachent les souvenirs les plus précis, Adnân, descendant d'Ismaël, réunit les hommes de la tribu ismaélite de Nâbit et les Djorhom Jectanides, qui formaient la population de la contrée, et se mit à leur tête pour tenter d'arrêter les Ghaldéens et de protéger la Caâba. Un combat sanglant fut livré au lieu nommé Dhât-irk. Il se termina par une sanglante déroute des guerriers arabes, qui se dispersèrent et cherchèrent refuge, les uns dans le Yémen, les autres dans les montagnes du Hedjâz. Nabuchodorossor traîna prisonnière à sa suite jusqu'à Babylone la plus grande partie des habitants du pays.
III. — Quand le fléau dévastateur fut passé, quand le conquérant, satisfait de sa victoire et de son butin, se fut retiré, les débris de la population du territoire de la Mecque, et principalement ceux qui appartenaient à la race des Djorhom, se rassemblèrent et reprirent leurs anciennes demeures. Adnân, qui avait rempli im rôle si considérable lors de Tinvasioû chaldéenne, était mort dans la retraite qu'il avait cherchée au milieu des montagnes. Il laissait un fils, Maâdd, qu'au moment même de l'arrivée des Ghaldéens il avait pris soin de mettre à IV bri.Les historiens arabes qui rapportent la tradition à ce
sujet ont cru comprendre qu'il l'avait envoyé à Harrân dans la Mésopotamie; nous pensons qu'il s'agissait plutôt originairement de Harân dans le YémeiK
Quel que fût d'ailleurs le lieu où Adnân avait caché son fils pour le dérober aux étrangers, Maâdd en revint dans sa patrie quand il eut atteint Tâge viril. Il s'informa s'il restait parmi les Djorhom quelque membre de la famille du Modhadh qui avait définitivement chassé les Catoûra de la Mecque. On lui indiqua le chef de la tribu, Djorhom, fils de Djahla, auquel il demanda en mariage sa fille Maâna. De cette union féconde sortit une race nombreuse, et eu quelque sorte une nouvelle nation ismaélite.
Il importe de ne pas confondre, comme l'ont fait presque toujours les récits populaires des Arabes, cet Adnân et ce Maâdd avec les deux personnages du même nom qui se reproduisirent six siècles et demi plus tard dans leur descendance, et à partir desquels la généalogie des Koreïschites se continue sans interruption jusqu'à Mahomet. La similitude des noms, qui n*a rien d'extraordinaire dans une même race, a été la principale cause de la perle de tout souvenir relatif aux générations de la descendance d'Ismaêl entre le premier Maâdd et le second Adnân , c'est-à-dire entre Tépoque de Nabuchodorossor et la fin du premier siècle de Père chrétienne. Les généalogies arabes présentent toutes une vaste lacune qui correspond à ce long intervalle de temps.
IV. — L'expédition de Nabuchodorossor en Arabie n'avait été en réalité quMne grande razzia sans résultats politiques sérieux. On ne sait même pas si le conquérant parvint à maintenir tant qu'il vécut son autorité effective sur les parties de la péninsule que son armée avait parcourues. Mais, en tout cas, aussitôt
après sa mort, les populations de l'Arabie revinrent à la pleine indépendance. Lorsque Cyrus s'empara de Babylone et réunit à son empire les provinces qui en dépendaient, TArabie n'était pas de ce nombre, et jamais les rois Achéménides ne furent les maîtres du Hedjâz ou du Nedjd; ils ne le tentèrent même pas, et la sauvage liberté des habitants de la péninsule n'eut à courir de leur part aucun danger.
• Le royaume du Hedjâz, foulé, dévasté par les troupes chaldéennes, n'avait pas été pour cela détruit. Il continuait à subsister, et c'est bien évidemment à son roi qu'il faut appliquer ce que dit Hérodote du roi des Arabes, entièrement indépendant de l'autorité du monarque perse, avec lequel Cambyse fit un traité d'alliance pour assurer à son armée les moyens de franchir le désert qui sépare l'Egypte de la Syrie, a II n'y a pas, dit le père de l'histoire, de peuple plus religieux observateur de ses serments que les Arabes. Lorsqu'ils veulent engager leur foi, il faut qu'il y ait un tiers, un médiateur. Celui-ci, debout entre les deux contractants, tient une pierre aigûe et tranchante avec laquelle il leur fait à tous deux une incision à la paume de la main, près des grands doigts. Il prend ensuite un petit morceau de l'habit de chacun, le trempe dans leur sang et en frotte sept pierres qui sont au milieu d'eux, en invoquant Ourotal et Alilat, les seuls dieux qu'ils reconnaissent. Cette cérémonie achevée, celui qui a engagé sa foi donne ses amis pour garants. Lorsque le roi des Arabes eut ainsi conclu un traité avec les ambassadeurs de Cambyse, il fit remplir d'eau des outres de cuir et en fit charger tous les chameaux qu'il avait dans ses États. Cela fait, on les mena dans les lieux arides où il alla attendre l'armée de Cambyse. »
L'histoire, à partir de ce moment, cesse pour plusieurs siècles de parler des populations de l'Arabie cen-
traie. Ce n'est plus dès lors qu'à partir de Tère chrétieDue que leurs annales commencent à s'éclaircîr un peu; mais pour toute l'époque intermédiaire, Qlles sont enveloppées d'épaisses ténèbres, où rien n'est encore parvenu à faire pénétrer un rayon de lumière. Tout manque à la fois sur ce temps ; il n'est pas une source de renseignements qui ne soit muette. Les écrivains classiques ne disent rien des Arabes; les informations fournies par la Bible et par les inscriptions cunéiformes s'arrêtent. Il n'est pas jusqu'aux traditions populaires de l'Arabie elle-même qui ne gardent le silence, comme si pendant cinq siècles rien ne s'était passé dans la péninsule.
§ 6. — • Mœurs et coutumes des anciens Arabes.
I. — Il n'est pas un peuple dans l'Orient, et même peut-être dans le monde, qui ait moins changé depuis l'aurore des temps historiques jusqu'à nos jours que les Arabes, en appliquant ce nom, comme de juste, dans sa véritable acception géographique et historique, en le restreignant aux populations indigènes de la péninsule, et en ne l'appliquant pas, comme le fait à tort l'usage vulgaire, à toutes les nations si diverses qui, sous l'influence de l'islamisme, ont adopté la langue arabe. Tels ils étaient au temps où Mahomet les arracha à Tidolâtrie, tels exactement tous les renseignements nous les montrent aussi haut que l'on puisse remonter dans leur histoire, tels nous les voyons décrits dans les récits de la Genèse relatifs à Ismaël ou à Joseph, ou bien figurés dans les bas-reliefs du palais de Ninive qui retracent des scènes de la guerre d'Assourbaûipal Tels même âls sont encore aujourd'hui, car de
toutes les populations auxquelles rislamlsme a été prêché, celle sur laquelle son action a été la moins puissante et la moins durable^ a été sans contestation possible les Arabes proprement dits. Presque partout dans la péninsule, excepté autour de la Mecq^ie ou de Médine ou dans le centre du wahabitisme, les vieilles mœurs, les antiques usages sont demeurés plus puissants que les pratiques musulmanes, et les croyances sabéïstes ont été conservées intactes sous un vernis de mahométisme extérieur, qui souvent même n'existe toujours pas. Aussi presque tout ce que les voyageurs modernes qui ont parcouru et étudié le centre de TArabie, comme Niebuhr, Burckardt, Palgrave, disent des mœurs et des coutumes propres aux habitants de cette immense contrée, se compose-t-il de choses qui remontent aux temps les plus reculés et qu^aurait pu décrire de même un voyageur de Tantiquité.
IL — Le grand désert qui, au nord, sépare la péninsule arabique de la Syrie et de TEuphrate, la ceinture de sables qui au centre entoure le Nedjd, le divise en cantons distincts et c<»upe les communications terrestres, ont de tout temps imposé à une partie des habitants de l'Arabie la condition nomade. Mais il ne faut pas croire que les nomades soient les plus nombreux. Dans l'opinion vulgaire, l'Arabe est fatalement errant; on ne le sépare pas de sa tente, de sa lance, ni de son chameau. C'est là une grande erreur : le nomade pasteur n'est qu'une fraction de la grande famille arabe. Aujourd'hui même, dans la péninsule, les territoires habités par des populations sédentaires et agricoles sont grands comme trois ou quatre fois la superficie de la France ; trois ou quatre millions d'Arabes y cultivent le sol et y bâtissent des maisons, tandis que les Bédouins qui sillonnent les déserts ne sont pas plus d'un million ; et encore ce nom-
bre s'est-îl augmenté, sur les frontières de la Syrie et de la Mésopotamie, de tous les paysans rebutés par les vexations de l'administration turque et qui ont quitté la charrue pour la tente.
A l'époque où parut Mahomet, la proportion des sédentaires était beaucoup plus forte; nous n'en voulons pour preuve que l'immense quantité de ruines q\A couvrent le sol. Tl en était de même dans les siècles reculés qu'embrasse notre histoire. Le tableau que les inscriptions assyriennes présentent de ces contrées est là pour l'attester. Sur la rive droite de TEuphrate, où il n'y a plus que des nomades, ces inscriptions placent des États florissants comme ceux de Kindana et de Soukhi, en arrière desquels seulement commencent les nomades de Patin, des villes populeuses, des territoires où la culture a largement gagné sur le désert. En Syrie, la zone cultivée et les villes, dans l'état de choses que nous décrivent les bulletins des rois d'Assyrie, s'étendent jusqu'à l'extrême limite des sables à jamais stériles. Dans le Nedjd et dans le Hedjâz, Assourbanipal rencontre sur tout l'itinéraire de son expédition de grandes villes, dont une partie seulement s'est conservée jusqu'à ce jour. Je ne parle pas du Yémen ; mais combien sa situation présente diffère de son éclat d'alors I II suffit de rappeler que des nomades campent maintenant au milieu des ruines de Mariab et de Sabota, ne parvenant même pas à comprendre comment ces ruines gigantesques oui pu être bâties par des mains humaines.
Mais, pour être fixés sur le sol et dans les villes, les Arabes sédentaires ont toujours gardé le caractère fon* damental de leur race, nomade à l'origine. Ils sont bien, et ils étaient dans l'antiquité comme aujourd'hui, les proches parents des Bédouins. Aussi a-t-on toujours retrouvé chez eux les traits caractéristiques communs aux Jectanides et aux Ismaélites, le goût des avjBntures et
des voyages, la facilité de déplacement, Tesprit de tribu et de fractionnement. Leur seul régime politique, leur seule organisation sociale était, comme encore actuellement, le régime des tribus, avec sa sorte de féodalité à demi-barbare, ses guerres incessantes de voisins à voisins et le désordre permanent qu'elle entretient. Sans doute nous voyons des Etats de quelque importance se former pendant les siècles antiques dans l'Arabie centrale, — nous ne parlons pas ici du Yémen, — tels, par exemple, le royaume de Douma ou celui des Djorhom du Hedjâz. Mais la facilité même avec laquelle ces Etats, bien que protégés par les déserts, succombent devant les invasions des Assyriens ou des Chaldéens, prouve leur peu d'unité et de cohésion, prouve combien l'esprit de particularisme local et le morcellement des tribus y laissait peu de place à l'action du pouvoir central de la monarchie. Jamais de véritables empires, tels que nous les comprenons, n'ont pu se fonder en Arabie. Celui même des Khalifes, au moyen âge, a été obligé de transporter, presque aussitôt fondé, son siège hors de la péninsule, et les premières populations qui ont échappé de fait au sceptre des successeurs de Mahomet ont été celles mêmes d'où étaient sortis les compagnons du prophète.
III. — Le caractère des Arabes a toujours été un composé de contrastes. Ils sont, — qu'on nous permette ici d'employer le présent, car c'est autant pour les Arabes contemporains, au milieu desquels nous avons vécu, que d'après les poésies et les autres documents antérieurs à l'islamisme que nous traçons ce portrait, auquelles siècles n'ont pas apporté de changement, — ils sont à la fois libéraux et rapaces, inviolablement fidèles à la foi jurée entre particuliers et toujours prêts à trahir leurs alliés dans les choses publiques. Leur esprit est d'une excès-
sîve mobilité, qui se trahit dans tous leurs actes. Ils ont un goût inné pour les combats et un amour immodéré de la liberté, même désordonnée. Dans les habitudes de la vie ils cherchent leurs aises; ils n^aiment pas la contrainte, les réglementations minutieuses. Ils sont plutôt violents que sanguinaires. Ils professent un sentiment de l'honneur, entendu à leur manière, qui fait qu'ils se préoccupent constamment de leur réputation parmi les autres Arabes. Pillards déterminés en même temps, la vie de voleurs de grands chemins n'a parmi eux rien de honteux; elle est même entourée d'un certain prestige. C'est l'acte d'un vrai guerrier que d'aller faire des incursions de rapine sur le territoire des populations nonarabes qui les entourent, ou même d'autres tribus.
Les Arabes sont souvent éloquents. Ils sont et ont été depuis la plus haute antiquité passionnés pour la musique et la poésie. Leurs chefs-d'œuvre dans ce dernier art sont antérieurs à Mahomet, et les historiens nationaux citent plusieurs pièces de vers conservées par la tradition, qu'ils prétendent remonter aux temps mêmes dont nous avons essayé de raconter ici l'histoire. A quelque classe qu'ils appartiennent, les Arabes ont des manières distinguées et aisées. Ils sont d'une politesse délicate. Leur hospitalité est proverbiale et a été chantée par leurs anciens poètes de préférence à toutes les autres vertus.
Les Arabes enfin ont un réel courage, mais un courage à eux particulier, qui a quelque chose de spontané et d'intermittent, qui les entraine quelquefois à des actes d'héroïque folie, mais sur lequel on ne peut jamais compter, car il fait place par moments à des accès inexplicables de poltronnerie. C'est le courage du nomade qui sait qu'il trouvera toujours un refuge assuré dans les déserts et qui, après s'être jeté dans le combat avec une aixieur d'élan sou vent irrésistible, fuit sans en rougir
dès que 80à attaque n'a pas réussi. Les Arabes sédentaires déploieïxt cependant une grande ténacité et une vaillance plus solide quand ils sont attaqués dans leurs propres foyers et quand ils se voient au moment d'être forcés daos leurs derniers refuges.
IV. — Voilà pour ce qui est des traits de caractère demeurés encore intacts et auxquels le temps n'a pas apporté de changements* Mais si les Arabes sont, moralement comme physiquement, restés les mémes^ il est cependant uq certain nombre d'usages de leur antiquité païenne qim étaient restés debout jusqu'au temps de Mahomet et que Taction de Tislamisme est parvenue à déraciner. r4es usages existaient déjà dans les siècles qui font l'objet de nos études; plusieurs y sont formellement signalés» Il nous faut donc en parler pour tracer iin tableau complet et exact de ce qu'étaient Tilors les Arabes.
La 'polygamie régnait parmi eux et ne connaissait alors aucune limite. Chacun pouvait épouser autant de femmes que ses facultés lui permettaient d'en entretenir, elles répudier selon son caprice. Une veuve était considérée en quelque sorte comme partie intégrante de l'héritage de son mari défunt. De là ces unions fréquentes entre beaux-ûls et belles-mères, unions qui plus tard, interdites par l'islamisme^ furent flétries du nom de nicdth-el-makt, « mariages odieux. »
Une coutume bien plus révoltante et plus contraire à la nature était l'inhumation de filles vivantes par leurs propres parents, wad-el'bendt. On voyait souvent^ et cela comme une chose simple, sans que la réprobation publique las atteignit^ des Arabes, lorsqu'il leur naissait une fille, l'enterrer à l'instant, poussés à cet acte barbare, les uns par la misère qui leur faisait craindre de partager leur nourriture avec un être incapable de les aider^ les autres par ime fierté féroce et un sentiment
LES AKABES. 347
exagéré de rhonneur : ils voulaient éviter la honte qui aurait pu rejaillir sur eux, si un jour leur fille eût été enlevée et déshonorée par leurs ennemis.
Et pourtant ces mêmes Arahes avaient un respect vraiment chevaleresque pour la femme. Malgré leurs habitudes de polygamie, ils faisaient aux femmes une condition supérieure à celle qu'elles avaient chez la plupart des autres peuples orientaux. Antâr, le héros romanesque de r Arabie antéislamique, tue un homme parce qu'il a « manqué au respect pour les femmes a arabes. • Dans le royaume de Douma, nous venons de le voir, l'autorité souveraine et le pontificat étaient exercés par une reine. Quand les Arabes des temps antiques marchaient au combat, un usage qui s'est con- Siervé jusqu'à nos jours chez certaines tribus de Bédouins du Nedjd voulait qu'ils eussent au milieu d'eux une jeune vierge, montée sur un chameau, autour de laquelle se groupaient les combattants, et qui à la fois encourageait les vaillants et faisait honte aux lâches par ses sarcasmes»
Les Arabes cultivaient la vigne dans presque toutes les parties de leur territoire et avaient la passion du vin. C'est pour prévenir les ravages habituellement exercés chez eux par l'ivrognerie que Mahomet fit plus tard de Tinterdiction de cette boisson l'un des articles fondamentaux de sa reUgion. Les anciennes poésies prouvent qu'aux âges du paganisme et dès le temps de l'empire des Djorhom on tirait vanité de l'habitude de jouer et de boire. Les jeux de hasard étaient très-répandus chez eux et consistaient toujouri en des sortes de loteries. Dans celui qu'on appelait mayçar on tirait au sort les membres d^un chameau dépecé, et des paris s'engapaient sur le résultat de ce tirage* Dans un autre on se servait de flèches sans pointe réunies dans un sac et dont chacun tirait une. La passion pour ces jeux était
telle qu'on voyait des hommes, après avoir perdu ainsi toute leur fortune, exposer à la même chance leur personne et leur liberté.
V. — Les vertus que les Arabes de ces temps reculés, comme ceux d'aujourd'hui, prisaient le plus étaient la valeur guerrière, la libéralité, l'exercice de l'hospitalité. Leurs connaissances étaient presque nulles, et ils nV valent pour ainsi dire rien emprunté en fait de science aux grandes civilisations qui les entouraient de tous les côtés, avec lesquelles ils se trouvaient en contact. Leur astronomie se bornait à discerner dans le ciel quelques étoiles qui leur servaient à diriger leur marche au milieu du désert, et à quelques observations sur le rapport entre l'apparition de certaines de ces étoiles et l'enchaînement des saisons. Leur année était purement lunaire, sans intercalation pour corriger le désaccord qui se produit si rapidement entre les lunaisons et la marche du soleil ; aussi les mois, et avec eux les fêtes religieuses qu'ils déterminaient, se promenaient successsivement et en assez peu de temps dans toutes les saisons de l'année tropique. C'est seulement au v® siècle de l'ère chrétienne que les Arabes tentèrent de remédier aux inexactitudes de leurs années lunaires par une intercalation grossièrement imitée de celle que les Juifs avaient empruntée à la civilisation chaldéo-assyrienne ; on sait que cette réforme ne demeura pas longtemps en usage, et que Mahomet Fabolit. En fait d'histoire, ils ne se préoccupaient dès lors que d'une chose, c'est de leurs généalogies et de conserver de bouche en bouche les souvenirs qui consacraient la pureté du sang dans leurs tribus. Toutes les traditions et toutes les connaissances, aussi bien que les poésies, pour lesquelles ils commençaient à avoir déjà le goût le plus passionné, se transmettaient chez eux par la voie orale, car tandis que les Sabéens du
Yémen avaient emprunté de fort bonne heure aux Phéniciens la notion et l'usage de récriture alphabétique, tandis que les gens de l'Arabie Pétrée, Edomites et Madianites se servaient du même alphabet que les habitants de la Syrie et de la Palestine, les Arabes proprement dits, ceux du Hedjâz et du Nedjd, restèrent jusqu'à une époque étonnamment tardive étrangers à la culture de cet art, qui est la base indispensable de toute vraie civilisation. Ils ne commencèrent à écrire que dans le vie siècle après Jésus-Christ, sous l'influence de la Syrie chrétienne.
VI, — Malgré le prix qu'ils attachaient à leurs généalogies et aux privilèges du sang, le» Arabes, surtout les habitants sédentaires des villes, ne conservèrent pas leur race pure de tout mélange. Les Jectanides et les Ismaélites se confondirent d'abord si bien par des alliances continuelles qu'il devient, à partir d'une certaine époque presque, impossible de les distinguer. Il est vrai que les deux populations pouvaient revendiquer une communauté d'origine première et se considérer comme également nobles. Mais l'infiltration de sang uègre, qui s'est répandue dans toutes les parties de la péninsule et paraît devoir un jour en changer compléteuient la race, commença dès une très-haute antiquité. Elle se produisit d'abord dans le Yémen, que sa situation géographique et son commerce mettaient en rapports continuels avec l'Afrique ; tandis que les preluiers Sabéens Adites passaient de l'autre côté du détroit de Bab-el-Mandeb, un grand nombre de noirs s'établissaient dans l'Arabie Méridionale, soit comme esclaves, soit comme immigrants libres. Il est déjà question des « nègres du pays de Poun, » c'est-à-dire du Yémen, dans plusieurs textes égyptiens, entre autres dans un chapitre du Rituel Funéraire dont on possède des copies m «0
remontant jusqu'au temps de laXIX* dynastie. La même infiltration fut plus lente et plus tardive dans le Hedjâz ou dans le Nedjd. Mais elle s*y produisit aussi, dès une date plus haute qu'on ne paraît généralement le croire. Le héros romanesque de TArabie antéislamique, Antar, est par sa mère un mulâtre, et pourtant sa face tout africaine ne l'empêche pas d'épouser ime princesse d'une des tribus les plus fières de leur noblesse, tant ces mélanges mélaniens étaient habituels et admis depuis longtemps dans les mœurs, dans les siècles qui précédèrent immédiatement Mahomet.
§7. — Religion.
I, — Les renseignements que les écrivains de l'époque musulmane nous fournissent sur l'ancien paganisme de leur pays se rapportent pour la plupart à une époque très-postérieure à celle où nous arrêtons nos études. Ils sont surtout extrêmement confus, et Ton a quelque peine à en tirer des faits bien précis. Cependant on parvient, en les étudiant avec une sérieuse attention et surtout en les comparant à ce que nous savons des religions du bassin de TEuphrate et du Tigre, de la Syrie, de la Phénicie, du Yémen, à constater, ce qu'a déjà fait avant nous M. le comte de Vogué, que c'était une religion de la même famille, puisée aux mêmes sources, inspirée des mêmes principes. Mais en même temps, dasLS tout ce groupe de religions dont la parenté est ^ manifeste eJL l'esprit si bien caractérisé, c'était la plus grossière, la moins savante, la plus défigurée par les superstitions populaires, comme on devait, du reste, natureUement s'y attendre d'après l'état de culture des populutiosis arabes.
La notion fondisunentale de Tunité première de Tétre divin, confondu avec l'univers, qui se trouvait à la base de toutes les religions dont nous venons de parier et sur lesquelles nousnous sommes déjàétendu longuement dans ce Manuel, ne s'oblitéra jamais complètement cheft les Arabes. Si chaque tribu avait ses dieux ou plutôt sa divinité particulière, toutes admettaient d'un commun accord la notion d'un dieu unique et suprême, qu'ils appelaient la Divinité par excellence^ Àllah^ la Divinité suprême^ Allah tadla. Ceci était assez marqué pour que plus tard^ dans les temps qui précédèrent immé^atement Mahomet, toute une secte religieuse, dont les membres s'instituaient hanyfes, ait pu professer un monothéisme absolu et tout spiritualiste, sous rinfiltration des idées juives et chrétiennes, en prétendant suivre la religion d'Ismaêl et en s'appuyant sur le culte û'^Allah pour soutenir qu'il ne rompaient pas avec les traditions nationales.
L'antiquité du culte d'Allah est proclamée par lotîtes les traditions arabes, par tous les historiens natio-* naux, qui paraissent le considérer comme ayant été spécialement répandu au milieu des tribus des Jectanides par Ismaël et ses descendants. Ce qui est certain, c'est que dans les renseignements géographiques que les inscriptions cunéiformes fournissent sur Tôtat de l'Arabie au viii® et au vue siècle avant Jésus- Christ, Allah se montre à plusieurs reprises comme élément de noms de lieux significatifs, tels que Az-Allah, Scham-AUah, etc.
n. — • Mais au-dessous de cette conception unique et commune d'Allah, le culte des tribus arabes duNedjd et du Hedjâz nous offre un nombre infini de personnages secondaires qui varient avec chaque tribu et chaque localité. Au point de vue des conoeptioni qui y ont
donné naissance, ces personnages divins ne diffèrent pas de ceux que nous avons vus dans les divers cultes euphratico-syriens; il n'y a de changé que les noms et les lieux. La divinité créatrice solaire que les habitants de la Syrie appelaient Baal-Melkarth, Adonis, etc., en Arabie, suivant les temps et les lieux, se nommait Akhas-Samaïn, Ourotaly Isaff, Wadd^ Manafy Yagouth, Yauk^ Hohal^ etc.; la divinité génératrice lunaire était Alilat, Naila^ Sawâha^ Monat^ au lieu d'Astoreth, Baaleth, Tanith, noms qu'elle portait à Sidon, à Gébal ou à Carthage. La distinction des diverses hypostases divines avait été à Torigine en Arabie toute géographique; chaque tribu avait eu sa divinité propre, ou plutôt avait adoré l'être divin, dans telle ou telle face de son dualisme essentiel, sous un nom particulier. Mais il n'en résultait pas moins un polythéisme pratique qui, dans beaucoup de cas, tournait au plus grossier fétichisme. Toutes ces divinités locales , quoique primitivement elles fussent la personnification du même symbole , avaient fini par devenir des êtres distincts, quelquefois ennemis et divisés par les querelles de leurs adorateurs, plas souvent associés dans la vénération publique.
n suffît d'en lire les listes telles que certains érudits, et en particulier Pococke, les ont extraites des historiens arabes, pour en bien reconnaître le caractère purement local, car chaque tribu, chaque lieu considérable avait son dieu propre. Nous ne pouvons reproduire tous ces noms, qui n'auraient aucun intérêt, et dont la plupart sont d'ailleurs signalés chez des tribus qui n^étaient pas encore formées à l'époque où s'arrêtent les limites de cet ouvrage; car le paganisme s'étant prolongé dans TArabie plus tard que dans le reste de l'Asie antérieure, le travail de production de dieux nouveaux s'y prolongea aussi beaucoup plus tard. Nous nous bornerons
seulement à rappeler les personnages divins dont 1» culte était le plus célèbre et le plus ancien. C'étaient Rodhay dont le temple, le plus vénéré de tout le Nedjd, se trouvait situé dans le Yemâma, nous ne savons pas à quel endroit précis; Dhou-l-Cabât^ adoré à Sendâd, à peu de distance de TEuphrate ; Àl-Ldt, divinité féminine, dont le sanctuaire était à Tayf, non loin de la Mecque, et dans laquelle il faut bien évidemment reconnaître YÀÎilat d'Hérodote; Monat, adorée à Codayd, entre la Mecque et Yathrib, ei dont nous avons l'image dans un bas-relief égyptien de l'île de Philae, avec le litre de « dame de TArabie t> ; Al-Ozza, objet d'un culte à Nakhla, près de la Mecque; Yagouth^ dieu des Benou- Madhidj ; Yauk^ dieu des Benou-Mourâd de la frontière du Yémen; Sawâhay déesse dont le temple était à Rohât, dans leTihâma. Il faut joindre à cette liste les noms de Akh-as-Saniaïn^ signalé dans le Nedjd par le prisme d'Assourbanipal, et de VOurotal d'Hérodote, dont la forme originale devait être, sans doute, Ourtadla, a la lumière suprême », et qui était, suivant toutes les probabilités, adoré non loin des lieux où Ton rendait un culte à Al-Ldty que le père de l'histoire lui associe.
m. — Le côté sabéiste était fort développé dans la religion des tribus arabes. Ourotal^ son nom l'indique, aussi bien que le rapprochement qu'Hérodote fait entre lui et le Dionysos des Grecs, était essentiellement une personnification du Soleil; il en était de même de Yagouth et de Yauk^ de Sâir (le feu), divinité spéciale des Anaza, Tune des plus anciennes tribus issues de Maâd. On a vu plus haut que l'astre lui-même, sous le nom de SchamSy était le dieu dont les reines de Douma exerçaient le suprême sacerdoce ; nous le retrouvons plus lard adoré par les Bqpou-Temîm, Tune des grandes
tribusi maâddiques du Ne^jd, sous le nom (Je Schamsas-samci,, qui rappelle, dans une pertaine piesure, 1q AkhrOS'Samain dont le prisme d'Assourbanipal place le cultp vers les mêmes lieux. Certaines tribus adoraient la lui^e, mais on ne nous dit pas si, s, l'exemple des Sabèenp du Témen et des Babyloniens, ils la regardaient comine un personnage mâle; d'autres adressaient leurs homipages aux planètes Zouhal (Saturne), 4l-^osçhtari (Jupiter), Atared (Mercure), ou bien aux étoiles Aldébaran (l'œil du Taureau), Souhaïl (Canope), Al-Schaarî lobo^r (Sirius), quelque^-qnes à l'ensemble des légions ce; lestes * •
Quant ^ 1^ forme extérieure du culte, à la ipanière de rçpfégenter les (iivinitésjj elle était telle qu'on pouvait rattendre (i*un peuple aussi gyossier que Tétaient en-, coreles^^abesj et çsçientiellement fétichiste. L'idolâtrie pppreiuept ditp ne s'établit que tard, et avec un certain progrès de çultupp, dans une grande partie de la péninsule. On sait^ par exemple, que ce fut seulement dans les preipières années du iii* siècle de l'ère chrétienne que Ami», fils de Loh^y^ ^•fipport^ de ^ ville d'Aréopolis ou Ar-Moab à la Mecque, la statue du dieu syrien Hobal, l'exposa aux adorations de ses compatriotes, pour qui une image de cçt genre paraissait uue mery^ilU, et la fit placer dans la Qaâba, qu^ n'avait jusqu'alors contenu que la fameusç pierre noire. On a pourtant vu qu'Assaranaddon parlait des statues divipes de la ville de Doumaj qu'U avait empprtées comme trophées à Ninive, et qu'il ren4it ensuite çiux prières de la population. L'une de ce^ statues était bien évidemment celle de Schams \ une autre devait être celle de WaM (Amour), qu^ des témoignages postérieurs nous présentent comme le dieu principal de Daumat-al-Djandal^ le
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Douma de la Bible, le Ad-Doumoa des textes cunôiformes. Nous savons aussi que^ dès uûe époque fort ancienne^ on représentait Sawdha sous la âgure d*une femnae, Yagouth sous oelle d*un lion, et Yauk sous celle dhiQ cheval } mais ces trois divinités appartenaient à des tvibus touchant au Yémen, qui devaient subir Tin* fluence de ses usages.
Le plus souvent les Arabes adressaient leurs adorations à des arbres sacrés, comme la fameuse épine {Spina œgyptiaoa) qui était Tobjet d'un culte à Nakhla, et autour de laquelle on avait construit un temple, ou comme le fameux dattier DhcU-ranvat dans le voisinage de la Mecque. Ils honoraient aussi des pierres sacrées, pour la plupart sans doute d'origine aérolithique, analogues aux bétyles syriens. Telle était la fameuse pierre noire de la Gaâba^ que Ton disait descendue du ciel et dont Mahomet lui-même a consacré de nouveau le culte en fondant Tislamisme. La déesse ÀULdt de Tayf était également une simple pierre brute, ainsi que Monét dans son. sanctuaire de Qodayd. Dans la vallée de Mina, où se passait dès lors un des actes principaux du pèlerinage de la Mecque, se dressaient sept pierres sacrées, dont trois subsistent encore aujourd'hui. Ce sont également des bétyles que les sept pierres entre lesquelles Hérodote dit que les Arabes de son temps prêtaient leurs serments pour leur donner un caractère plus solennel et plus saint. Le nombre des pierres sacrées, dans ces deux exemples, est important à noter, car c^est celui des planètes ; il prouve que le culte des bétyles avait chez les Arabes antiques une liaison étroite avec le côté sidéral et planétaire de la religion. Il en était de même dans le bassin de TEuphrate et dans la Syrie; les Chaldéens d'Erech avaient, eux aussi, leur ce temple des sept pierres noires, » dont nous parlent les inscriptions cunéiformes.
IV. — Après les dieux que nous venons de citer et qui n'étaient que des dédoublements, des localisations de rétre divin supérieur et absolu, Allah^ les Arabes admettaient, à une échelle inférieure d'émanations, des légions innombrables d*esprits secondaires, que les écrivains musulmans ont comparés aux anges, mais auxquels on attribuait le sexe féminin et qu'on appelait Benat'Allah^ a filles de Dieu. » Ils croyaient aussi à l'existence de génies, Djinn^ auxquels les hommes pouvaient commander par le pouvoir de la magie, sihr^ et à celle d'esprits malfaisants, pareils aux ogres de nos superstitions populaires, ghoûL
La divination, kehdna^ était en grand honneur chez les Arabes. Elle s'opérait en général dans les temples, en présence de la divinité, et de la manière suivante. On prenait sept flèches sans pointe, kidâfi ou azlâm. chacune teinte d'une couleur différente ou portant une marque particulière, on les mêlait dans un sac et celle qu'on en tirait, par sa couleur ou par sa marque, qu'interprétait un devin, était censée fournir l'oracle céleste.
Y. — Les idées des Arabes païens des âges antiques sur le sort de l'âme après le trépas étaient très-grossières et très-peu développées, a Les uns pensaient que tout était fini pour Thomme quand la mort Tavait retranché de ce monde ; d'autres croyaient à la résurrection et à une autre vie. Ceux-ci, lorsqu'ils avaient perdu un de leurs parents ou amis, égorgeaient sur sa tombe ime chamelle, ou l'y attachaient et la laissaient périr de faim, dans la persuasion qu'elle renaîtrait avec lui, et lui servirait de monture quand il irait se présenter au jugement d'Allah. Selon eux, l'âme, en se séparant du corps, s'envolait sous la forme d'un oiseau qu'ils nommaient hdma ou sada, espèce de chouette qui ne cessait de voltiger auprès de la tombe du défunt en poussant
des cris plaintifs^ et lui apportait des nouvelles de ce que faisaient ses enfants. Si l'individu avait été victime d'un meurtre, l'oiseau criait : Escoûni^ a donnez-moi à l)oire, » et continuait de faire entendre ce mot jusqu^à ce que les parents du mort l'eussent vengé en versant le sang du meurtrier. » (Gaussin de Perceval.)
VI. — Chaque tribu avait ses devins, kahin^ et ses devineresses, arrdfa. Certaines familles possédaient par droit héréditaire le privilège de l'intendance et du service de tel ou tel temple, et y exerçaient des fonctions analogues à celles des néocores chez les Grecs. Mais il n'y avait pas de sacerdoce constitué, jouissant du droit exclusif de célébrer les sacrifices et les cérémonies du culte. C'était le chef de famille qui dans les occasions solennelles remplissait pour les siens le rôle de prélre et de sacrificateur. On ignore si les Arabes proprement dits connaissaient, comme les Sabéens du midi de la péninsule, des obligations de prières régulières à certains moments de la journée. Mais quand bien même ces obligations auraient existé, les tribus bédouines devaient être fort peu exactes à s'y astreindre, comme elles le sont encore aujourd'hui dans les prières prescrites par la loi mahométane. Dans les temples, le culte rendu par ceux qui les visitaient consistait en deux choses principales, le sacrifice sanglant, offert par les particuliers eux-mêmes, et où les victimes étaient le plus souvent des chameaux; puis les tournées, tawâf^ autour du sanctuaire, qui se répétaient sept fois en prononçant des invocations réglées à l'avance.
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8, -— Le hàflj pu pëleri|ia(je de la Hecque.
I. — Nous avons déjà dit quelques mots, dans le chapitre prépéd^nt, de ViPPQrt^nce çt du déyeloppen^ent qii>vai§pt partout «ÎW3 Je pag^isn^e sémitique lep pèlerins^es loiiitains verp tel ou tel t^mpie, à c0i*l;a;QeA fêtes détarmip^eSf IJ y ^vait plusieurs de ces pèleripageft cheai J0s A?*al)e8 du Hedjâaj et du îfedjd ; mais le çlua célèbre çt le plus importait de tous était celui qui sq dirigeait yprs i& G^â-ba 4§ la Mecque, Gpmmun à toutes les parties de la péninsule, au Yémen ou à rÂrabiç; Pjétrée cqmme au 9e4Jâ% et au Ne4jd, aux Sabéeos et ^u^ Nabatéen^ çpmme a^x Arabes proprement dits, Jeptanides ou Ismaélite?, il çpustitua jusqu'à l^ prédi-^ catiou 4e l'islamisme, le seul lien "uatipual qui unît eutre elles les tribus d*Qrigines si diverse^ qui couvraient le 89l d^ l^Ar^bie, t-e fkodj ou pèlerinage 4^ la Mecque constitue 4pnç uu feit d'une impoi-tauçe capitale dans rbistpii^e 4e la péuiusule et méfite que uous uqus j arrôtiQU8 uu ie^tantj, e^ lui cousaprant un paragrapt^
spépiait Uu passage tout à fait décisif 4e Pipdpre 4p SicUe *
montre la Qaâl)a comme étant déjà, 4u temps 4^ Qésari
le temple le plus universellemeut véuéré 4e l'Arabie, et sou pèlerinage çpmme fréqueuté également par 4es gaus
de toutes les tribus. Mais leg tra^litipns ai*^beS) cpnstantes et précises sur ce point, nous font remonter bien plus haut. Dès le temps de Tempire des Djorhom, elles mentionnent le hadj comme constitué et réunissant le plus nombreux concours. Ces Djorhom jectanides sont
signalés comme ayant eu les premiers Tintendance de la Gaâba ; aussi, nous TayoDS déjà dit, paralt-il conforme à la vraisemblance de leur en attribuer la construction, et de penser qu'elle fat à Torigine leur sanctuaire national. A moins, cependant, qu'elle n^eût été peut-être déjà bâtie par les Âmâlica, leurs prédécesseurs dans la contrée. La légende arabe actuelle prétend que ce fameux temple fut élevé par Abraham et soli ûls Ismaël, avec l'aide de l'ange GabrieL Mahomet a donné à cette légende la consécration de plusieurs chapitres du Coran, et elle est devenue article de foi pour les Musulmans. Dès avant Tislamisme» elle avait cours dans une grande partie de TArabie, où elle s'était répandue à mesure que les tribus ismaélites gagnaient du terrain. Mais elle ne paraît pas d'une date bien ancienne, et elle ne saurait se concilier avec ce fait, pourtant incontestable, que ce furent les Djorhom, et non les descendants d'Ismaëly qui furent les preïniers, et pendant de longs siècles, en possession de Tintendance de la Gaâba.
lï. — Ce temple, dont son nom même de « maison carrée » indique la forme, encore aujourd'hui conservée, était fort petit et de la construction la plus grossière. Ce n^est que très-tard qu'il eut une porte avec une serrure; plusieurs fois dans le cours des temps antiques il fut renversé de fond en comble par les torrents que formaient les eaux pluviales. Un écrivain musulmaii, qui n'accordait pas une foi absolue aux légendes admises par le Coran, Schaharistâni, afûrme, d'après d'anciennes traditions, qu'il était d abord consacré à ïouhat^ c'est-à-dire à la planète de Saturne. Pendant très-longtemps la seule image divine qu'il renfermât était la célèbre pierre noire, hadjar-el-aswad, d'origine aérolithique, encore actuellement l'objet des hominages desf musulmans. Le Coranraconte qu'elle fat apportée du ciel
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par l'ange Gabriel, et Ton reconnaît ici bien manifestement l'altération systématique (f une de ces légendes sur l'origine céleste et miraculeuse des bétyles, comme on en racontait dans tous les temples de la Syrie où de semblables pierres étaient adorées. Nous avons indiqué tout à l'heure la date où la première idole anthropomorphique, celle de Hobal, fut placée dans la Caâba. Cet exemple fut bientôt suivi; toutes les tribus qui fréquentaient le hadj élevèrent dans le sanctuaire ou dans l'enceinte qui l'environnait, les images de leurs divinités propres. La Caâba devint ainsi une sorte de panthéon de l'Arabie, où la Vierge Marie elle-même, tenant son fils sur ses genoux, finit par trouver place. En outre, on éleva sur le toit de l'édifice 360 statues, autant qu'il y avait de jours dans l'année, ce qui prouve bien le caractère sidéral et astronomique du culte qui rassemblait depuis les temps les plus reculés les Arabes à la Mecque. La vénération qui s'attachait à la Caâba elle-même et à tout le sol environnant était si grande, que pendant bien des siècles on n'osa pas prendre de demeures fixes, ni construire de mjaisons dans le voisinage de ce sanctuaire. On passait la journée à la Mecque, c'est-à-dire dans la circonscription du terrain particulièrement sacré, mais le soir on s'éloignait par respect. Au v* siècle de notre ère seulement, Cossay, fondateur de la puissance de la tribu des Koreischites, bâtit la ville de la Mecque. Il fut pour cela obligé d'abattre, malgré la répugnance de ses compagnons eux-mêmes, le bois sacré de dattiers que Diodore de Sicile décrit comme environnant le temple.
Iir. — Le pèlerinage de la Caâba paraît avoir été toujours fixé, comme il l'est encore actuellement, au dixième jour du douzièjne mois de Tannée. Le calendrier étant exclusivement lunaire, comme nous l'avons dit
tout à rheure, cette époque avançait tous les ans de onze jours et parcourait successivement toutes les saisons. Le douzième mois, appelé précisément dhou^l^ hidja, « mois du pèlerinage, » devint de bonne heure un mois sacrée pendant lequel les luttes de tribus à tribus étaient suspendues. C'était une espèce de trêve de Dieu, sagement instituée chez un peuple avide de guerre, de pillage et de vengeance. Elle contribuait à empêcher les diverses tribus de s'entre-détruire ; elle donnait au commerce quelques moments de sécurité et permettait aux pèlerins de satisfaire sans péril leur dévotion. La trêve, souvent violée du reste malgré son caractère religieux^ commençait dès le mois précédent, nommé à cause de cela dhou-l-cadd, « mois de l'ouverture. » Ces noms sont demeurés en usage sous le régime de Tislamisme.
Les termes dont se sert Diodore de Sicile nous apprennent que de son temps le hadj était seulement quinquennal. Plus tard il devint annuel, et c'est ainsi qu'il était quand Mahomet commença à prêcher sa foi nouvelle. Dans le mélange que ce législateur religieux de l'islam fit des anciennes traditions de sa race, et particulièrement de la Mecque, sa ville natale, avec des données juives et chrétiennes, mélange d'où sortit la doctrine musulmane , la Gaâba devint le sanctuaire principal de son culte, la « maison de Dieu d par excellence, bayt- Allah. Le culte de Isl pierre noire lui-même, tout idolâr trique qu'il fût en réalité, fut conservé par Mahomet, qui ne voulait pas rompre complètement sur ce point avec les superstitions dans lesquelles il avait été élevé, mais en même temps expliqué et justifié par des légendes qui essayaient de le concilier avec le monothéisme et la proscription des idoles. L'institution du pèlerinage fut maintenue, régularisée; le hadj devient une obligation pour tous les musulmans au moin, une fois dans
leur vie. Ses cérémonies^ du reste» demeurèrent à peu de choses près les mêmes. Quoique La religion de l'Arabie ait complètement changé, les pèlerins de nos jours font encore à la Mecque ce qu'y faisaient ceux des âges reculés dont les annales sont embrassées dans nôtre- Manuel. Nous allons, du reste, indiquer brièvement en quoi consistaient dès lors les cérémonies du hadj, en ayant soin de noter les quelques points^ en bien petit nombre, où elles ont été modifiées par Mahomet.
f V. — Le premier acte du kadj^ en entrant sur le territoire sacré, était la prise de Yihram ou « vêtement sainte p que Ton gardait jusqu'à la fin des cérémonies. Ce vêtement, pour lequel on doit quitter ceux que Ton porte habituellement , consiste aujourd'hui en deux morceaux d'étoffe blanche ; l'un enveloppe les reins et l'autre est jeté sur le ccd et les épaules de manière à laisser une partie du bras droit à découvert. Il est probable que ce costume primitif fut celui que Ton em« ploya depuis les plus anciens temps du pèlerinage.
A la Mecque même, les dévotions des pèlerins consistaient dans la visite des lieux saints ou omra^ que Ton faisait aussi dans le septième mois de l'année, mois de trêve comme le onûème et le douzième. On appelait alors ce mois mouharram ou a mois saint^ • nom qui depuis rislamisme a été transporté au mois qui inaugure Tannée. Le pèlerin se rendait d'abord à la Gaâba, adorait la pierre noire et la baisait respectueusement, puis faisait autour de l'édifice les sept tournées sacramentelles, tawâf. Il allait ensuite faire ses dévotions tout à côté, bien évidemment encore dans l'enceinte du bois de palmiers, aux deux monticules de Safa et de Marwa, où «e dressaient originairement deux pierres sacrées, qui furent remplacées, à paxtir du ni« siècle de notre ère, par les idoles Asafi et MayeU l'une en figure
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d'homme, Tautre en figure de femma, Les idoles ont actuellement disparu, comme les pierres sacrées^ mais les pèlerins musulmans, d'après Texemple et le précepte de Mahomet, continuent à porter leurs dévotions à Safa et à Marwa. Le Coran, pour expliquer cette conser- Tation des usages païens par le Prophète^ prétend que c'est entre ces deux hauteurs que Hagar errait désespérée, courant de Tune à l'autre, lorsque l'ange lui révéla la source qui sauva la vie à son ûls Ismaël. Pendant les tournées autour de la Gaâha, les pèlerins antiques devaient être entièrement nus, montrant par cet acte symbolique qu'ils se dépouillaient de leurs péchés. Mahomet abolit cette partie de l'usage.
Mais le pèlerinage, alors comme aujourd'hui, ne se bornait pas à la visite au sanctuaice même de la Mecque* L'acte principal et essentiel consistait à se rendre au mont Arafat, montagne sacrée et considérée elle-même comme une divinité, ainsi que Tétaient en Syrie le Gasius, THermon et certaines autres montagnes. L'islamisme a conservé la station à l'Arafat, qui est demeurée le point culminant du hadj. Ceiie montagne est sainte, dit le Coran, en Thonneur du souvenir de la rémaion d'Adam et d'£ve après une longue séparation. U y a là bien évidemment la trace d'une ancienne légende my* thologique^ travestie sous une forme biblique pour être adoptée dans Pislamisme.
Au retour de l'AraEat àla Mecque on se rendait^comme continuent à le faire les hadjis contemporains, dans la vallée de Mina, où étaient sept pierres debout, reprô-* sentant les sept corps planétaires considérés comme des dieu^. Là tout pèlerin jetait au pied de chacune des sept pierres trois cailloux, et cette cérémonie se répétait trois fois en deux jours. Un usage semblable, dicté par un motif symbolique que imus ne pénétrons qu'imparfai-* tement, existait dans le culte d'un certain nombre de lo-<
calîtés de la Syrie et de la Phénicie; le savant Movers Ta étudié. Lorsque vint Mahomet, il ne laissa subsister que trois des pierres debout de la vallée de Mina, prétendant qu'elles marquaient les trois places où le diable était apparu à Adam. Ayant ainsi réduit le nombre des pierres41 décida que les cailloux que Ton jetterait désormais à chacune d'elles seraient sept, prescription que les pèlerins suivent encore de nos jours et qui a maintenu le nombre total au chiffre sacré de 21 (7x3).
Après la cérémonie du jet des cailloux et avant de revenir faire une dernière fois les tawdfàldi Gaâba, le sacrifice solennel du pèlerinage avait lieu dans la vallée de Mina, car il parait avoir été défendu dès les temps les plus antiques de verser le sang des victimes dans le bois sacré qui environnait le sanctuaire de la Mecque. Les dernières tournées faites à la « maison divine, » le pèlerin déposait Vihram et pouvait désormais retourner vers sa tribu.
Telles étaient, telles sont encore les cérémonies du hadj. Bien que la religion musulmane les ait perpétuées jusque maintenant, elles remontent à la plus haute antiquité, et'n'ont subi, comme on vient de le voir, dans le cours des siècles, que de très-légers changements. Sans doute ce culte dut commencer modestement. La Gaâba ne fut peut-être à ses débuts que le sanctuaire d'une partie seulement des Djorhom, Tout semble indiquer du moins que pendant longtemps le culte de la pierre noire et du mont Arafat fut particulier à cette nation, que les Djorhom seuls y venaient en pèlerinage. Mais peu à peu la renommée du sanctuaire s'étendit, se répandit, gagna de place en place et pénétra dans les diverses parties de la péninsule. Alors la Gaâba devint le centre à la fois national et religieux de tous les Arabes. Il est probable que la puissance politique dès Djorhom du vin* au v« siècle avant notre ère, etTextension momentanée de leur
empire sur tout le fledjâz et le Nedjd, eurent une part considérable à ce résultat. Ce qui est du moins certain c'est qu'il était entièrement produit antérieurement à rère chrétienne, et que Texistence du culte commun de la Gaâba eut plus tard une influence décisive sur les destinées de TÂrabie.
Divisions naturelles et populations
du pajrs.
I. — La nature elle-même a divisé l'Arabie Pétrée en trois contrées bien distinctes. La première embrasse le massif montueux du Sinaï, compris entre les deux golfes par lesquels se termine la mer Rouge, puis le vaste dé- "lert situé au nord de ces montagnes, entre TÉgypte et la Palestine. La seconde se compose des montagnes qui séparent la pointe méridionale de la mer Morte du golfe Elanitique, entourant la vallée de Pétra, et du massif fort élevé du mont Séir (le Djebel Scherâa de nos jours), qui se dresse à l'orient et forme la frontière du désert. Quant à la troisième division, touchant au Hedjâz septentrional et au Djebel Schefa, elle est constituée par les cantons de la rive orientale du golfe Elanitique, fertiles et montueux, et par le désert qui s'étend de là jusqu'aux pays de Moab et d'Ammon, à Test du mont Séir; elle présente donc ce caractère de réunir à la fois les terres
propres à ragrictilture et celles où la vie nomade et pastorale est seule possible.
Ces divisions établies par la nature se soDt imposées aux hommes et ont exercé une grande influence sur les événements. Elles ont été toujours reproduites par les divisions historiques et politiques des populations du pays.
n. — Les plus anciens habitants dont nous constations l'existence dans TArabie Pétrée, au temps de la IIP et de la IV« dynastie égyptienne, sont les Anou, appartenant à la race de Cham et au même rameau que les Égyptiens, dont plusieurs tribus, nous l'avons déjà dit, avaient été au nombre des éléments primitifs de la popu^ lation de la vallée du Nil. Ce sont eux que vainquirent Snéfrou et Khoufou, quand ils s'emparèrent des mines de cuivre et y fondèrent de grands établissements*
Plus tard, les Anou se montrent à nous l'efoulés exclusivement dans l'étroit massif du Sinaï, où ils se mêlent aux colons égyptiens. Dans tout le reste de l'Arabie Pétrée les Amâlica les ont supplantés. Connus des Egyptiens sous le nom de Schasou, dont le sens était exactement celui de Bédouins, les Amâlica s'étendent alors de la frontière d'Egypte à celle du Yémen. Nous avons examiné un peu plus haut la question de leur origine, et nous avons vu qu'ils s'étaient divisés de très-bonne heure en trois branches, les Amalécites proprement dits, les Arcam ou Bdomites, sur lesquels la postérité d'Ësaû établit sa domination, enfin les Catoûra ou Madianites^ dont les descendants d'Abraham et de Céthura devinrent les chefs. La substitution des Amâlica et de leurs difiFé* rents rameaux aux Anou dans la plus grande partie de l'Arabie Pétrée fut antérieure à la XII^ dynastie égyptienne, car les papyrus hiératiques de Berlin, qui
sont de cette date, mentiounent déjà des Ëdomites dans la contrée.
Plus tard, comme nous venons de le raconter dans le chapitre précédent^ les Amâlica sont chassés du Hedjâz et du Tihâmapar les Djorhom jectanides. Dès lors leurs trois rameaux se montrent à nous concentrés dans TArabie Pétrée, les Amalécites proprement dits, tenant le désert au nord du Sinaï, les Ëdomites les montagnes de Pétra et de Séir, les Madianites enfin la contrée à Test du golfe Elanitique. C'est l'état de choses que dépeignent les récits de la Bible, qui seuls fournissent des renseignements positifs sur Thistoire ancienne de ces populations.
La descendance des vieux Amâlica par Tune ou l'autre de leurs trois branches demeura seule en possession de l'Arabie Pétrée, sans autre mélange d'élément arabe proprement dit, jectanide ou ismaélite, qu'une lente infiltration de quelques tribus isolées , jusqu'à l'arrivée des Azdites ou Ghassanites, émigrés du Yémen, dans le m® siècle de l'ère chrétienne. Aussi voyons-nous l'idiome araméen en usage dans ces régions pendant toute l'antiquité, mais avec une teinte d'arabismes qui augmente graduellement avec la marche du temps. L arabe pur n'y apparaît qu'avec les Ghassanites.
§ 2. — Les Amalécites.
I. — La plus ancienne mention des Amalécites qui soit faite dans la Bible, a lieu à Toccasion des campagnes de Chodorlahomor. Après avoir vaincu les Réphaim à Astaroth-Karnaim, puis les Zouzim et les Emim, après avoir ensuite écrasé lesHorréens de Thémoud, le conquérant élamite dévasta « toutes les campagnes d'Amalec^ » et revint de là attaquer la Pentapole en passant par le ter-
ritoîre des Amorrhéens de Hasasoun-Thamar. Il est clair que dans ce récit le mot Amalec est employé avec le sens le plus large que les historiens arabes donnent à celui d'Amâlica^ et qu'il désigne toutes les populations qui habitaient depuis le canton de Thémoud jusqu'à la frontière méridionale de la Palestine.
Un peu plus tard, quand Esall se fut retiré avec sa amille et ses serviteurs dans le mont Séir, un de ses petits-fils, désigné dans la Genèse sous le nom d'Amalec, alla s'établir au milieu des Amalécites, entendus au sens restreint , et parait y être devenu la souche de leurs rois.
n. — Après Texpulsion des Pasteurs, quand commencèrent les conquêtes des Égyptiens en Asie, le premier I)euple qu'ils soumirent fut les Amalécites ou Schasou, car il leur faUait s'assurer la traversée paisible du désert pour communiquer librement avec la Palestine. Amenhotep P' fut leur vainqueur et ils paraissent être demeurés dans l'obéissance pendant toute ]a durée de la XVIII« dynastie. Au milieu des troubles qui suivirent le règne d'AmenhotepIV, Chou-en-Aten,ils se soulevèrent et poussèrent Taudace jusqu'à venir attaquer la ville de Zal ou Héroopolis. Séti I", à peine monté sur le trône et avant d'entamer ses grandes expéditions en Asie, marcha contre eux, les battît auprès d'Héroopolis, les rejeta dans le désert, les y poursuivit et les obligea de rentrer dans l'obéissance.
Les Amalécites furent les premiers à s'opposer aux Hébreux sortis d'Egypte, très-probablement, bien que la Bible n'en dise rien, par les ordres du Pharaon, leur suzerain. Josué les défit dans la vallée de Raphidim, et dès lors une haine implacable fut jurée contre eux ; Moise les rangea au nombre des populations impies qui devaient être exterminées par les Israélites. Un peu plus
tard^ quand les EéhreWL, après Farrét du eiel gui les condamnait à demeurer quarante ans dans le désert , voulurent^ malgré la volonté de leur guide inspii^, tenter de forcer Ventrée du pays de Ghanaan par la frontière méridionale et essuyèrent un sanglant échec^ les Amalécites étaient unis aux Ohaùanéena pour lés con^ battre.
m. — Pendant toute la période des Juges, nous voyons les Amalécites Is'allier aux ennemis d'Israël. Ils étaient^ ainsi que les Ammonites, coalisés avec Êglon, roi de Moab, quand celui-ci établit sur tout le pays occupé par les Hébreux sa tyrannie , renversée ' par Aod. Ils prenaient part conjointement aveo les Madianites à ces razzias annuelles dont Gédéon délivra sa patrie, et où les tribus de Madlan et d'Amalec arrivaient c avec leurs tentes et leurs chameaux en multitude in- « nombrable et dévoraient tout à l'instar des saute- « relies. »
C'est en punition de ces ravages et pour en prévenir à jamais le retour, que Samuel, aussitôt que là constitution du pouvoir royal eut réuni tous les enfants d'Israël en un faisceau politiquement solide et que la puissance militaire de la nouvelle monarchie se fut un peu organisée^ Samuel, disons-nous, ordonna à Saûl de faire aux Amalécites une guerre d'extermination. A l'occasion de ces faits, la Bible nous fournit quelques renseignements précieux sur eux et leur pays. Leurs tribtis étaient alors groupées en un seul faisceau sous un roi, nommé Agag. Bien que menant pour la plupart la vie de nomades pasteurs, ils avaient an centre de leur pays une ville où ré* sidait leur roi ; elle était située sur la partie Supéneure du torrent qui se jette dans la mer àKl-Arisch (la Rhino^corura des anciens), et son emplacement devait correspondre assez exactement au misérable village actuel de
Nakbl. Les débris des Eénites, Tune des pluA anciennes populations de la Palestine méridionale, antérieure slxi% Gbananéens, vivaient au milieu d'eux. Saûl^ ayant pénétré jusque devant les murs de la capitale^ parvint à décider les Kénites à se séparer des Âmalécites, en invo* qusut lesliens d'alliance qui les unissaient auz Hébreux, depuis qu'une portion des Eénites était venue se fondre dans les tribus d'Israël sous la conduite de Hobab^ le beau-frère de Moïse. Le roi d'Israël prit alors « la cité M d'Amalec v et a frappa les Amalécites depuis Qavilii c jusqu'à Sour, qui est en face de rSgypte. » Havila, qu'il ne faut pas confondre avec le canton du même nom dans le Yémen, était peut-être l'appellation de la capitale des Amalécites; quant àSour, jusqu'où Saûl porta ses armes, c'est manifestement le port actuel de Tour, situé sur la mer Rouge, à T occident du Sinaï. Lss Amalécites étaient si complètement vaincus qu'il eût été facile de les exterminer entièrement, comme l'avait ordonné Samuel ; mais Saûl épargna leurs débris et conserva vivant leur roi Agag, fait prisonnier, pour en tirer ime rançoUé Le lecteur a vu plus baut comment Saûl fut cbâtié de cette désobéissance et comment Samuel mit à mort Agag de ses propres mains.
lY» -— tiependant les Amalécites ne se relevèrent pas du désastre qu'ils avaient alors éprouvé* Une de leurs tribus ayant pillé la ville de Siœleg, David, alors exilé, à quiAcbis^roi des Philistins deGath, avait assigné cette ville comme résidence pour lui et pour ses compagnons, marcha contre eux, avec d'autant plus de hâte, que deux de ses femmes^ Achinoam et Abigaïl, étaient au nombre des captives enlevées par les nomades. Un guide acheté conduisit la petite troupe de David au cam* pement des Amalécites. La tribu, surprise, fut entièrement passée au fil de Tépée, à l'exception de 400 hommes
qui parvinrent à s'enfuir sur leurs meilleurs dromadaires.
Quand le même David eut été enfin reconnu roi dans tout Israël, un des premiers peuples contre lesquels il fit campagne fut les Amalécites. Il les soumit à son sceptre et les traita si rudement que depuis lori ils disparaissent de la scène de Thistoire. On ne voit plus, à partir de ce moment, dans le désert entre l'Egypte et la Palestine, que des tribus errantes et misérables, sans force, sans lien de cohésion entre elles, au lieu d'une nation puissante et vigoureusement constituée.
§ 3. — Les Hadianites.
I. — Nous avons exposé déjà tout à Theure Torigine des Madianites ou Gatoûra ; nous les avons fait voir habitant d'abord le Hedjâz et le pays autour de la Mecque, puis rejetés dans la partie orientale de l'Arabie Pétrée par les Djorhom jectanides. Nous avons essayé aussi de préciser quel était le territoire occupé par les Madianites, en Tabsence d^indications bien claires de la Bible à ce sujet. Il s'étendait, avons-nous dit, depuis la rive orientale du golfe Elanitiqne, dans les environs duquel saint Jérôme place la ville de Madian, dont les géographes arabes du moyen âge décrivent les ruines, jusqu'à la frontière des pays de Moab et d'Ammon, et ce fut dans les plaines de ce dernier côté qu'un fort ancien roi d'Ëdom vainquit les Madianites ^ La masse principale et compacte de la nation habitait du moins le territoiro
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ainsi défini, car du temps de l'exil de Moïse, une tribu, détachée du reste du peuple nous ne savons par quelle cause, vivait à Tétat nomade dans les environs des monts Horeb et Sinaï ; elle était dirigée par le prêtre Jéthro, qui devint le beau-père du législateur des Hébreux*
n. — Nous avons extrêmement peu de renseignements sur rhistoire des Madianites. Quand les Hébreux vinrent camper dans les plaines de la rive orientale du Jourdain, les gens de Madian s'allièrent contre eux aux Moabites. Les deux peuples essayèrent de combattre Témigration conduite encore par Moïse au moyen des malédictions du divin Balaam et par les séductions voluptueuses du culte de Baal-Phégor. Moïse répondit à ces tentatives par une guerre ouverte contre les Madianites, tandis qu'il recom.mandait aux Hébreux d'épargner les gens de Moab^ en tant que descendants de Lot. Phinéhas, fils. du grand-prêtre Eléazar, reçut le commandement d^un corps de douze mille Israélites^ mille sans doute par tribu, avec lesquels il pénétra jusqu'au cœur du pays de Madian, faisant sur toute sa route un grand carnage et tuant cinq des pnncipaux chefs.
Environ deux siècles après, dans le livre des Juges, les Madianites nous sont représentés comme un peuple devenu très-puissant, qui fit peser sur les Hébreux, pendant sept ans, le fardeau de la plus dure oppression, et les soumettait aux ravages périodiques que fit cesser Gédéon. Tout ce qui était entré de Madianites sur le territoire d'Israël fut alors exterminé, et jamais, pendant toute leur période républicaine, les Hébreux ne remportèrent un plus éclatant succès. A dater de ce jour les Madianites furent rayés du nombre des nations considérables et indépendantes. Il n'est plus question dans la suite de la tribu de Madian, ni de celle d'Epha, qui
s'en sépara^ , que comme des tribus assez faibles^ sou* mises au roi des Ëdomites et s'adoanant exolusiveinent au métier des caravanes, entre la Phàiicie ou la Pales** tine et FArabie Méridionale ^
§ 4. «^ Les Ëdomites.
I. — Lès Edomités furent, dès une époque foï^t ancienne, la principale nation de TArable Pétrée. Parmi les branches issues des Amâlica primitifs, d'après les traditions arabes, ils correspondent à celle des Arcam, et la postérité d'Esaû, comme nous l'avons déjà fait voir, après s'être établie au milieu d'eux, devint la famille dominante et leur fournit leurs chefs. Le centt« originaire des Ëdomites fut le mont Séir,puis ils s'étendirent sur tout le pays appelé des Grecs Gébalône, c'est-à-dire sur la prolongation des montagnes qui va rejoindre au nord le pays deMoab, sur la vallée d'Arabah, et les hauteurs qui la bordent. Ils eurent de trèsbonne heure un certain nombre de villes sur leur territoire.
IL — Le XXXVI* chapitre de la Genèse nous fournît d'amples renseignements sur la période la plus reculée de l'histoire des Ëdomites. Nous y voyons qu'ils furent d'abord divisés en dix tribus, dont chacune avait un chef appelé allouph et descendant d'Esau. La plus importante de ces tribus était celle de Théman, renommée par sa sagesse, qui joue un grand rôle dans le livre de
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Jobi Un des principaux interlocuteurs du patriarche de la terre de HuiS y est donné comme Thémanite* Un peu pltis tard, les divisions des tribus se modifièrent, caïf après rénumération que nous avons reproduite au chapitre 1er du présent livre, on en trouve, à quelques versets de distance dans le texte sacré, une seconde^ qui compte onze chefs de tribus faisant souche A^allouph : Thamna, Alva, Jetheth^ Oolibama, Ela, Phinon, Kenez, Théman, Mabsar, Magdiel et Hiram.
Les Edomites de la Gébalène reconnurent de bonne heure les inconvénients de la division des tribus et adop* tèrent le système de la monarchie élective > tandis que fceux du moût Séir conservaient leur organisation patriàrcale^ La Genèse nous a conservé la hste des rois de la Gébalène, sans doute jusqu'au temps de Moïse; on est du moins porté à le supposer, malgré l'interpolation dans cet endroit d'une phrase qui n'a pu être ajou* tée qu'après l'établissement de la royauté dans Israël. La liste comprend huit noms seulement, et ainsi ne nous ferait pas remontera plus de deux siècles avant TExode. En tous cas, la royauté de la Gébalène était certaine* ment antérieure à cet événement, car les livres saints nous racontent que les Edomites du mont Séir, encore constitués en tribus, accordèrent aux Hébreux le passage*, tandis que le roi (TEdom^ c'est-à-dire celui des Edomites de la Gébalène, le leur refusa •, ce qui força Moïse à prendre la lisière du désert et à contourner le pays de Moab pour arriver sur le Jourdain.
Les huit rois électifs d'Edom mentionnés par la Bibld sont, dans leur ordre de succession : Bêla, fils de Béoi*, de la ville de Dinhaba; Jobg.b, fils de Zérach, de la ville de Bosra^ qu'il ne faut pas confondre avec la grande
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ville du même nom dans le Hauran et qui doit être sans doute assimilée au village actuel de Bosséirah^ dans le Djebâl, oti le voyageur Burckhardt signale de grandes ruines; Chusam, du canton de Théman ; Hadad, fils de Bédad, de la ville d'Avith ; t ce fut lui qui battit les Madianites dans les plaines de Moalr; » Schemlah, de la ville de Masrekah; Saûl, de la ville de Rohoboth ; Baal- Chanan,fils d'Acbor; enfin Hadar, de la ville de Pau. Cette liste, on le voit, nous fait connaître les plus anciennes villes des Edomites de la Gébalène, en même temps que leurs princes.
Plus tard la royauté devint héréditaire et son pouvoir s'étendit à toutes les fractions du peuple d'Edom, et même, après Gédéon, aux débris de la nation madianite.
III. — A partir de rétablissement des Hébreux dans la Terre Promise, nous voyons les Edomites à chaque instant en guerre avec eux, comme les autres peuples voisins. Pourtant ils n'eurent qu'une part secondaire dans les entreprises hostiles à la nationalité Israélite qui remplirent toute la période des Juges ou Suffètes. Saûl combattit avec succès les gens d'Edom; sous David, les généraux Joab et Abisaï les soumirent complètement, et David plaça des garnisons dans leurs villes. Ce fat dans leurs portsd'Elath et d'Aziongaber que furent équipées les flottes envoyées à frais communs dans Tlnde par Hiram et Salomon. A la fin du règne de ce dernier prince, Hadad, rejeton de l'ancienne maison royale des Edomites, qui avait été arraché dans son enfance aux massacres impitoyables exécutés par les ordres de Joab et qui avait grandi à la cour égyptienne de Tanis, excita un soulèvement grave, qui donna beaucoup de peine à Salomon, mais finit par échouer.
Après le schisme des Dix tribus, les Edomites restèrent dépendants des rois de Juda. Sous Josaphat encore, ils
n'avaient pas de rois nationaux, mais de simples vice* rois envoyés de Jérusalem, et leurs ports de mer sur le golfe Elanitique étaient au pouvoir des Juifs. Le vice-roi d'Ëdom^ contemporain de Josaphat, eut une part considérable à la défaite de Misa^ roi de Moab^ par Josaphat et Joram^ Quelques mois après , il est vrai , nous voyons les Moabites parvenir à soulever les Edomites et envahir avec eux le territoire de Juda jusqu'à Engaddi * ; c'est probablement alors qu'il faut placer rhistoire d'un vice-roi d'Edom brûlé vif par les Moabites, dont parle le prophète Âmos*. Mais Moabites et Edomites furent taillés en pièces par Josaphat.
Au temps de Joram^ enfin, profitant de la décadence qui conunençait à se manifester dans le royaume de Juda, les Edomites se rendirent indépendants et recommencèrent à avoir des rois nationaux. Amasias les vainquit dans une grande bataille à la Vallée des Salines et s'empara de la ville de Séla, plus tard appelée des Grecs Pétra, qui était devenue la capitale de la nouvelle monarchie édomite comme Bosra avait été celle de la première. Le roi de Juda essaya alors, en signe de conquête, d'imposer à Séla le nom nouveau de Joctheël. Mais les gens d'Edom reconquirent bientôt leur pleine indépendance sous Achaz, grâce à l'appui de Basin, roi de Damas, et de Phacée, roi d'Israël, alors en guerre avec ce prince; une armée syrienne, après avoir traversé tout le territoire de Juda, gagna le pays d'Edom et enleva à Achaz, pour la rendre aux indigènes, la ville importante d'Elath, qui était parvenue à résister à Amasias, mais que son fils Osias avait prise et fortifiée en y plaçant une garnison juive ; enfin, prenant l'offensive à leur tour, ils
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dévastèrent toute la partie niéridionale du pays de Jada.
Le royaume,d'Edom se trouva ainsi reconstitué d'une manière déûnitive, comprenant le mont Séir, la Gébalène, rancien pays de Madian et toute la région jusqu'à la Leucé Gomé des Grecs^ Hawara de nos jours, sut les bords de la mer Rouge^à la lisière duHedjâz. Mais c'est précisément aussi à partir de ce moment qu^il cesse d^é* tre question des Edomites dans l'histoire des rois de Juda. Le premier roi de leur nouvelle monarchie fut sans doute ce Kadoumalka que le roi d'Assyrie Teglathphalasar Il/dans la dix-huitième année de son règne, énumère parmi ses tributaires, à côté d'Achaz, roi de Juda, 11 eut pour successeur immédiat Molochram^ que Sennachérib trouva sur le trône quand il fit son expédi-* tion de Syrie.
§ 5. ~ Les Nabatéens.
L — Nous touchons ici au fait le plus obscur encore de rhistoire de l'Arabie Pétrée. Vers le vu* siècle avant Tère chrétienne, le nom des Edomites disparait tout à coup et ne se rencontre plus que chez quelques*uns des prophètes d'Israël, qui s'en servent en continuant une ancienne tradition. A la place se montre le nom des Na« batéens dont jusqu^alors il n'avait jamais été question. Et pourtant ces noms de Nabatéens et d^Bdomites désignent indubitablement le même peuple, habitant les mêmes lieux, possédant exactement le même empire, avec les mêmes limites et la même capitale, Séla.
D'où, put provenir son chaogement d'appellation? Suivant toutes les vraisemblances, d'une révolution in-
térieure dont le souvenir n'est pas parvenu juscju'à nous, d'un changement dans la race royale et dans la tribu dominante. Mais nous ne saurions rien dire de plus, ni surtout rien préciser. Peu de points des annales antiques de TOrient restent enveloppés d'aussi épaisses ténèbres.
Un fait a été remarqué depuis assez longtemps déji par l'illustre orientaliste Btienne Quatremère ; c'est que le nom de Nabat ou de Nabatéens se retrouve dans la vallée de l'Euphrate. Il est employé par tous les auteurs dyriaquee et arabes pour désigner **^ non, comme le croyait Quatremère , les descendants des antiques chaldéensy — mais les populations araméennes du bas Eu^ phrate, qui> renfermées à Torigine sur la rive droite du fleuve, s'inâltrôrent graduellement^ dès une époque fort ancienne, dans la Ghaldée, et unirent^ vers Tépoque de f ère chrétienne, par y supplanter absolument les indigènes de la race accadienne. Faudrait-il supposer que quelque tribu> ou seulement quelque famille puissante de ces Nabatéens des bords de TEuphrate aurait franchi le désert et serait venue s'établir chez lesEdomites, à la monarchie desquels elle aurait imposé son nom en de« venant mal tresse du pouvoir î
Quoi qu'il en soit^ la date de la substitution du nom de Nabatéens à celui d'Edomites n'est pas plus possible à fixer d'une manière précise que la cause de cette substitutioti. Lk seule chose que nous puissions dire à ce sujet, c'est que Sûr le prisme d'Assarahaddon (672 av. J.-C.) nous voyons encore figurer parmi les tributaires du monarque assyrien Kadoumooh, roi d'Edom^ et i côté de lui un roî patticulier, appelé Mousri (l'Egyptien), pour la ville de Maâfi, située à l'orient du mont Séir, sur la lisière du désert; au contraire^ les moiiuments d'Assourbanipal (668^648) ne parient que du « pays des Na* batéens. y>
n. — Assourbanipal fut en effet le premier, parmi les conquérants ninivites, qui porta ses armes dans la Nabatène. Si quelques rois d'Edom avaient antérieurement payé tribut à r Assyrie, c'était le résultat de la terreur que causait cette puissance. Ils avaient prévenu par là Tlnvasion de leur pays et les ravages qu^elle aurait entraînés. Ces ravages fondirent sur la contrée d'une manière terrible avec Assourbanipal, quand ce monarque, après avoir terminé sa guerre de Susiane^ se retourna contre les Arabes, qui s'étaient révoltés pendant la guerre, et voulut aussi châtier les Nabatéens, dont le roi^ appelé Mathan, avait suivi cet exemple de révolte et soutenu vivement les Arabes. Séla fut prise, le pays entièrement dévasté, un grand nombre de captifs emmenés en Assyrie. Ce ne furent plus dès lors les liens légers d'une soumission volontaire, ce furent ceux d'une obéissance durement imposée qui rattachèrent les Nabatéens à l'empire de Ninive.
Cet assujettissement plus étroit à la domination assyrienne n'empêcha pas, du reste, les Nabatéens de profiter largement des circonstances qui rétablirent vers la même époque la navigation de la mer Rouge, et amenèrent la plus grande partie du commerce de Tlnde à laisser par cette voie nouvelle. Nous avons exposé un peu plus haut, dans le chapitre où nous parlions du Yémen, les principales vicissitudes de ce commerce, dont l'importance n'était pas moindre dans Tantiquité que de nos jours, et principalement les changements qu'il éprouva du vu® au V* siècle avant l'ère chrétienne. Nous ne referons donc pas ici cette histoire et nous nous bornerons à rappeler le rôle considérable qu'on y voit tenir aux Nabatéens, comme entrepositaires et comme voituriers de caravanes, précisément dans la période de temps à laquelle nous sommes parvenus et dont nous venons d'indiquer les limites.
LES AtlABES. 381
III. — Les Nabatéens, dont la prospérité commerciale s'était subitement développée par suite de la politique inaugurée par les rois de la XXVP dynastie égyptienne et de leurs efforts pour attirer tout le négoce indien dans le golfe Arabique^ se trouvaient de cette manière avoir leurs intérêts étroitement liés avec ceux de l^gypte. Aussi montrèrent-ils un grand empressement à se déclarer en faveur de la politique pharaonique lorsque commença l'écroulement de l'empire assyrien, et que Néchao, profitant des événements , entreprit la conquête de la Syrie jusqu'à TEuphrate. Survint la bataille de Karkémisch et la retraite des Égyptiens. Quand Nabuchodorossor, en 605, fit pour la première fois avancer son armée jusqu'à la frontière d'Egypte en deux corps, l'un par le pays des Philistins et l'autre par la Pérée, TAmmonitide et la contrée de Moab, les Nabatéens, dont un des deux corps traversa en partie le territoire, se hâtèrent d'apporter aux pieds du conquérant leur soumission et de lui payer le tribut qu'ils avaient antérieurement fourni à Ninive. Mais en 590, les mêmes Nabatéens eurent Timprudence de s'associer, avec les Moabites, les Ammonites et les Tyriens, à la révolte de Sédécias, roi de Juda, contre le monarque babylonien, révolte qui fut si fatale à Jérusalem. Depuis cinq ans, les petits rois des diverses parties de la Syrie méridionale tramaient dans ce but une conspiration, à laquelle poussait le pharaon Ouahprahet. Les pays de Moab et d'Ammon, en demandant gtâce avant d'avoir combattu, parvinrent à échapper aux conséquences de cette entreprise intempestive. Les Nabatéens, au contraire, en furent durement châtiés, comme les Israélites et les Tyriens. Leur pays et leur capitale furent soumises à des ravages sur lesquels nous ne possédons pas de détails, mais dont quelques phrases de Jérémie laissent entrevoir toute retendue, ravages qui, du reste, en frappant un des
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principaux entrepôts du oommBvce eatre llnde et le bassin de la Méditerranée par Tintermédiaire d^ TArabie méridionale, avaient bien évidemment, comme le siège de Tyr^ une connexité directe avec le plan de Nabucbodorossor de cbanger la direction de ce commerce et de le transporter à Babylone.
Mais quelque durement que le roi chaldéen ait traité les babltants de la Nabatène, leurs épreuves ne furent que passagères, et ils s'en relevèrent rapidement. Il n'y avait pas eu de traosportation pour eux comme pour les Israélites» Après la mort de Nabuchodorossor, au milieu des révolutions de palais que Babylone vit se succéder avec tant de rapidité^ les grandioses projets commerciaux de Nabucbodorossor furent entièrement négligés, en attendant que les Achéménides achevassent de les rendre définitivement impossibles. Aussi le commerce des Nabatéens et de Séla^ leur ville royale, redevint^il en peu de temps aussi florissant et aussi actif qu^il Tavait jamais été auparavant. Il tendit même à grandir au lieu de diminuer, car la décadence désormais complète de Tyr fit de Séla ou Pétra^ au lieu d'un simple entrepôt à la sortie du désert qu'elle avait été jusqu'alors^ le point d'arrivée des caravanes parties de l'Arabie méridionale et le grand marcbé des denrées de rinde, du Yémen ou du Hadhramaut, d'où partaient d'autres caravanes pour les répandre dans toutes les parties de l'Asie antérieure. Cette prospérité s'accrut encore du temps des rois de Perse, dont les Nabatéens acceptèrent pacifiquement la domination dès que Cyrus eut pris Babylone, et qui leur témoignèrent toujours une grande bienveillance. Alors commença Tàge du plus grand éclat commercial de Pétra et des Nabatéens^ qui s'étendit depuis le temps de Cyrus jusqu'à la réduction du pays en jjrovince romaine. Etienne Quatremère en i^
retracé le plus intéresBant tableau dans son célèbre Mémoire sur les Nabatéens^ imprimé en 1835.
Pendant Texil des Juifs, une émigration considérable de la population édomite ou nabatéenne s'abattit sur les fertiles campagnes de la Judée méridionale, demeurées sans maîtres. Telle fut Torigine de ces Iduméens de la Palestine, qui un moment possédèrent jusqu'à Hébron, formèrent un État spécial, distinct du royaume nabatéen^ et comprenant^ avec une partie des anciens territoires de Juda et de Siméon, certains cantons jadis aux Ajualécites, furent vaincus et incorporés à la Judée par Jean Hyrcan, et finirent par donner au trône de Jérusalem la dynastie des Hérode,
§ 6. •— Hœan et religioa des Nabatéens.
I. — Les Nabatéens et les Edomites, que nous avons vu n'être qu'un même peuple, étaient pour la plupart noniadeset pasteurs, et devaient leur principale richesse aux caravanes qu'ils conduisaient au travers du désert* Cependant ils avaient sur leur territoire un certain nom* bre de villes permanentes et fortifiées, qui leur servaient de places d'armes en cas d'une attaque étrangère et qui en temps ordinaire remplissaient surtout le rôle d'entrepôts de commerce. Les principales dans l'intérieur des terres étaient Séla ouPétra^la capitale, Bdsra et Oboda; sur le bord de la mer on trouvait les ports importants d'Ëlath, Âziongaber et Havara, nommée plus tard des Grecs Leucé Comé, habités principalement, du reste, par des négociants et des armateurs étrangers. Le sol de
la Nabatène est peu propice à Tagriculture; aussi d'après tous les témoignages anciens ce peuple parait ne s'y être presque pas adonné, bien qu'il faille évidemment tenir pour une exagération ce que dit Diodorede Sicile* d'une loi qui aurait défendu sous peine de mort chez les Nabatéens la culture des céréales ou de la vigne.
Rien de positif ne nous a été transmis sur les lois et les usages particuliers dé ce peuple, dont il ne nous reste qu'un bien petit nombre de monuments écrits, inscriptions ou médailles, et tous postérieurs à l'époque où s'arrête la limite du temps embrassé dans le présent Manuel, Quant à la constitution politique, nous savons que le régime de la tribu en était la base et que chaque tribu avait ses chefs, soumis à l'autorité suprême du roi. Dans les inscriptions nous voyons des individus se qualifier d' « émirs, » d'autres d' « anciens de tribus » et de < cavaliers ; » il en est enfin qui prennent les qualifica* tions de « savants, » a docteurs, » et « poètes, » ce qui révèle un développement assez notable de culture intellectuelle et littéraire. On sait que ce même développement, uni à la vie nomade , se remarque dans l'Arabie antéislamique.
II. — Les inscriptions sont plus jiches en renseignements sur la religion nabatéenne, bien qu'elles ne nous fournissent que des notions encore très-confuses et trèsincomplètes. On est cependant en droit, par ce que Ton en sait, d'affirmer qu'elle se rattachait à l'ensemble des religions syro-phéniciennes.
Dans les monuments parvenus jusqu'à nous, on rencontre d'abord le personnage à' Al ou El^ qui dans tous les cultes de la Mésopotamie, de la Syrie, de la Phénicie et de l'Arabie représente toujours la conception la plus
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haute, la plus compréhensive et la plus unitaire de l'être divin ; quelquefois il reçoit des surnoms, sous lesquels il devait, conformément aux habitudes des religions congénères, être considéré comme un personnage distinct; tel est celui à'El-Ga^ o le dieu élevé. • A côté de lui nous voyons son dédoublement féminin, sa a manifestation, » sous le nom à'Alath.
Baal était aussi connu de la religion nabatéenne, et plutôt encore la notion des difTérents Baalim', car les inscriptions nous fournissent, à côté du simple nom Baal^ ceux de BaahSamimj « le Baal des cieux, » comme en Phénicie, et de larhirBaal, « le Baal de la lune. » Enfin, comme nom divin commun à d'autres parties de la Syrie, nous relevons encore plusieurs fois dans les inscriptions celui de Katsiou, le dieu-aérolithe, et celui d*im, « le puissant. >
Mais le principal dieu particulier aux Nabatéens, leur véritable dieu national, qui était antérieurement déjà celui des Edomites, le personnage dont on* voit le culte le plus généralement répandu dans la nation et tenant le premier rang, est celui que les écrivains classiques ont appelé Dusarès^ et dont le nom est écrit sur les monuments originaux Bouschara oxxDoulschara. C'était un dieu essentiellement solaire, que les Grecs ont comparé à leur Dionysos. Son nom, d'un caractère manifestement arabe^ doit être décomposé en BhovrSchara ou Dhou^el-Schara^ « le Seigneur du mont Séïr. » Et en efPet, il semble que chez les Nabatéens, comme en Phénicie, la plupart des distinctions de personnages divins ont une origine locale* Ce caractère n'est pas douteux dans Madn^ dont le nom est celui que porte encore aujourd'hui une localité importante à Test du Djebel-Scberâa, non plus que dans Taymi, « le dieu de Taym, » emprunté à TArabie Déserte.
L'origine et la nature véritable d'une partie des péril! n
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sonnages multiples entre lesquels se ramifie l'uBité fon* dameutale de Tétre divin dans la religion nabatéenne, ne peuvent pas être déterminés dans Tétat actuel de la science, car nous ne connaissons même pas les formes exactes de leurs noms, qui nous sont révélés seulement par des transcriptions grecques ou même par des traductions dans cet idiome. Tels sont les dieux que les textes épigraphiques appellent Aumou^ Théandrios^ SUiaoSy Àthènè Gozmxa^ Ouabbaiathos. Plusieurs doi* vent être les dieux locaux de tribus ou de bourgades. D'autres aussi personnifient peut-être certains corps célestes, car les Nabatéens, comme tous les Arabes , comme les Syriens et les Pbéniciens eux-mêmes, indiliaient vers le sabéisme et adoraient les plus éclatants des astres» On a déjà reconnu pour tels deux de leurs dieux, mentionnés dans les inscriptions du Sinaî, Ta et Dariah^ « la brillante; i» ce dernier personnage paraît correspondre à la planète de Vénus.
Les Nabatéens avaient un sacerdoce constitué, dont les ministres portaient le titre de Kahîn et étaient sans doute devins en même temps que prêtres, comme ceux des tribus arabes.
L'usage des pèlerinages religieux n'était pas iiM>iiis développé chez les Nabatéens que chez les autres Araméens et les Arabes. Un savant allemand, M. Tuch % a spécialement étudié ceux qu'ils avaient dans leur pays, i9t dont les sièges se trouvaient tous concentrés dans le massif du Sinal , très près les uns des autres. Les plus importants étaient à Ouady-Pharân, au Mont Serbdl et surtout à Tor^ sur le rivage de la mer Rouge. C'est en profitant du moment d'un de ces pèlerinages solennels^
1. Dans le tome III du Journal de la Société Asiatique allemande.
qu'en 312 av. J.-C, Athénée, général d'Antigone, l'un de ceux qui se disputaient la succession d'Alexandre, s'empara par surprise de la ville de Pétra, délaissée de ses habitants pour la fête*.
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Les Indiens^
SoUBCBS PBiNaPALBS de rensemble de ce liyre :
Les Mémoires de William Jones et de Colebrooke dans les Aiiatie researches, et en général tout ce recueil. — Colebrooke, Miscelkmeout euayt. — LaS" Ben, IndUche Aîterthumsktmde, — Bopp, Vergîeichende Grammatik. — Hoir, Original sanskrit texis on the origin and history of tlu peopîes of India — Mai Millier, A history of ancient sanskrit îiteraiure, — Albrecht Weber, Akademische Vorîesungen ueber indische Litteraturgeschichte ; Indischt Studien ; Indischt Skixeen. — Max Duncker, Geschichte der Arier^ livres Y et VI. — Les Transactions de la Société Royale Asiatique de Londres et de la Société Asiatique du Bengale. •— Les Beitrwge de MM. Schleicher et A. Kuhn.
1. De» difficultés typographiques indépendantes de noire volonté ne nous ont pas permis, dans les noms sanscrits, de mar- <iuer la distinction entre les voyelles longues et brèves, ni entre les consonnes cérébrales et leurs analogues dentales. C'est un sérieux inconvénient, nous ne nous le dissimulons pas; mais il est moins grave dans un travail dont le but n'est pas philologique.
GEOGRAPHIE ET POPULATIONS PRIMITIVES DE L'INDE
Sources paincipalbs de ce chapitre :
Ritter, Asien. — Hamilton, Description of Hindottan. — Malcolm» Centra India. — Macpherson, An <xccount ofthe religious opinions and observancts ofihe Khonds» — Malcolm^ Zfid^ on theBhUls. — Elphinstone, British ierritories in Ihe Deccan* — Buchanan, Mysore. — Wilks, Sketches, — Le» travaux de Ellis sur les populations dravidiennes, analysés par Wilson, Mackentie collection. — Caldwell, A .comparative grammar of the Dravidian family of langiiages. — Baron d'Eckstein, De quelques légendes brahmaniqties relatives au berceau de l'espèce humaine; trois articles sur les Kouschites d'Asie, publiés dans VAthenwum français de 1854. — Roth, Dm hcBchsttn Gatter der arigchen Vœlkef,
§ 1. — Géographie antique de Tlndè.
I. — L'Inde est cette vaste contrée, égale en superficie à )à péninsule Arabique et couverte dans toutes ses parties d'une population extraordînaîrement compacte et nombreuse (160 millions aujourd'hui), qui s'étend vers le sud au pied de la chaîne de montagnes la plus élevée du monde, connue sous le nom d'Himalaya (palatis de neige), et désignée aussi dans les anciens textes sanscrits par les appellations d'Himatcbala ou Himadri (montagne des neiges)^ et de Himavat ou Haimavata (riche en neiges) ; ces deux derniers noms sont ceux que
les Grecs ont hellénisé en Imaûs et Emodnis, deux appellations bien connues dans la géographie classiques Au sud, rinde est bornée par la mer. A l'ouest, elle & pour frontières, qui la séparent des contrées de VAriane, les ramifications de la chaîne de rHindoti-Kousch, dirigées du nord au sud, que les géographes antiques appelaient les monts Pactyens. A l'est, enfin, les hauteurs du pays appelé anciennement Lauhitya forment la barrière entre Tlnde proprement dite et la péninsule Trans-^ gangétique ou Indo-Chine, entre le bassin du Brahmapoutra et celui de TAîravata (Plrawaddy de nos jotirs), deux fleuves séparés à leur naissance par les monts Kanka (Ramti d'aujourd'hui), prolongements de THima-* laya.
Le nom ffinde n'est pas indigène ; c'est celui par lequel les Perses désignaient la contrée {Uendou), et même pas dans toute son étendue, car dans le Zend-Avesta il paraît seulement se rapporter au bassin du fleuve Indus. Les Assyriens d'une part et les Hellènes de l'àutre,4'empruntèrent aux Iraniens. Nous ignorons comment les populations qui occupèrent l'Inde antérieu-^ rement aux Aryas désignaient le pays qui était alors le leur. Quant aux Indiens proprement dits, de la race des Aiyas, ils donnèrent â Tensemble de la contrée dont nous venons d'indiquer les limites les noms de Djambondvipa (l'île de Tarbre sacré Djambou), de Soudarçana (belle à voir) et de Bharatavarscha (contrée fertile).
U. ^ Physiquement et historiquement, car le relief ^^ sol a toujours influé d'une manière profonde snr l'histoire, l'Inde, envisagée au sens le plus large où nous IVons prise, se divise en deux régions tout à fait distinctes. La première est ce qu'on nomme aujourd'hui l'Hindoustan, c'est-à-dire Tlnde proprement dite, dans ^ signification spéciale et la plus restreinte; ce sont les
deux vastes et fertiles bassins derindus et du Grange. Dans les siècles antiques et postérieurement à rétablissement des populations aryennes^ elles appelèrent cette région dans leur propre langue Aryavarta (le district des Aryas), appellation à laquelle on trouve aussi les variantes Aryabhoumi (terre des Aryas) et Aryadêça (pays des Aryas).
La seconde région est la sorte de péninsule, ou plutôt dimmense promontoire triangulaire que les indigènes appellent aujourd'hui Dekhan, corruption du nom antique de Dakchinapatha (pointe dirigée sur la droite), d'où les Grecs avaient fait Dachinabades. C'est à cette péninsule que se rattache comme une sorte de dépendaDce la grande île voisine de Geylan , que ses plus anciens habitants nommaient Lanka et que plus tard les conquérants de race aryenne appelèrent Sinhaladvipa (l'Ue du lion) et Tamrapami, d'où les Grecs firent Taprobane.
Dès les temps les plus anciens auxquels nous puissions remonter dans Thistoire, et déjà même avant l'établissement des Aryas venus de laBactriane dans l'Inde, nous trouvons des populations tout à fait différentes dans les deux régions nettement délimitées par la nature, qui furent ensuite l'Aryavarta et le Dakchinapatha. Elles sont séparées par une zone de hauts plateaux fortement ondulés qui s'étendent d'ouest en est, depuis la mer d'Oman jusqu'au golfe du Bengale, et forment la base du triangle du Dekhan. C'est là une région intermédiaire, d'un caractère bien à part, que Ton pourrait distinguer des deux autres, comme une Inde centrale, et désigner sous le nom de Yindhya, d'après la chaîne des monts Yindhya qui en constitue le point culminant
Nous allons esquisser aussi brièvement que possible les traits essentiels de ces trois régions dont Tensemble
constitue Tlnde, en insistant un peu plus sur la partie du nord ou Aryavarta, car c'est celle qui seule a une histoire suivie et dont les annales nous occuperont presque exclusivement.
ni. — C'est sur un plateau élevé de 14,000 pieds audessus du niveau de la mer, entre la rangée des plus hauts sommets de THimalaya et le mont EaUasa, Tune des plus grandes montagnes du Tibet, au milieu des glaciers et des lacs, que T Indus prend sa source. Il se dirige d'abord vers l'ouest par une étroite vallée, ou plutôt par une gorge bordée de chaînes de montagnes de la plus haute élévation, des flancs desquelles la fonte des neiges hivernales détache les paillettes d'or que Ton trouve mêlées au sable de son cours inférieur. Le fleuve çoi a donné son nom à l'Inde se trouve dans cette partie de sa course sur le territoire qu'habitent de temps immémorial les tribus de race Bhota ou Tibétaine, par lesquelles il est appelé Singkekampa. La chaîne de VHiniàlaya, dont il longe le pied du côté du nord, le sépare encore des districts fertiles où coulent les rivières, qui, prenant leur source sur le versant méridional des montagnes, deviendront plus loin ses affluents. C'est dans cette partie de la chaîne de l'Himalaya que se rententre, comme un oasis inattendu au milieu des rochers âpres et déserts, la délicieuse vallée de Kachmir (en sanscrit Kaçmira), enceinte d'un amphithéâtre de pics neigeux d'une forme régulièrement ovale. Arrivé dans la contrée de Darada, dans le voisinage immédiat du plateau de Pamir, le fleuve tourne brusquement, franchit l'Himalaya dans une gorge étroite qui semble une coupure faite de vive force, et débouche sur le versant des niontagnes qui regarde la mer d'Oman ; désormais il coule droit au sud jusqu'à son embouchure.
C'est à dater de ce point qu'il entre dans l'Inde, c'est
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à pâfti^ à& là qu'il recevait le nom sanscrit de Sindhou, <i^ le flenve * par excellence, Hmdou dans la langue ùe^ Perses. De la forme perse est venu VIndus des Grecs, appellation que nous conserverons^ tant elle est passée chez nous en usage ; la forme sanscrite se retrouve intacte dans le nom hindoustani actuel 5tnd/i. On appelait aussi quelquefois Tlndus Nildb , a eau bleue, » à cause de la couleur de ses flots. Les populations kouschites, qui, nous le verrons tout à Theure, précédèrent les Aryas sur Ses bords, paraissent l'avoir appelé Phison, nom sous lequel il Ôgui^e dans les premiers chapitres de la Genèse comme l'un des fleuves qui sortaient de TEden.
Le bassin de Tlndus au sud de rHimalaya était dési-« gné dans son ensemble par le nom général de Pratiki. Il se divise en deux contrées bien distinctes. Pendant la moitié septentrionale de son cours indien le fleuve coule assez près de la chaîne de montagnes^ appelée actuelle* mentSouleïmàn^Eoh) qui le sépare de l'antique Arachosie (perse Harauvatiê; sanscrit Barakhvcaisch)^ tandis que du Côté dô Test s'étend la large et fertile région ^ que désignait jadis Tappellation sanscrite de Pantchanada, à laquelle a succédé de nos jours le nom persan de Pendjab, gigiiiôant également a le pays des cinq fleuves. » Cette appellation est due aux cinq grands affluents de rindus qui baignent la contrée où les tribus aryennes trouvèrent leur premier séjour sur le sol de Tlnde. Ce sont, en commençant par l'ouest^ c'est^â-dire par ceux dont le cours est le plus rapproché de celui de llndus et le plus longtemps parallèle : le Vitasta^ THydaspe des GrecS) et TAsikul ou Tchandrabhaga, désigné dans la géographie classique par les deux noms d'Acésinès et de Sandurôphagus, où Ton reconnaît facilement une altération des appellations sanscrites; ils se réunissent en un seul cours, qui s'unit à son tour au Parouschni ou Iravati, THyarotis ou Hydraotès des Grecs, sorti plus à
l'est des flancs de rHimàlaya. La rôimiou des trois rivières forme alors ce qu'on appelait en sanscrit le Maroudvridha, auquel les géographes classiques conti* nuaient le nom d'Acésinès* Plus à Test^ au pied des montagnes, est le Vipaça, THyphase des Gr^s^ qui, après un parcours fort peu étendu se jette dans la Çatadrou ou Çoutoudriy THesydrus des Grecs, le SuttadJ de nos jours, celle des « cinq rivières » dont le volume est le plus considérable et le cours le plus développé. La Çoutoudri unit en s'unissant au Maroudvridba, et audessous de leur confluent se forme le canal du Panichanada, qui rassemble, comme son nom Tindique^ les eauz des « cinq rivières » et se jette dans Tlndus entra le 28<> et le 29® de latitude. A dater de ce point Je pays fertile et arrosé se resserre notablement. Si les mon-* tagnes qui séparent la vallée de Tlndus de la fiédrosie sont un peu plus éloignées du fleuve que celles qui formaient barrière entre elle et l'Aracbosie , à Test le désert stérile et sans eau de Maroustbala, parcouru seulement par quelques troupeaux de buffles, d'ânes sauvages et de chameaux, vient presque affleurer la rive gauche du fleuve. Ce désert s'étend depuis la mer près* que jusqu'au pied de THimalaya et forme un obstacle naturel diflicilement franchissable entre le bassin de rindus et celui du Gange. Il n'y a de communication commode et par des lieux hospitaliers, propres à lacul* ture, entre ces deux parties de TAryavarta, que par les dernières pentes où vient mourir l'Himalaya, pentes ar* rosées parles eaux de la Sarasvati, rivière qui se perd après un trajet peu étendu dans les sables du désert et ne continue son cours jusqu'à l'Indus que dans la saison de la fonte des neiges, où son volume est très-notable* ment augmenté. Son confluent est alors le même que celui du Pantchanada. Le bas Indus, dont les ondes ont été grossies par les importants affluents que nous ve-
nons de passer en revue, déborde presque tous les ans à la suite de Thiver et forme des marais gui se multiplient à mesure qu'on approche de son embouchure. A une certaine distance de la mer il se divise en deux branches qui embrassent un large delta formé d'alluviens récentes dont raccroissement est très-rapide. La plus occidentale de ces branches se subdivise à son tour en quatre avant d'atteindre à la mer; Tautre, traversant l'extrémité ouest du vaste marais dlrina (aujourd*tiui Rin), contribue à former la grande île de Katchha.
LeGauge,dontleseaux ont toujours été regardées comme sacrées par les brahmanes,est le principal ileuve de Tlnde*, de là son nom de Ganga ou Boura*Granga. 11 doit son origine à deux cours d'eau sortis de l'Himalaya, l'Alakananda et laBhagirathi; ce dernier cours d'eau, qui prend naissance au milieu des glaciers, à 13000 pieds de hauteur, au-dessus de Gangadvara (le Gangotri actuel), est considéré généralement comme le vrai Gange^ tandis que d'autres géographes tiennent pour TÂlakananda, qui vient de plus loin et parait avoir un volume un peu plus considérable. Sorti de l'Himalaya, le fleuve sacré coule à l'est, roulant ses eaux dans la plaine immense qui se termine au golfe du Bengale. Il y reçoit de nombreux et très-notables affluents dont nous nous ne pouvons rappeler ici que les principaux sous leurs anciens noms sanscrits. Ce sont, sur sa rive droite : laKalinadi; la Yamouna ou Kalindi (Jomanes des Grecs, Bjemna de nos jours), qui^ ayant sa source dans THimalaya plus à Touest que le Gange et non loin de la Sarasvati, suit pendant fort longtemps un cours parallèle à celui du fleuve auquel elle finit par se réunir, recevant dans son trajet les eaux d^une série de rivières sorties des flancs des monts Vindhya, la Tcharmanvati (aujourd'hui Tchambal), la Vatravati (Betwa) et la Kayana; enfin la Çona ou Hirapyavahou, TErannpboas des Grecs. Sur la
rive gauche on trouve successivement : la rapide Ramaganga, encaissée entre des rochers d'une hauteur prodigieuse et formée par la réunion de i'Outtanika et de la Kauçiki;laGomati((Tumty de nosjours)aucourssiuueux, évalué à 120 lieues^ la Sarayou Dvivaha, partant du versant médioual de THimalaya, dans le pays de Tangana, et formant la célèbre cascade de Eanar, recevant ensuite le tribut des eaux de la Eali et de la Çaravati ; cet affluent du Gange a plus de 160 lieues de cours; la Gandaki, appelée aussi EalagramiNarayani^Gandakavati et Hiranyavati; la Bhagavati (Bagmatty actuel); la Eaud ou Eauçiki (Eoussy); la Mahananda; enfin la Stischta, Sittocatis des Grecs, et la Earatoya ou Sadanira, gui Tinissent leurs flots avant de se jeter dans le Gange tout auprès de son embouchure. Avant de verser ses eaux dans le golfe du Bengale^ le Gange se divise en un trèsgrand nombre de branches formant un delta immense, dent l'accroissement est beaucoup plus rapide encore que celui du delta de Tlndus. Les deux principales de ces branches sont celles qui embrassent entre elles tout le delta, à l'est le Gange proprement dit, confondant ses eaux avec celles du Brahmapoutra au monient où il atteint la mer ; à l'ouest le Bhagirathi, aujourd'hui l'Hougly, sur les rives duquel s'élève la ville moderne de Calcutta.
On estime à 80,000 pieds cubes anglais la quantité d'eau que le Gange porte par seconde à la mer, et à plus de 400,000 pieds celle qu'il y déverse à l'époque de la crue. Ses débordements périodiques, semblables à ceux du Nil, commencent à la fin d'avril ; il ne s'élève d'abord que d'un pouce par jour ; mais au bout de deux ou trois semaines il croit journellement de cinq pouces, et à la ^ de juillet il inonde les campagnes voisines jusqu'à une étendue de plus de 30 lieues. Sa hauteur est alors ^ 31 pieds. Vers le milieu d'août le fleuve commence à m
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déeroU]>ei{ il diminue d'abord de 9 4 4 pouceii p^r jorn*, pui» de 2 à 3 pouce», enfiu d'uu demi-pouoe. Vers 1^ luois d'oQtohre il rentre dans son lU ordinaire et laisse un limpu fertile sur les champs qu'il yient d'inouder - Lq9 bieuf^its que répand ce fleuye, la salubrité de ses eau^» l'aspect m$û6stvi0ux qu'il présente, font comprendre les honneur^ diyins que VInde lui a youés-
Les plaints arrosées p^ le Gange et ses affluents ont été. disUi^guées par 1^3 anâent Indien» en deu^ régions. I^ prenûère, le Madbyadéoa» oommince à la garasvati^ s'éteoi^dant de là jusqu'au cours de la Çaravati, puis de la Sarayou Pvivaba e^t au confluent de c^tte dernière avec le^ Gaoge. C'est la partif du bassin du fleuve où se trouvsdentt à l'époque florissaqte des Aryas dans ces régiops,, les pays de l^ourauk&b«tra, Kouttara, Outtara- Koçala^^ Pantcbala et Bharata^ Ou joignait aussi quel" quefois au Madbyadêca la contrée appelée Oupa-Vinpbya, a au-dessus du Yindbya, i> c'est-à*dire la contrée montagneuse située entre la chaîne des monts Yindhya et les pleine^ du Gange. Lasecond^ division de ces pleines, s^étendant jusqu'à la mes, était appelée Pratchi, d'où lea Grecs ont donné à ses habitants le nom de Pra*siens*. C'était dau^ cette régiea qu'hélaient compris les pays dp Kitl^laou Yidéha, Ma^SiClàat, Angaou Tcl^mpa» Poimdra et Bangà, le Bengale actuel; il faut y joindre aussi l^ paya de E^ama^oupa su^ 1^ ÇQWS inférieur du Brajim^poutrao.
IjY. — La. région des,hauts>p^tQaAui^ onduléa du centre), qui fait le lien, entre la pénônaule du Sekhan et les bassins.de l/Indus et. du Gange, peut être à son tour di-* visée en deixk parties : l'une occidentale^ le Yindhya proprement. dit, dont les eaux se déversant dans la mer d'Oman; Tautre orientale, leGhendavana, dont les eaux copient vers la mer du Bengale^ Trois fleuves de second
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ordre iMrroAeût ^m région-^ dans la Vindhr* pr^^em^nt dit, k l}aroia(}a (Nerbudda d'aujourd'hui), dont Le3 aâlueot^ ae mâriteat pas d'être cités — c'étoit à son embouchure que se trouvait le fameux port de VarikatcbJiiu i^ Barigaza des Qfoc^ priaeipal poiat d'arrivée du comm^oe maritimedie Bahyk>zia ou da la méat &ouge avec riude pendaat uo gmâd «<mbire de ^èajets -^ pui^ Ibs âanx rivièies qui la £oirio^ut. Le fleuve du (irlBoada- T^ia est le Mahanadi, le Maiiadès des géoigra^hes grecs, qui, après un eours d'euvii^a 80 lieues, se jette dans la gsber du Bengalie après avoir foisraé un largie 4elil4 aux teanckee nombreuses. L'enSttoahLs dn cette légion jouiit d'un dlBu^ particulièrement fialubre, mais a été àe touJt temps d^un ti^ès-diffîdle accès. Aussi ccHnpnaid-on faei-* lement comment les débris de la plus ancienne dies po^puiations de llnde 7 ont trouvé ^n refuge au milieu de toutes les invasions qui se sont abattues sucoesâvement SUT cette partie du m<Hiâe.
V. — Le Dsdsi^inapatha de l*aHti<{<ultô «aoisedte, le Bekhan de nés jours^ forme %in vaste triangle, dont la hase se trouve au nord et dont la pointe, au sud, e»t con* stîtuée par le cap Koumari {aujourd'hui Cîomorin). Sur les deux côtés, courent deux chaînes de montagnes, â Touest les Grhattas, à l'orient les monts Ni^a Halaya^ dont les pieds baignent dans les eaux des deux mers d'Oman et de Bengale, et qui se réunissent à leur extrémité méridionale pour former la courte chaîne des monts Âligin. Tout le cenla'e forme un haut plateau très-fortement ondulé, que coupent de distance en distance des rameaux détachés des chaînes latérales. G*est de ce platecm que coulent toins ies fleuves de la contrée, qui^ les monts Ghattas étant d'un relief beaucoup p^lusibrt que les autres, vont se verser dans la mer du Bengale par des défilés qui interrompent la rangée des monts Nila
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Malaya. Ces fleuves sont, en allant du nord au sud : le Godavari des populations indigènes^ en sanscrit Pourvaganga, regardé presque comme aussi sacré que le Gange; son cours est d'environ 280 lieues, et il reçoit comme affluents, d^abord la Mandjira, puis la Pranita, formée par la jonction de la Praveni, de la Varada et de la Venva; le Krischnareni, celui de tous les fleuves de rinde dont les sables sont les plus riches en diamants et et en pierres précieuses, et qui, dans son trajet de 240 lieues^ se grossit successivement des eaux de la Bhima ou Bhimarathiy puis de la Varada ou Toungaveni et de ses affluents, la Toungabhadra et la Yadavati; enfin le Eaveri des nations indigènes^ appelé Ârddhaganga en sanscrit, que ses riverains entourent d^une vénôratioa religieuse.
La côte occidentale du Dakchinapatba recevait le nom générique de Kerala ou Malayavara^ d'où vient le Malabar actuel, la côte orientale celui de Kolamandala, aujourd'hui Goromandel.
Ces quelques indications, suffiront pour permettre au lecteur de suivre plus facilement les annales de l'Inde telles que nous allons les raconter, et pour lui faire retrouver les linéaments principaux de la géographie ancienne du pays dans son état actuel. Quant aux caractères généraux du climat de Tlnde et de ses difiérentes zones, aux particularités de sa faune et de sa flore, aux richesses que son sol fournit dans les règnes végétal et minéral^ et qui ont de tout temps attiré vei s cette contrée un immense commerce^ épices, aromates, métaux, bois précieux, giemmes, trésors de toute sorte, nous ne nous y arrêterons pas, car ce sont choses bien connues et dont on trouvera Tindication dans tous les traités de géographie.
§ 2. — Populations primitives de Tlnde. — La race
mélanienne,
I. — lies premiers occupants du sol de ITnde, dans les siècles primitifis de l'histoire de Phumanitè, furent des tribus de la race mélanienne, aux cheveux plats et non laineux, tout à fait analogues aux noirs de l'Australie, Il est même très-probable que ces derniers ne sont autres que les descendants de certaines tribus noires de Tlnde, chassées de cette contrée par les invasions des Dravidiens et des Eouschites^ réfugiées d'abord dans les grardes îles de l'archipel malay, puis refoulées encore vers le sud, à mesure que s'avançaient des populations supérieures, et parvenues enfin jusqu'au continent australien en se retirant d'île en île, après avoir laissé çà et là en arrière quelques peuplades, comme pour jalonner leur route.
Mais ces populations premières, que l'on pourrait qualifier d'aborigènes, sont loin d'avoir entièrement disparu du territoire de l'Inde devant les invasions postérieures. Il en est resté dans les montagnes de la région centrale de nombreux débris, divisés en plusieurs nations, dont on évalue encore aujourd'hui le chiffre total à sept ou huit millions d'hommes, et qui se conservent parfaitement, tandis que leurs frères de l'Australie marchent avec une effrayante rapidité vers une destruction complète.
U. — Leur principale nation est celle des Ghonds, très-nombreuse et très-compacte, qui, soumise depuis un grand nombre de siècles à des rajahs hindous, c'està-dire d'origine aryenne, aujourd'hui sujets ou tribu-
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taires des Anglais, habitent presque seuls la contrée étendue et fertile à laquelle ils avaient valu le nom de Ghondavana. G'eat une nation toute agricole et guerrière, qui n'a pas de villes, mais des villages sédentaires, et ne coud ait pas d'atitré industrie que la culture de la terre, dans laquelle ils déploient une grande habileté et une acflivité làbôiieuse qfui costFasté avec la mollesse indolente de la plupart des autreë habitants de Tltide. De mœurs encore toutes primitives, les Gbdnds n'ont pas adopté left armes à feu ; ils combattent armèa seules ment de Tare et d*une hache de bataille qu'ils appelleiit tangi. Ce sont des hommes d^nn grand courage et â*une extrédie Vigueur^ qui présentent tous les caractères physiques des Australiens, mais non Fétat de misérable dégradation auquel ces derniers ont été réduits parleur genre de vie absolument sauvage.
La iiation se divise elle-même en trois rameaux, les Kolas au nord, les Ghonds proprement dits dans la partie moyenne du pays et les Sauras au sud. Leur constitution est entièrement patriarcale. Ils sont formés en petites tribus ou clans, souvent en guerre les uns contre les autres, dont chacun est soumis à Tautorité d'un chef héréditaire ou patriarche, qu'ils appellent abbaya. lieut langue est différente des autres idiomes parlés dans rînde, et offre des traits incontestables de parenté avec les langues australiennes ; mais elle a subi en même temps une très-profonde influence des idiomes dravidiens parlés dans les provinces voisines.
III. — Les Ghonds ont une mythologie particulière, qui n'a rien à voir avec celles des autres nations de rinde, et qui parait remonter à la plus haute antiquité. Elle est d*aukant plus intéreésante à étudier, qu^elle nous a o<»n8ervé, BuiTant toutes les vraisemblances» 1«
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système de la religion jadis Commune à toute oette race^ alors qu'elle était encore seule à habiter l'Inde^
Ils reconnaissent un Dieu souvetain, existant de toute éternité^ source du bien, créateur de runivers^ des dieux inférieurs et de Thommei Mais ils admettent aussi une divinité subalterDe^ émanation de Têtre suprême et en i^évolte continuelle contre lui, son opposé en toutes choses^ L'un est le ciel^ l'autre la terre ; l'im est lumière, Tautre ténèbres; Tun estmâle, Tautre femelle; Vun est Bouverainetnent et uniquement bon, l'autre souverainement et uniquement méchant. Kuti est l'auteur de la vie^ l'autre de la mort; Tun est prodigue de tous les biens^ l'autre s'applique incessamment à corrompre ces biens et à les changer en malédiCtioUs. C'est un dua^^ lisme qui tappelle^ on le voit, celui de la religion de Zoroastre» mais que vient cotnpliquei* une fdule de divinités inférieures, placées au-dessous du couple suprême en antagonisme, et présidant aux astres, aux saisons, à la pluie> aul ouragans^ aux champs ^ aux montagnes, aux bois et aux sourôes> ainsi qu'à Certaines occupations, comme la chasse et la guerre.
Les mythes relatifs à la lutte des deux principes supé^ rieurs sont fort curieux. Boura^-Pennou, tel est le non! du dieu suprême et lumineux, regardé comme habitant le soleil et le lieU où il se lète, par delà les mers, se créa, dans l'origine des temps^ en la faisant sortir de sa propre substance^ une compagne appelée Tori-Pennou^ qui personnifie le principe advëtse, déesse de la terre et soutce du mal. Il créa ensuite la terre^ et un Jour qU^il s'y promenait avec Tori, mécontent d'elle^ il résolût de ti^^ rer du limon terrestre un nouvel étre^ l'homnle, qui sd consacrerait assidûment à son service. Boura^-PennoU prit donc une poignée de terre et la jeta derrière ltii>afin. que rhomnie en sortit; mais Tori^ jalouse et dépitée, s en saisit avant qu'elle ne touehàt le sok^ et la jeta de
404 LIVRE HUITIEIIE.
côté ; alors naquirent les arbres, les herbes et tout ce qui végète. Boura-Pennou jeta encore derrière lui une poignée de terre, et Tori s*en empara^ comme la première fois, et la jeta dans la mer, où furent engendrés les poissons et tout ce qui vit dans l'eau. Boura jeta derrière lui une troisième poignée de terre que Tori attrapa et dispersa, et tous les animaux inférieurs, sauvages et apprivoisés, en sortirent. La quatrième poignée de terre que Boura jeta derrière lui fut aussi interceptée au passage par Tori : cette fois elle la lança dans Tair, gui se peupla de tribus ailées et de tout ce qui a vol. Boura- Pennou, s'étant retourné, vit ce que Tori avait fait pour frustrer ses desseins; posant alors une main sur la tête de son épouse afin de Tempécher d'intervenir, il prit une cinquième poignée de terre, la plaça derrière lui, et la race humaine en sortit. Alors Tori-Pennou appliqua ses mains sur le sol terrestre, et dit : a Que les êtres « que tu as faits existent ! Mais tune créeras plus, b Ce que voyant, Boura recueillit la sueur de son propre corps et la lança dans Pespace en disant : a A tous ceux a que j*ai créés. » Et les êtres se multiplièrent et se perpétuèrent. La création, à ce moment de son origine, était exempte de tout mal physique et moral.
Mais Tori-Pennou, irritée de Taffection que Boura- Pennou montrait aux hommes qu'il venait de créer, entra en révolte ouverte contre lui et résolut de perdre ses nouvelles créatures en introduisant dans le monde toute espèce de maux. Elle infusa au cœur de Thomme le mal moral et ses variétés infinies ; elle implanta dans la création matérielle le mal physique sous toutes ses formes, les maladies, les poisons mortels, les éléments de désordre. Boura-Pennou arrêta, par l'application d'antidotes, les progrès du mal physique ; mais il laissa rhomme parfaitement libre d'accueiUir ou de rejeter le mal moral. Un petit nombre résista et demeura inno-
cent; tout le reste céda et tomba dans un état d^anarchie et de désobéissance au créateur. Boura déifia le petit nombre des justes, en disant : « Devenez dieux ; « vous vivrez toujours et verrez ma face quand vous a voudrez ; vous aurez pouvoir sur Thomme, qui n^est « plus l'objet exclusif de mes soins. » IL infligea de sévères châtiments à la portion corrompue du genre hu~ main, et laissa un libre essor aux myriades de maux physiques. Il déclara sujets à la mort tous ceux qui étaient déchus, et décréta, en outre, qu'à l'avenir quiconque commettrait le péché périrait. La guerre et la discorde se partagèrent le mondes les liens de la famille et de la société furent dissous : toute la nature se corrompit. Pendant ce temps, Boura et Tori se disputaient la suprématie, et leur terrible lutte faisait rage à travers la terre^ la mer et les cieux, car ils avaient pour armes les montagnes, les météores et les tempêtes.
Ces croyances sont communes à tous les Ghonds; mais, à partir de la querelle de Boura et de Tori, ils se partagent en deux sectes qui diffèrent complètement sur Tissue de la lutte. L'une croit que Boura-Pennou triompha, et, comme signe durable de la défaite de Tori-Pennou, imposa au sexe féminin les douleurs de l'enfantement. La déesse de la terre, suivant cette secte, n'en garde pas moins son attitude rebelle, son activité, source de maux, et sa maligne hostilité toujours prête à éclater contre l'homme; mais elle est si complètement soumise au contrôle de Boura, qu'il s'en sert comme de rinstrument de sa loi morale, ne lui permettant de frapper que là où lui, régulateur tout-puissant de l'univers, juge à propos de punir.
Les sectateurs de Tori-Pennou — et c'est le plus grand nombre parmi les Ghonds — en opposition aux sectateurs de Boura-Pennou, tiennent pour certain qu'elle n'a pas été vaincue, et qu'elle continua le conflit avec
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sucoè's; Ils admettent Id suprénïàtîe de Bbtii*â conibie créateur dû monde et source uniqiie du bien ; ils Hnvoqueût le préinier en toute occiasioh ; inaîs ils croienfc que son pouvoir, exercé directement ou par TiiitérVeiition des dieiix infêrieiirSj né istifflt pas à prdtéget leâ hommes qtte Tbrî a résolu de pël^sécutei'. Et tout eii regardant cette divinité Secondaire bôiiimë l'unique source du mal, ils lui reconnaissent néantîioiiis le pouvoir pratiqtie de Conférer aut humains toute Sorte Aé dons tértesti^eô, soit en s'ahs tenant d'arrêter le bien qui découlé de Bourà, Soit eh leur accordant directement ses faveurs. De là Fimpériëuse liécesfeité de se rendre propice la mâlfaisahte Toti, et d'amoindrir la soitime des thàtlx qu'elle lient eh réserve pour le gèhre huthaih. Suivant eux, Boura-Penriou n'eiige aucun sacrifice pro-^ pitiàloire ; une invocation respectueuse est tout ce qu'il demande de ses adorateurs. Il est toujours prêt â faire le bien sanfe qu'on l'en prie ; tandis que, si Tori-Pehnou n'était coristàmmenfc adoucie à force d^offrandes, elle déchaînerait tous lés fléailx sur la race qu'elle abhorre. L'objet principal du culte de cette secte est donc d'apaiser la colère de ïori, ce qui ne peut s'obtenir que psà des libatiohs de sang, su^toiit dé sang humain.
Dé là l'usage àfPreUx des îmiuolâtiofis hundâîhes qui subsiste encore aujourd'hui dafas une partie des clans ghonds , niais que deptlis uû petit ùorîibré d'années lès efforts généreux d'uti officier anglais, le major Macphei^on, sont parvenue à déraciher che2 la majorité des tribus. Ces sacrifices Ont pôhr niinîstres les prêtres appelés kouttagotarou, tof-àmbôu ou djakoro, dont oh compte un par clan, et doiit l'influence pôhtique, appuyée sur là superstition, est très-grahde. Les victimes, désignées sous le hom de mtriah, sotit des ehfàhtô hindous achetés oti enlevés par rùSe dàûSleS pro-
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Tliiced voiailieSf car les Ghonds n'inimolefit Jurûaid d*hommes de leur satig.
Yoici la légeiide religieuse par laquelle ils expliquent Tôrigllie de leurs rites sanguinaires. La terre se com-^ posait d'abord d'Un limon mou et stérile^ tout â fait iiâ-< pi'opre aux usages de Thomme. Mais Tori apparut sous le i3om et la figure féminine d'Oumballi-Batli , qu'elle ptënd pour se manifester aux humains. Elle coupait de^l tégétaux avec une faucille et se blessa un doigt i à me-» jsûre que tombaient les gouttes de sang^ la terre qui lest buvait s'affermissait et se séchait. Sur quoi, OtimbàlliJ Balli dit : * Voyez le bon changement, complétéz-le eft € coupant mon corps. ^ Les Ghondà ë'y refusèrent; croyant apparemment qu'Oumballi*Baili était des leurs>' et, résolus à ne sacrifier personne de leur race^ de peuif qu'elle ne s'éteignît, ils décidèrent que les Victimes seraient achetées che£ les autres peuples. C'est alors, ajoute la légende^ que se forma là liocîété, atec léà relatioiis de père et de mère, de femme et d'enfante, dé sujets et de gouvernants^ et la connaissance de Tàrt dd l'agriculture fut donnée aux hommes.
Tori-Pennou leur enseigna aussi l'art de la guerre Boura-^Pennou avait créé le monde et tout ce qu'il contient, y compris le fer ; màid les armes étaient inconnues» Tori apprit aux hommes à façonner des arcs^ des flèches et deë haches. Le fer (loha), dand lequel la terliblé déesse avait infusé la cruauté, et que toutes les légendes des (jhonds représentent comme un être âliimô, a était si impitoyable^ » qde quiconque en était blessé ne pouvait vivrez Cependant, finissant par se laisser fléchir, Tori tempéra la première cruauté du fer et montra comment On pouvait s'en défendre.
IV. i— D'autres débris de la même race feè rôtrouVeûl enci^rë daui» d'autres parties de l'Indë, mais toujours
pricipalement dans les régions centrales. Ce sont d'abord ies Kolas, portant, on le voit, un nom qui s'applique aussi à une fraction des Ghonds. Ils habitent dans les montagnes couvertes de forêts du centre de l'ancien pays de Spuraschtra, la Syrastrène des Grecs, dans le Guzarate actuel, sur la rive septentrionale du marais de Rin, et aussi sur le versant oriental de la partie nord des Ghattes, entre Pouna et Nasik. Leurs caractères ethnographiques sont les mêmes que ceux des Ghonds. Ils ont adopté la langue et la religion des populations brahmaniques qui les entourent de tous les côtés, et ils sont entrés dans leur organisation sociale, considérés comme formant une caste inférieure à toutes les autres. C'est d'eux qu'est venu le nom de coolies, vulgairement appliqué aux gens du bas peuple de Tlnde, aux ouvriers agricoles.
Les Bhillas, issus également du sang mélanien et appelés Phyllites par les géographes classiques, formaient dans Tantiquité une nation assez considérable au nord des Eôlas des Ghattes et au sud-ouest des Ghonds, dans un pays dont le centre était occupé par la ville de Dévagiri, aujourd'hui Daulatabad. Ils ont disparu de ce pays, mais on trouve encore quelques tribus de leur race, à l'état de colons attachés à la glèbe et soumis aux dominateurs de sang hindou ou aryen, dans le midi du territoire des Radjpoutes. Ils ont pris la langue de leurs maîtres mais non leur religion, et l'on reconnaît chez eux les traces manifestes d'une mythologie tout à fait analogue i celle des Ghonds. Sans doute leurs dieux ont des noms indiens, empruntés au panthéon brahmanique ; mais ce n'est qu'un vêtement d'emprunt, sous lequel il n'est pas difficile de discerner des personnages tout différents. Ils rendent un culte à un couple d'une conception toute dualiste, composé d'un dieu suprême, mâl§ et lumineux, auteur du bien,
Mahâdéva, et d*uiie déesse, sa rivale, bien qu'émanée de sa substance, de qui dérive tout mal, Kali, appellations indiennes qui ne cachent que bien imparfaitement des figures toutes pareilles à celles de Boura-Pennou et de Tori-Pennou. Quant aux autres dieux du brahmanisme, ils ne les connaissent pas et admettent seulement, au* dessous du couple de Mahâdéva et de Kali^ toute une série de génies inférieurs. Les Bhillas n'ont pas de temples ni d'images divines, et adressent leurs adorations à des arbres sacrés. Mais ils ont des prêtres, appelés rdtoe/, et des bardes, appelés frAal, qu'ils tiennent en grand honneur.
A la même origine, d'après leur type physique, paraissent encore devoir être rapportés les Méras du mont Aravali, sur la Usière du grand désert qui sépare le bassin de Tlndus du bassin du Gange, lesTchitas, leurs voisins immédiats, et les Minas des environs de Djayapour, dans le j^ays des Radjpoutes. Il en est de même des Pahâriasdu Bengale, dont le nom a été l'origine de celui dépariai, appliqué aux individus méprisés, regardés comme inférieurs aux castes les plus basses. Les Pahârias, qui s'appellent eux-mêmes Maler^ habitent entre Bhagalpour sur le Gange, Birbhoûm et Râmgar. La majorité de leurs tribus a conservé sa vieille langue nationale, apparentée à celle des Ghonds. Ils ont aussi une religion très-voisine, mais leur dua^ lisme n'admet pas l'égalité du principe mauvais avec celui du bien, et ils le considèrent comme tenu dans un état de sujétion. Leur dieu suprême , pareil au Boura-Pennou des Ghonds, est appelé Boudo-Gosal, ce qui est sans doute une corruption du sanscrit Bouddha gosvami, ce sage et saint. i»
Tous les restes des antiques populations mélaniennes de rinde, que nous venons de passer en revue jusqu'ici, se sont conservés dans les montagnes de la région cen-
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traie à laquelle nous avons, à l'exemple dé M^ Làssen, appliqué le uotn générique de Yindliya* Mais 11 en existe encore un autre débris > séparé bien loin des autres et rejeté sur les flancs de THimalaya, sans douto d'abord par Tinvasion des Kouschitds, puis, plus tard^ par celle des Âryas. G^est la population fort peu nombreuse deê Bavats ou Radjis qui habite la rive gauche de la rivière Kali et prétend descendre des plus anti-ques possesseurs du pays* Leur type de corps et de figure$ la coloration noire de la peau> sont les méntéd ches eux que chez les Ghonds, et ils parlent une langue analogue. Les gens de la caste la plus basse dans toQt le pays de Kamaon, à Test duquel les Radjis habite&t, paraissent tirer leur origine d'une population primittre de même race* On les désigne sous lé ndm de Doms.
§ 3» ^ Le& nations dravidieDA0«.
li -=- Dans le premier livre de ce Manuel nous avons eu déj à Toccasi on de parler avec quelques développements des nations dravidiennes de Tlnde méridionale, de leur origine» de leurs idiomes et de leur parenté avec les peu* pies de la grande race touranienne dont elles formentune des divisions les plus importantes. Les Dravidiens oeciH peut encore aujourd'hui la plus grande partie du De* khan, où les Mahrattes^ d'origine hindoue, sont venus pourtant leur enlever une partie du territoire dont ild étaient maîtres dans l'antiquité. On les distingue en six grandes nations, parlant des langues différentes^ bien que toutes étroitement apparentées entre elles.
LesToulouvas étaient les anciens habitants duEanar& et de toute la partie septeutricmsde de la ehalos
Ghaiteg* En grande partie détruite depuis i^IugieUrs siècles, cetke nation n^est plus représentée que par quel* ques tribus peu nombreuses qui habitebt le rifage de U met d'Oman, autour de Mangalor, la Muairis des périples
grecsj
Les Malabars cdurrent toute la eôtô oocidehtale du DekhaUi depuis Nilé^vara, Tantique Nilakantha, laNeleyndà des Grrecsj jusqu'au cap Gomoriu. Nous vertoiis plus loin l}ue leur aristocratie^ les Nârikas^ aujourdlltii Kalrs^ ne sont pas d'origine draTidienne^ mais consti* tuaient une émigratidu de la race de Rouscb, pendant assei longteinps dominante sur rtfidus et sur le âange.
Les Tamouls ou Tamils habitent rextrémité méridionstle du Békhan^ à l*ëst des Malabars, et se sotit égâlenleût étendus sur Textrêmité nord de Tlle dé Ceylan. Leiir pays est celui que l'on appelait spêdâletnënt Dra^ vida, d'où lé iiom a été étéhdu par la science moderne à l'eûsenible de la tâcë. Il monte VérS le nord, sur le littoral de là mer dû Bengale jusqu'à Pâllkat, et dans l'intérieur des terreis jusqu'à Bongaldi*.
Les Télingas occupent, au nord des Tamouls etjùsqu'aii pays des tjhonds, le rivage oriental du Dekhan.
Quant aux Karnatas, leur patrie est le cœur même de la péninsule, entre les Mahrattes au nord, les Tamouls au sud, les Télingas à l'est et les Toulouvas à l'ouest. Leur langue est une des plus riches et des plus développées de la famille.
Enfin les Singhalais constituent la cinquième des na« tiens dravidiennes encore aujourd'hui subsistantes dans les contrées indiennes. Ainsi que leur nom l'indique suffisamment I ce sont eux qui forment la population dans la majeure partie de l'Ile de Geylan. Les habitants des Maldives se rattachent aussi à une émigration de ee peuple» eb paicteni singhalais^
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IL — Les nations dravidiennes paraissent n'avoir eu qu'une culture propre extrêmement peu développée. Toutes les traditions indiennes les représentent comme plongées dans un état de barbarie presque complète quand des colonies aryennes vinrent s'établir au milieu d'elles, à Texception toutefois des Malabars ; mais la culture et l'organisation sociale de ces derniers, pour n'être pas aryenne, n'en était pas moins d'origine étrangère. Aussi la civilisation des Dravidiens du Dekban et de Geylan est-elle entièrement empruntée à Tlnde aryenne. Il en est de même pour la religion, qui est aujourd'hui le brahmanisme dans tout le Dekhan, et depuis bien des siècles déjà le bouddhisme à Geylan. Cependant les Dravidiens et particulièrement les Tamouls, à côté des livres religieux traduits des livres brahmaniques qui font le fond principal de leur littérature, ont une riche légende épique, remplie des souvenirs de héros nationaux. Mais elle est encore aujourd'hui presque inconnue ; on ne l'a recueillieiqu'imparfaitement, et surtout aucun savant ne s'est encore mis à Tétudier par les méthodes de la critique pour y discerner ce qu'elle renferme de réellement ancien. Cette étude permettrait seule de se faire — ce qui n'est pas encore possible dans l'état actuel — une idée précise de ce qu'était la vieille religion des Dravidiens avant l'introduction du brahmanisme parmi eux. Il est probable qu'elle était encore très-rudimentaire et fortement empreinte de fétichisme. C'est en effet à cette vieille religion qu'il faut, suivant toutes les probulités, rapporter Tusage de l'adoration de pierres sacrées à Texclusiou de tous autres dieux, commun à toutes les peuplades dravidiennes qui sont demeurées dans leur état de barbarie primitive au milieu des forêts des montagnes et chez lesquelles le brahmanisme n'a pas pénétré, comme les Malayars et les Korars parmi les Toulouvas, les Malasirs, les Pariars et les Pa^
nians parmi les Malabars^ enfin les Kad Erili«garous^ les Soligas et les Kadars parmi les Tamouls.
M. Galdwell a su tirer de Tétude des langues dravidiennes, en y recherchant les mots relatifs aux choses de la civilisation qui ne sont pas d'origine sanscrite, un tableau fort curieux de Tétat de culture de ces peuples avant toute influence aryenne, et ce tableau confirme de tout point ce que nous venons de dire. Les Dravidiens des âges primitifs^ et particulièrement les Tamouls, sur Tidiome desquels le travail a pu le mieux être fait, étaient divisés en petites « tribus, » occupsyit chacun un. t district » assez étroit, gouvernées par des « rois, » qui habitaient des « demeures fortifiées. > Ils n'avaient ni livres, ni littérature régulière, mais des « bardes » populaires qui chantaient les exploits des guerriers dans les « fêtes. » Au point de vue religieux^ ils n^avaient pas de sacerdoce constitué^ mais des « devins. » Us reconnaissaient un « dieu, » qu'ils appelaient « roi, » auquel ils élevaient des • temples » rustiques, et qu^Us adoraient sous la forme d'une « pierre sacrée, > non sous celle d'une image anthropomorphique ; mais ils n'avaient d'idée distincte ni du del, ni de Tenfer^ ni de Tâme, ni de la conscience; ils croyaient aussi à l'existence de « génies malfaisants, » dont ils avaient grand peur et dont ils cherchaient à Ûéchir le courroux par des « sacrifices sanglants. » Ils savaient • cultiver » les champs et se faisaient souvent la • guerre » entre eux. Ils travaillaient les « métaux, » à l'exception de l'étain et du zinc; ils portaient des « vêtements » en « étoffes » de < coton » que leursfemmes avaient «filé » et • tissé. » Ils habitaient des « hameaux » et des • villages •, mais n'avaient pas encore fondé de villes. Ils possédaient des « canots » et des « barques pontées » de petite dimension, avec lesquelles ils allaient jusqu'à Tile de Ceylan ; c'était leur plus lointaine navigation. Mais des étrangers venaient
avec des « vàiÉ^eAux rf sat leur côté pôisr faire le « ccniimerce • et acheter les pi'oduits du pays. Les Di^vidiens primitifs ayaiënt des « médecins » qui étaient eu tnéme temps et avatit tbut des « magiciens^ « mais ils n'aroieiit pas de scieuee médicale* Ils ue savaient • compter » que jusqu^à « cent ; » quelques tribus seulement allaient jusqu'à « miUei » Us avaient quelques nôtiond du cours régulier des « astres * et ils avaient même distinguo trois « planètes^ < Yénus^ MaiB et Jupiter^
IlL «^ Lii position géographique occupée depuis un si grand nombre de rièdes par les nations d^avidiennes^ comparée à leur point d'origine^ nous parjdt une raison décisive de . voir en eux la seconde en date parmi les eouches successives de la population de Tlnde. Ces nations^ nous Tavons déjà fait Voir, appartiennent au même rameau de Thumanité que les peuples turcs et ougro'finnois ; ce sont aussi des en&nts de Touran, qui ont pris leur marche danli une autre direction et se sont étendus vers le sud. Elles ont dû par conséquent avoir le même berceau ^ le même point de départ* Il a dû surtout y avoir un temps où elles confinaient aux Stislens, dont la langue fournit le chaînon intermédiaire entre les idiomes ougro-ânnois, étendus jusque dans laGhal'dée^ et leurs propres idiomes* Mais aussi haut que nous puissions remontée dans Thistoirè de rinde^ bien avant Tinvasiou des Aryas^ nous les voyons isolées> refoulées dans la péninsule du Dekhan, et les EouâchiteS) précurseurs des Aryas dans lei^ basidns de rindus et du Gange> sont interposés entre eux et \e$ autres rameaux de la race touranienne^ entre eux et les 8usiens. C^est donc foreémeut aux tem|)s antâhistoriques de cette partie du monde qu'il faut to re** porter pour restituer Tépoqué où les Sravidiens, en^ oore voisins de leur b^rœâu prœûer^ oeeupaieut léà
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riTes des âêax grsiids fleuves^ d'où ils étaient eiqpfulsé les tribus mélaniennes^ ël de là^ par la Gédrorie et la Petse^ donnaient la main aux Habitants de la Susiane, issus de la même racé qu'eux. Quant aux Kouschltes, dont nous allons étudier les vestiges dans le paragraphe suitant, il est certain^ d'après l'inspection de la cartes^ que leur apparition dans led mâmes ecoitrôes fut posté* lieure, qu'ils 7 vilirent en s'étendant progressivement le long des rivages de la mer Erythrée^ leur pliis antique séjour, après avoir oocupâ, d'abord la Perse maritime) puis la Gédrosie où leurs descebdants subsistent encore aujourd'hui* Ge furent eux qui isolèrent alors les Dra^vidions des autres Touraniess en les chassant des payÉt par lesquels ïM touchaient aui flancs du plateau de Pa^ sodSi en les repoussant vers ]e sud^ et en les rejetant dauft cette pcânte du Dekhan où là mer arrêta leur émigration, tandis que les débris des anci^neiâ populations noltes se iaaintenaîent dans les iMpratieàbles montagnes du centre ^ dont les Dravidiens dans leur rétraite avaient dû contourner les principali^e massife. Aiu^l rinde^ avant l'arrivée des Aryas, àvâit été déjà le théâtre de deux grandes invasions suGcesslveft, de déufi de ces chocs de peuples dont les premiers siècles de l'hu*' manité offrirent tant d'exeùiples, Tinvasic^ des I)itivi-^ dienSf puis celle des Kouichitem.
g 4. — lëÉt Eoilschitès dèâ boi^s de Undus
et du âange.
L -«- M« Lass^a a été le premier à établir ce fait qhë les Aryas^ en arrivant daoïa l'Inde» trouvèrent dans leei bassins de Tlndus et du Gange, et eurent à subjuguer, une population tout à fait différente des Dravidlensi/une
population à la peau d'un brun rouge, étroitement ajH parentée aux habitants de la Gédrosie, et d'où descendit la caste inférieure des Coudras, caractérisée dans les lois de Manou par son teint brun. C'étaient là ces hommes à la peau presque noire qu^Hérodote ^ cite à côté des Indiens blancs et de race aryenne, comme soldats de la XX« . satrapie de l'empire Perse (l'Inde citérieure) dans Tarmée de Xerxés. Arrien les signale également sur la rive droite deFIndus, près de son embouchure. A cette race le savant indianiste de Bonn a spécialement rattaché: les Coudras, dont le nom^ en môme temps qu'il désigne une caste répandue dans toutes les parties de TAryavarta, se trouve localisé dans un canton voisin du confluent de Tlndus et du Pantchanada, où les géographes classiques placent un peuple de Sydres ; les Nischadas^ souvent mentionnés dans les plus vieilles légendes indiennes, dont un rameau a donné son nom aux monts Nischaddhas qui relient le massif de THindou-Kousch au plateau de Pamir^ ainsi qu'au Paropamisus des Grecs dont les inscriptions cunéiformes assyriennes nous ont révélé le véritable nom iranien Parupc^ ranisa/nnay « le Nisanna ou Nischaddha supérieur ; » un autre rameau de Nischadas est signalé dans les temps historiques sur les rives de la Sarasvati, à la lisière du désert où cette rivière va perdre ses eaux, et un troisième au pied des dernières pentes septentrionales des monts Yindhya, près du confluent de la Eayana avec la Yamouna. On y joint encore les Echoudrakas ou a hommes de basse extraction » du Pays des cinq fleuves, les Oxydraques des Grecs ; les pasteurs du canton d*Abhira, l'Ophir biblique, sur les bords du vaste marais d'Irina; puis les Orites et les Arbites que les géographes classiques signalent dans le voisinage de la mer
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entre Plndus et les montagnes de la Gédrosie. Tel est le vaste ensemble de populations an té- aryennes et do race brune subsistant encore dans les contrées baignées par rindus après le triomphe définitif des Aryas, que M. Lassen est parvenu à reconstituer. Mais il a eu le tort de confondre ces populations avec les débris de la race mélanienne , dont la présence dans le pays est bien antérieure, et dont les tribus apparentées aux Coudras sont tout à fait distintes.
C'est à M. le baron d'Eckstein que revient le mérite d'avoir, le premier, fait cesser cette confusion fâcheuse, d'avoir établi la véritable origine et le véritable caractère de la race brune — et non noire — que les Aryas trouvèrent sur les bords de Tlndus et du Grange^ enfin d'avoir déterminé ses afBnités parmi les populations du reste de TAsie antique. Les ingénieuses recherches de ce savant ont montré qu'il fallait y reconnaître un rameau de ce sang de Eousch, si prodigieusement étendu dans les siècles de la haute antiquité, que Ton retrouve également à Torigine de la civilisation de la Ghaldée, de l'Arabie Méridionale, de l'Asie Mineure et de TEthiopie, comme Tauteur du premier développement des arts matériels, de l'agriculture savante, de Tindustrie, du commerce et de la navigation. La Bible, dans le rédt relatif à TEden, que Moïse a conservé sous une forme traditionnelle prodigieusement antique et certainement antérieure à Abraham, place un pays de Kousch sur les bords du Grihon ou Oxus et un pays de Havila ou Chavila, nom qui est celui d'un des fils de Kousch, sur le Phison, c'est-à-dire Tlndus dans son cours supérieur ; elle nous montre en conséquence des peuples Kouschites habitant, bien avant les premiers développements des Aryens, les deux versants du Caucase indien, de cette chaîne qui a conservé le nom d'Hindou-Eousch. Hérodote, écho des traditions antiques qu'il avait re-
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cuôilli§0 à Bl^y}o^^, çaracl^i6^ aiwsi de la m^èpe la pl4s précise ciopi^ie B.ou^cl)ile^ les babita^t^ d^ la Gédrosie^ qpi t^aaiapt^ â^ 3i près aipp (ribiis brunes de rindus, puisqu'il iô$ QualiAe d'ËM^iopie^s. M*, le baron d'flcl^tôiA a prouvé qu^ IçA Ary49 de Tlnde désignaient origi^^r^^9^^t cptt9 rac^ de^ C^^^^« gu'ib avaient supplantée dans la poss^sion de ^s riches ddoiaines, par le AQn^ générique d§ Kauçil^»i conservé plus tard dans certaines familles sacerdotales qui tiraient leur ori^ç de§ h^bi^LQts du pftys aotérieufs aux Aryens et furent ppurf^a^t admis par q^ dernier^ dans leurs rangs; et liç nom do Kauçilm ^st manifestement le même que cei-ui de J^Qusch. Le même §avant a retrouvé, dans les plu^ vieux piy tbes de la fraction de la race aryenne descendu0 mv rinde, le^ tracas d'un antique état de choses, avant l'arrivée d^s premières tribus dans le Pantchauj^da, W tes aryo-i^di^s qualifiaient de Eouça-Dvipa le bassin 4§ l'Indus, par opposition au Djambour-Dvipa, leur terra à aux» qui se trouvait au nordiouest de Tlnde, c'ast-4*dir6 6ur les plateaux de Pamir^ au même endroit qUQ ^'Airyânem-Vaédjd <tes traditions if aniennes.
II. -r ItaJgré sa forme mythique, le plus curieux souveniir relatif aux populations brunes ou kouschites de rinde septentrionale est sans contredit la légende contenue ÔBXi^VÀstikç^^arva^ Tun des chapitres de VAdiparva du Mahabbarata. Nous y trouvons raconté l'antagonisme de deux sœurs, toutes les deux filles de Brahma, Sadrou et Vinata. L'une est déesse de la nuit et de robscurité, mère d'un peuple de race brune, mère d^un peuple de serpepts, c'est-à-dire considéré comme au* tochthone, car les mythes de tous les rameaux de la race aryenne ont constamment représenté comme des serpents où des êtres anguipèdes les populations qu'ils considéraient comme i^ues de la terre même qui les
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portait; Feutre e^t.la mèire da filo eéludtef et VamU lieux, la p^r^ppniflci^tioo d'un peuple à la £u(e l^laoûhe et brillante ; o'ô&t la déesse du jour, qui reçoit les ado* ration^ des Aryfia, dont le culte a toujours eu un caractère Q^sen{ielleI^eut solaire. A la suite d'une dispute qui prwd )a forme d'uu pari, la lumineuse Viaata, vAiucube, devient ppur cîoq ceuts ass resolave de la hrune Kftdrpu, jusqu'à ce qu'elle soit délivrée par un de ses fils, loiseau divin et solaire iGrarPudha, qui réduit à son tour eu servitude les serpeuts issus de Kadrou et môme lee détruit m grande partie.
Les fils de Kadrou, peuple brun autochthone, sont appelés Kâdrayeyas. C'est le nom méma des Ca^ drim, que Pline nomme à côté des Syndrapi ou Kchoudral^es, parmi les habitante du Pays des cinq fleuves ; celui des Qédrosiens ou Cladroeiens n'en diffère pas essentiellement, Ges Ethiopiens asiatiques d'Hérodote sont auss^ des enfonts.de Kadrou, qui se révèle de plus en plus comme l'antique divinité cbthonienne des Kouscbitee de ces contrées. Les serpents issus de cette déesse sont, dans le récit du Mababbarata, les fondateurs de la grande et fameuse cité de TfiJîGbacila, la Ts^H^ des Grrecs, tout auprès de Tendroit où l'Indue débouçbe de THimalaya; ils en font le centre d'un empire puissant et. magni^que» dnnt Téclat culminant co)incide avec l'époque où Yiuata et ses file glissent dans la servitude.
Mais Kadrou reçoit encore d'autres noms. U n'est pas possible, aux traits essentiels de son personnage, de la méconnaître dans les Yédas, où elle est nomniée Kapiçi, appellation précieuse, qui ouvre à nos regards de nou^ veau? horizons, Nous y trouvons, en effet, avec M. le bariQu d'Eckstein, une preuve de plus, et une preuve décisive, de l'origine kouschite des Çîoudras, Kauçikâs ou Eadrayayas, en un mot de la i^ace bruqe de l'Inde
méridionale. Ce nom de Kapiçi se rattache en effet d'utie manière incontestable au même radical originaire que celui de Céphènes^ sous lequel nous voyons que les historiens les plus instruits et les plus anciens de la G-rèce, comme Hellanicus et Hérodote, connaissaient les Kouschites ou Ethiopiens asiatiques^ partout où ils avaient eu leurs demeures antérieurement aux Aryas ou aux Sémites, en Perse , dans TElam, à Babylone, dans TAsie-Mlneure et sur la côte de la Palestine^ à Joppé, tous pays où la légende faisait régner le fabuleux Géphée, leur héros éponyme. Et le radical indianisé dans Xopipi, comme il est hellénisé dans Cepheni^ est bien une vieille appellation que les Kouschites se donnaient à eux-mêmes, car nous l'avons sous sa forme primitive et simple dans le nom de Kéfa que les monuments hiéroglyphiques de TEgypte emploient pour désigner la Phénicie, habitée par un peuple de race chamitique, frère des Kouschites, sinon directement issu d'eux. Dans d'autres textes égyptiens, Kéfa parait désigner, non plus la Phénicie mais l'île de Cypre, habitée par un peuple que tout semble indiquer comme se rattachant à la souche chamitique, et dont le nom classique, Ki^ ros, est manifestement enfanté par le même radical. Enfin cet élément essentiel se teconnait encore dans le nom biblique des Caphrthorim^ les Ëtéo-Grétois des traditions grecques, apparentés suivant la Genèse aux Egyptiens et aux Kouschites, qui furent les plus antiques habitants de Tile de Crète et y précédèrent les Philistins ou Pélasges.
Le même radical, suivi d'une simple terminaison et avec la consonne initiale aspirée, est celui qui produit le nom de Chavi-la, constaté par nous comme se répétant à deax reprises parmi les anciens peuples kouschites, une fois dans TArabie Méridionale et une fois sur le haut Indus. Ce dernier Chavi-la, situé auprès de l'Eden,
a été assimilé de la façon le plus probante parH.Lassen* au district du pays de Darada appelé Kampilya par les textes sanscrits et Campylius par les Grecs. Nous sommes ainsi ramenés à Tlnde, où nous trouvons à grouper, autour des deux noms de Kapi-ci et Kampi-lya, toute une famille de noms géographiques et ethniques composés, le plus souvent avec une finale la ou ça, de ce radical kap ou kampf qui est la forme même que devait revêtir dans Torgane des Aryas de l'Inde l'appellation nationale des antiques Géphènes ou Eouschites orientaux.
Parmi les familles sacerdotales brahmaniques qui rattachent leur origine aux Kauçikas et jouent un grand rôle dans les siècles héroïques de Tlnde aryenne, une des plus importantes est celle des Kapyas ou Kapeyas^ descendants de Kapi le Noir. Gomme leurs parents et leurs affihés ou les Babhravas^ descendants de a Babhrou le brun, » ils sont les pontifes à la couleur brune, issus des anciens habitants du pays, par opposition à d'autres familles sacerdotales dont on indique la couleur blanche, et qui se vantent de la pureté de leur sang aryen. Nous trouvons dans les environs immédiats de mindou-Kousch les CahO'litae de Ptolémée, avec leur capitale Cabu-ra^ qui est l'actuelle Kabou-l, ville fondée par un personnage mythique, dont les Mahométans indigènes, qui l'appellent Kabi-l, font le synonyme de Gain, le représentant du démon, du serpent^ du méchant. C'est une grossière métamorphose d'un dieu an té-aryen du nom de Kapirlay propre à ces régions, dieu brun, dieu volcanique, qui cause les tremblements de terre et possède en avare les richesses souterraines, digne compagnon, en un mot, de la déesse Kapi-çi. Dans la mythologie populaire des Indiens, il est un des serpents de Tabîme; dans l'épopée du Ramayana, il est une des quatre colonnes souter-
•1. Zeitêchr, fur die Kunde desM^orgenl, t. IV^ p. 111 et suir. m ^4
4^ LIVJtE UUllimE.
rainas an sjati^axQ ds V\xmyev%. û-pst àa ee £»pi]a que dém^ le sLom de la vfûe dfi KapUavastoia^ dans rOut- Ura-Koçala, .de même que le nom da Kapi, premier an* cétre de& Kapeyas, produit^oeluidu distmtdeKapi^ala, dans le PanichaiÇbada, au coixfli3;eali de TAdikai et de la Paf OHSidbiii. Dans le voisinage des €aèô-iUf»* la géogra^ phie das^iquie pl,aoe ime régiioa Capirssme el m^e eité dâ (kpi'jss^y qui reçui un momeiat des MaGé(}x)|iibdOâ le nom d'Alexandrie du Gaucase ; c'est la j^otUpu oGciàeniaie de r Afghdojâtan aoiuei, la région 0t ia ^.é 4a (Capi-ça^ daSiS l'aneienue gôûgrapfak indienne^ séjour spécial de la déesse Kapirçi, Les Grecs «n parlent à da^ de l'exr péditkm d^Alexaadre; jceux des voyageurs chmâJ3 qui Yont, au Yx^ siècle de is^fo .ère, ét]ii4ior la faonddhi^mo dans rindiç, traYersenI; le pays qu'ils a^ellenitiliaptiCAtf/ au temps d'AlbiroJÛjai, les A^rabes coQuaîssfiaal; eaeo£e le ttooai d^ Kabuck^ posiériôurementiéteinli*
m. mr Les rappf Qclpmeiits étynsLûiogiquâB auz^pafiis BOUS Yeiious de n^us liYiier ; ai dans la plupart dresquels l'exemple nous a^Ydi été donné |Mur M. le bason d'Ëekstein, ont sois en pleine lumière le caractère kouschite d.e la population que les Aryas trouYèpent devant au quand ils arrivèkreBt dans le nord de l'Inde. Ils out établi en méoae ibemps q^ie ^cette popudatâoa était alors répandue dans tout ie bassin de Tlndus e^ .quie, mâme a|)r^ la oosquéCe a^y^iime, elle y demeura toujo^f slrès-uombceusie. Les ioaidicationsdes géographes grecs et iaiins prouvent qu'excepté dans le Pantchanada proprement dit^ le ^nds principal des babitanis du Pratiki, surtout dans les montagnes dju nord £t dans la partie voisine de la mer, se -composait enoore, veis les divisons de Tère chrétienne, des descendants des anciens Kouschites, conservant leurs dénominations de peuples, au ijpilieu diQsquels les hommes de race
aryenne ne formaient qu'une aristocratie conquérants fort peu nombreuse .
Dans le bassin du Gange, les choses ne se passèrent pas do même ; les nations kouschites ne subsistèrent pas après l'invasion aryenne; le pays fut beaucoup plus ary* anisé. Les Coudras ou Kauçikas^ réduits à Tétat de caste inférieure, sévirent complètement englobés dans les nouvelles nations des conquérants. Mais du moins il est resté dans les dénominations géographiques de toute cette région des vestiges assez nombreux et assez incon^ tes tables de leur présence pour permettre d'affirmer qu'ils occupaient la totalité des plaines arrosées par le Gange et ses afluents, et que par conséquent leur terril toire correspondait exactement à ce que fut pluB tard FAryavarta.
C'est ainsi que nùtis rencontrons d'abord ime rivière^ Kauçikiy affluent de la Ramaganga^ puis une autre ri* vière, Kapi-VAii, qui rejoint aussi la Ramaganga, très^ prés du point où elle se jette dans le Gange. Une des grandes divisions tetritoriales du Madbyadêça'^ dont Ayodhya (POude actuel) est la capitale, se nomme OutiararKoçida et conserve ainsi sous la domination aryenne le nom de ses premiers possesseurs. C'est dans ce pays que se trouve située la ville au nom fort significatif de Kapila-vt&iovL. Au sud de TOuttara-Eoçala, sur le bord même du Gange, nous relevons le nom de la ville de ^at^'ainbi, dont la fondation est formellement attribuée aux Kauçibass Bile est très-voisine d'une des tribus de Nischadas, dcmt on constate encore l'existence et l'indi-» vidualité penC^t un certain nombre de siècles. Les mêmes Kauçikas sont désignés dans le Ramàyana comme les fondateurs des grandes villes de Mahodaya ou Kanysr koubdja (aujourd'hui Ganoge), Dharmaranya et Giri-» vradja, et comme les premiers auteurs de l'important empire de Magadha. Enfin, plus bas encore, sur le cours
du Gange, un des derniers affluents de ce grand fleiiTe est une nouvelle rivière du nom de Kauçi ou Kauçiki.
IV. — Toutes les traditions anciennes des Aiyas de rinde s'accordent à nous représenter les populations brunes des Coudras ou Kauçikas, qu'ils eurent à vaincre pour s'emparer du pays, comme très-avancées en civilisation, possédant de grandes villes, une agriculture perfectionnée, une industrie florissante, des connaissances assez développées sous certains rapports^ en un mot tout le fonds de la vieille culture kouschite, telle que nous l'avons également observée en Ghaldée ou dans l'Arabie méridionale. Par rapport à ces nations, les tribus aryennes, encore à l'état purement pastoral, constituaient, lorsqu'elles apparurent pour la première fois sur les bords de Tlndus, une véritable invasion de barbareS; mais de barbares bien plus élevés au point de vue moral et intellectuel, et capables d'un développement très-supérieur. Les descriptions poétiques de VAstikaparva du Mahabharata conservent un écho fort curieui, et présentant les plus grandes chances d'exactitude, de l'impression que causaient alors aux Aryas bergers da Pantchanada le luxe et l'activité industrielle des royaumes de Takchaçila et de l'Ahitchatra, fondés et habités par les peuples-serpents ou autochthones. C'est à ces peuples qu'appartiennent, dans les légendes védiques et brahmaniques, toutes ces corporations d'ouvriers divinisés par la superstition populaire, tantôt regardés comme bienfaisants et tantôt comme funestes, plus voisinsy du reste, des Asouras ou génies mauvais que des dieuXf qui initient les Aryas aux arts d'une civilisation antérieure et mystérieuse, principalement à la métallurgie^ comme les Ribhavas, dont le mythe a été si savamment étudié par M. Nève dans une dissertation spéciale.
C'est également de la même race, comme Ta établi M. d'Eckstein, que sont les Matsyas^ que les légendes du Mahabharata et du Yichnou - Pourana présentent comme un peuple de savants et ^'astronomes qui navigue sur les grands fleuves de Flnde, canalise et cultive les bords de la Yamouna et du Gange, comme aussi les contrées de Tlndus, y compris la Pattalène. La légende a fait de ces Matsyas des bommes-poissons, et ceci nous amène à placer chez les Eouschites de Tlnde l'existence d'un mythe analogue à celui que nous avons vu chez les Kouschites de la Ghaldée, où les lois de la religion^ des sciences et de la société passaient pour avoir été révélées par le dieu-poisson Oannès, sorti des eaux de la mer Erythrée.
V. — Les Kouschites ne demeurèrent pas, du reste, exclusivement concentrés dans les bassins de Tin dus et du Gange. Ils s'étendirent jusqu'à la pointe du Dakchinapatha, le long des rivages de cette mer d'Oman ou mer Erythrée, qui était pour eux comme une autre patrie, et dans cette portion de Tlnde ils se superposèrent aux populations dravidiennes. Leur établissement à rétat de caste supérieure et dominante dans la Malayavara (Malabar) parait un fait absolument certain. Il est positif que l'aristocratie de cette contrée n'était pas du même sang que la masse des habitants, composée de Dravidiens ; d'un autre côté, son nom même de Nârikas (aujourd'hui Naïrs) prouve qu'elle n'était pas d'origine aryenne. Nous avons fait voir dans le livre précédent, en traitant de l'Arabie méridionale, l'étroite analogie que par ses lois, ses mœurs et sa constitution sociale, le royaume des Nârikas présentait avec ceux des Kouschites de Babylone et des Adites du Yémen, appartenant aussi à la race de Kousch, analogie
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telle que H* Lassen en concluait déjà une identité de population entre les trois comtrées*
Les légendes épiques que les Kouschites de Tlnde avaient certainement xonservées sur l'extension de leur race le long du rivage occidental de la péninsule da Dekhan, transmises aux Aryas par celles des familles sacerdotales qui sortaient du sang des hommes bruns, se sont intimement confondues avec les légendes aryennes relatives aux premiers efforts d'expansion de la race nouvelle dans la même direction, aux expéditiŒas aventureuses des héros aryas |>our soumettre les Dravidiens. Elles ont été ainsi incorporées dans Fépopée hétolque de Bama. On ne peut pas tonjomcs les y discerner, tant la fusion des deux ordres de traditions a été complète ; mais il est cependant quelques-uns des épisodes du cycle de Rama dont l'origine kouschite ne saurait ée iBéctona^îtrei Tel est le récit qui montre le héros, à son retomr de la conquête de Lanka, cokmifiànt 1 e i^ays de Kofolà^ sur lé versant méridional des monts Vindhya, et y fondant un royaume qni s'étend jusqu'au rivage de la mer d'Oman. Le premier monarque de ce royaume est son fils Kouça, <k le Kouschite, » que d*atitre$ traditions donnent centime ayant fondé la royauté de Çravasti et celle de Eafilavastou. Il hâtit, au bord de la mer ^ une ville nommée Kouçasthali, « la demeure des Kous^hites^ » centre d'un vaste commence ter^stre et maritime, dont le Harwanfa du Mahabharata noms trace le tableau, tel qu'il était demenrè dans les imaginations populaires. Là cité légendaire de Eouça-^ sthdi disparut à la suite de l'invasion aryenne^mais s&a. site parait avoir été le môme que celui de la Vaiikâtchha postétielirej où fut toujours le graitd entrepôt des tiavigatiOftiè, totre l'Inde d'une part, et de l'autre Babylone ou le Yémen. Nous avons établi dans le livre précédent 4e flotte ouvrage (jae la création première de
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ceâ navigations était l'cBavi^ des Ka^sèhites^ qu'elles remoBtâlent à la plus haute antiquité, et qu'elles avaient cx)mmenGé du temps où des peuples de mémd race, auteurs de la plus vieille defr marines, habitaient à la fois aux embouchures de Tlndus et à celles de TSu* phrate et du Tigre^ et dans TArabie méridionale*
YL — Ce fut par les compagnons du Hauma koufi^ chite, par les conquérants anté-aryens de race brune^ Coudras^ Kauçikas ou Kadraveyas y que le culte da Çiva fut introduit parmi les populations dravidiennes du Dakehinapatha^ dont il devint pour taen dea siècles la religion natioiiale. Le personnage de Çiva esl absolument étranger aux Âryas de Tâge védique; ce n^est que plus tard> et par une combinaison de véritable syncrétisme, qu'il prit place dans la triade suprême du brahmaniffloie. L'illtistre Wilson et M. Stevenson * ont prouvé que ce dieu était le dieu suprême de la population que les Aryas subjuguèrent sur les bords de rindiis et du Gange, et qui devint la souche de la caste des Coudras^ Sa religion et le brahmanisme reposent sur des principes fort opposés et sûnt encore aujour-^ d'hui^ malgré les tentatives faites à certaines époques pour les concilier, dans une hostilité qui indique clairement une diversité d^origine^ L'esprit fondamental du çivaSIsme, le sensualisme sous sa forme la plus gros* sière et la plus matérielle, les passions sauvages et brutales, les tentatives criminelles et impies, placées sous la pfroteétion du Mahadéva (le grand dieu)^ c'està-dire de Çiva,- qtii lés t)roVoque, Ite flatte et les en^ courage, le mélange de sang et de volupté^ de sombre mélancolie et de débauche, par dessus tout le rite fon-
1. Thê antê-bràhmanicàl religion ofthe BmduSf dans le t. YlIIdeft Mémoires de la Société Royale Asiatique de Londres.
damental du çivaïsme, l'adoration de Tobscène image appelée le Lingam^ toutes ces choses sur lesquelles nous craindrions d'insister, sont précisément les traits caractéristiques des religions matérialistes et honteuses propres aux peuples chamitiques. Nous avons vu déjà les mêmes usages^ les mêmes cérémonies, les mêmes principes à Babylone, en Phénicie, dans le Yémen, partout où nous avons rencontré des nations kouschites ou étroitement apparentées aux Kouschites. Aussi, encore actuellement, dans les parties de Tlnde où le çivaïsme est florissant et tient une grande place, les temples du Lingam sont desservis, suivant un usage traditionnel remontant à la plus haute antiquité, par des ministres de la caste des Coudras, appelés Gouravas ; les brahmanes n'y entrent pas et n'y célèbrent aucun culte. Ils donnent même aux sectateurs de cette idole infâme le nom de Pdkhaudis^ « disciples d'une religion fausse. »
La religion de Çiva comme dieu suprême et du Lingam, à laquelle se rattachent les personnages divins secondaires de Kapiçi et de Kapila, devenus pour les Aryas presque des démons, comme il arrive toujours aux dieux des cultes vaincus, — cette religion, disons-nous, était la religion propre des vieux Kouschites de Tlnde; elle régnait sans partage tout le long de Tlndus et du Gange avant la conquête aryenne, et elle s'était propagée, comme nous venons de le montrer, dans le Dakchinapatha. L'invasion de la race nouvelle et rétablissement du système brahmanique la déracinèrent presque absolument dans TAryavarta. Mais elle se maintint victorieusement dans la péninsule méridionale, en antagonisme avec le brahmanisme, puis avec le bouddhisme, et cela principalement dans le Malabar, où nous avons reconnu le principal établissement des Kouschites en ces contrées. C'est de là que, plus tard, grâce aux
prédications de Basava et de ses disciples, elle devait rayonner de nouveau sur le reste de PInde. C'est là aussi que Sankara Atcharya devait tenter un compromis célèbre entre les doctrines brahmaniques et l'adoration du Lingam.
CHAPITBE II
VÉDIQUE
(3500-L500 enTÎron ayant Jésus-Christ.)
SouECBS PBiNCiPALM de ce chapitre :
Rtg-Yida, traduit en français par Laaglois, et en anglais par H. H. Wilson. Rig-VêdO'Samhitd, publié avec le commentaire de Sàyana, par M. Max Millier. — Tadjour-Véda hlanCf publié arec le commentaire de Mahîdh&ra, par H. Albrecht Weber. — Sdina~Véda, traduit en anglais par H. Steren- 8on, et en allemand par M. Th. Benfey. — Sept articles sur les Vèdas, publiés par M. Barthélémy Saint-miaire. dans le Journal des Savants de 1853 et 1854. — Alflred Manry, Croyances et légendes de l' antiquité, p. 7- 158. — Roth, Zur Lilteratur und Geschichie des Weda; Die hcechsten Gœt-^ ter der ariséhen Vœlker. — A. Kuhn, Zur xliesten Geschichte der Indogermanitchen Vœlker , dans le tome 1er des Indische Stu^ien^ de M. A. Weber. — Vivien de Saint-Martin, L'Inde, set origines et ses antiquités, dans la Remie germanique de 1861 et 1863. — F. Nève, Etude sur les hymnes dm Rig-Vida.
§ 1 . — Entrée des Aryas dans le Pantchanada.
I. — Nous avons déjà parlé avec quelques développements, dans notre V© livre, des origines aryennes et surtout des Aryas orientaux. Nous avons essayé de ira-
eer ie lableau âe oe qu'on savait de leur existence bbf lies befds de l'Osus antérieufement à leur séparation en deux grands rameaux, les Iraniens et les Indiens, de leurs mœurs, de leurs croyances eC de leur organisatdon sociale. Nous avons également essayé de reebercher les causes qui durent déterminer leur scission, dont noua avons cru pouvoir fixer la date dans les environs de Tan 2500 av. J.-C, et dont les indications cob tenues dans ie premier chapitre du Vendidad-Sadé nous ont paru placer le Uiéâtre en Arachosie. Après avoir suivi Fhistoire des tribus qui se mirent en route vers les pays auxquels elles valurent le nom d'Iran, il faut maintenant nous attacher à celles qui avaient repoussé la réforme religieuse personnifiée dans Zoroastre et qui, demeurées obstinément ûdèles au culte de leurs ancêtres, s'étaient dirigées vers TOrient pour s'^igner de &^res que désonnsds elles maoïdissaient comme des îm« pies et des ennemis des dieux.
Les rameaux orientaux de la chaîne de l'fiindou-Eouseh ^élevaient seuls entre la contrée où ces Uribue s'étaient s^aréee des autres et les plaines fertiles arrosées par Tindtts et ses affluents, et certainement la renommée d*une terre aussi féconde avait dû venir plus d'une fois aux oreilles des populations aryennes qui tournaient ainsi le dos à Hran. Ce fut de ce côté qu'elles se résolurent à chercher de nouvelles demeures. Mies descendirent la longue vallée qui suit la Koubha des livres sanscrits, le Cophès de la géographie classique, la rivi^^ de Caboul, pour aller se réunir à la droite de llndus^ franchirent ce dernier ûeuve et pénétrèrent dans les larges plaines coupées de rivières qui forment la contrée antiquement nomjnée, comme nous ^a^vons déjà dit, Pantchanada et aujourd'hui Pendjab. Un des hymnes du Rig-Vêda, rappelant les traditions nationales, nous fait suivre pas à pas la route de k migràiion des Aryas de Tlnde «u
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moyen de rônumération des rivières qu^ils reneontrèrent successivement et qui s^ trouvent invoquées. C'est d'abord la Koubha avec ses affluents, dont le plus important est la Çvéti, Soastus des Grrecs, Svad de nos jours, puis les rivières qui se jettent dans Tlndus par son côté occidental, la Gomatri et la Kroumou, Gromal et Kouroum d'aujourd'hui, ensuite Tlndus lui-même (Sindhou), ses affluents orientaux, la Souchoma, Soanus des Grecs, et les a cinq rivières, » que nous connaissons déjà; eDÛn^ pour terminer, la Sarasvati. « 0 Sindhon, <c dit cet hymne, les autres rivières viennent à toi et « Rapportent leur tribut comme les vaches apportent a leur lait à leur nourrisson. Quand tu marches à la tête « de ces ondes impétueuses, tu ressembles à im roi bel-
a liqueux qui étend ses deux ailes de bataille Bril-
« lant, impétueux, le Sindhou développe ses ondes avec « majesté. Doué de mille beautés variées, il charme les « yeux, il s'emporte comme une cavale ardente. Jeune <i et magnifique, superbe et fécond, paré de ses rives « fertiles, il roule ses flots d'or ; il voit sur ses bords des a coursiers excellents, des chars rapides, des troupeaux « à la laine soyeuse; il répand avec lui un nûel abona dant. 1»
IL — La population que les Aryas trouvèrent dans les plaines au-delà de VIndus fut désignée par eux sous les noms génériques de Dasyous, a ennemis, » et de Mlêtchhas, « barbares, gens dont on ne peut comprendre « le langage. » Nous croyons avoir montré, à la fin du chapitre précédent, que la grande majorité de cette po« pulation se composait des tribus kouschites désignés par les appellations de Coudras, Kauçikas et Kadraveyas. Mais ces tribus n'étaient pas seules; dans certains cantons du pays, principalement sans doute dans ceux qui tQuclwtiçnt ^ THimalaya, il y avait un, certain nombre
de peuplades appartenant à la race bhota ou tibétaine, maîtresse de tout le massif des hautes montagnes ; aussi les hymnes du Rig-Yéda mentionnent-ils à plusieurs reprises le Bhéda ou Bhodja, parmi les ennemis que TÂrya trouve devant lui. Ce sont là certainement ceux de leurs adversaires aborigènes qu'ils qualifiaient d*inasa, oc sans nez, » et de vrischaçipra^ a au nez de c taureau. » Ce sont aussi ceux auxquels ils infligeaient les épitbëtes, plusieurs fois répétées dans les hymnes de Itramad, a mangeurs de chair crue, x» et asoutripa^ «ana thropophages, x> qualifications impossibles à concilier avec le degré avancé de civilisation des tribus kouschites.
Au reste, ces populations, de Fune et de l'autre race, étaient partagées en un grand nombre de tribus, chacune ayant son chef particulier. Le Pantchanada n'était pas constitué en un empire unique, dont Inexistence eût rendu, d'ailleurs, l'invasion aryenne impossible. Il est Élit mention, dans un passage qui parait être parmi les plus anciens des Yédas, de vingt rois dont les troupes innombrables furent détruites avec le secours des dieux. On trouve d'ailleurs en une foule de passages des hymnes un grand nombre de chefs des Basyous désignés nominativement; et bien que parfois on puisse hésiter entre la signification symbolique de certains noms et l'acception strictement historique, il est hors de doute que généralement les noms mentionnés sont ceux des chefs des indigènes.
La mention des Dasyous revient pour ainsi dire à chaque strophe des hymnes, et toujours avec im caractère profond d^antagonisme. Toutes les épithètes de haine et de mépris leur sont prodiguées, et quelquefois aussi les expressions de crainte que peut inspirer un ennemi redoutable. « Tu as donc, ^ô Indra, abattu ces » vils Dasyous, tu as soumis au joug ces tribus impies, la 25
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0 0 lûàrky et tûiv Bornav dôtruicies^ aaiwtissfife vqs eaiie- « mie ; tombait 8qu6 vos arlDoues^ qu'ils llyroUt levées dé- « pouill«6 ! » 0^ pourrait citer pair loUliers àm pa9Sftge| semMaMefi. L'A.rya aâsocie toujotirs à sa cause les dieux de sa race. Sea eiiBemig sont ieui^ eaiueaû?; ils dé-r feaident, em les frappant, leur cause ^t la sienne. « Fais • une distinctiaoi iantfe les Âryas et les Dasyous. Coa-r Il tiens Gieux qui n^accompUssenl pas les riJtes religieuse « force-les de sa soumettre à ceux qui célèi^reout iei « saerîfices. » Cette diffôrenee de culte e&tre les deux peuples est le trait de séparation dont le sau venir revient à chaque instant dasis les chants védiques. De la diffe* renée d'idiomes, jamais un mot; de la différence du type physique, seulement quelques allusions Jetées çà et là ; même des différences sur les babiiud$s de la vie somale, i peine qurique indice ; mais sur la différence du Gults et des croyances letigieuses, les chanta sacrés «etti iaépluisàhles.
III. ^^ "Gomnid la mention des Basyous daMt las hymnes parcourt tout l'espace de temps que le recueil lui-même embrasse^ c'est-à-^dire une durée de plusieurs sièclies, on d(nt s'attiendre à ce que, daus cette lengue suite d'années, les rapports £t la position relative des éeux peupiles aient éprouvé de grands chasigemeats* A neeonsulber que Tordre naturel des choses, on doit penser que dans 'leurs premièreB relations^ ou, pour naieux dire, dans leurs premiers conflits 'av@e les Dasyous du voisinage de riaofdus^ les Aryas durent se trouver^ à regard des ioidifgènes^dpins une grande infériorité au moins numérique. Aussi esti-on porià à croire qu'il y « «m fonds historique eract dai^s iâ légende du Mahabbanata qui nous montre Viin$ita et ses â/ls esclaves pendrai plusieurs «iècleS des enfants de Kadrau, le peuple^serpent qui it le siège de sa puissance à Takchaçila; puis les fils de
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Vinala, s*étant fbrlt&és^ prenant leur revanche, sur tes SadraYeya3,6a extermioaat une partie, asaervissant ou ezpulsant ka autres.
a La situation dut se modifier graduellement, à mesure que le peuple envahisseur gagnait du terr^^n et que £^es tribus croiâsaient en nombre ; si bien qu'A la an h supériorité^ longtemps disputée^ sie trouva décidéjnent acquise au peuple d'Indra. Les phases de cette lutte séculaire se peuvent reconnaître dans les hymnes. Parfois il est parlé des Dasyous comme d'un ennemi pui&sajatet redoutable. Dans un hymne qui porte le UQm de Yiçvamitra, et qui appartient par conséquent aux derniers temps de la période védique, le sacrificateur remercie le dieu des Aryas d'avoir brisé la puissance des Dasyous, Les k'ibus védiques étaient arrivées alors sur la Çatadrou, peut-être même plus à Test encore, sur la Sarasvati. Un autre chantre religi^ix, contemporain de Yiçvamitra, Vasischta, demande à Indra de mettre un terme à la haine qui régnait entre son peuple et le Dar syou. Seuls maîtres maintenant des plaines arrosées par les Sept Rivières, les Aryas aspiraient naturellement i jœiir en paix de leurs conquêtes, et ne devaient plus supporter qu'avec impatience les ùéquentes excursions des tribus aborigèoiLes, qu'ils avaient refoulées dans les parties montagneuses du pays.
« Oue les Dasyous, en effet (au moins ceux qui nV vaâent pas voulu accepter te joug), expulsés des plaii^ far la maxci^ agressive des Aryas, se soient repliés vers les montagnes et y aient trouvé un abri à peu près inexpugnable, c*<est ce que nous montrent daire- Bkent un grmid nombre de passages dûs hymnics. La nature a partagé le Pendjab en deux régions bien dis^ ^(Mb, les parties basses ou la plaine, les parties hautes eu la montagne, le Kohistan des auteurs musulmans. A toutesles époques de Thistoire, die nos jours coonme aux
temps védiqaes, celle-ci a offert un refuge assuré aui tribus indigènes menacées ou poursuivies par les conquérants étrangers. » (Vivien de Saint-Mahtin.)
lY. — Les choses ne se passèrent pas, du reste, d'une manière uniforme dans toutes les parties de la contrée dont les Aryas finirent par se rendre maîtres. Il n'y eut pas extermination ou expulsion générale des Dasyous, des anciens habitants. En quelques endroits,sans doute, les envahisseurs adoptèrent ce parti radical, et il semble qull en fut ainsi presque toujours là où ils avaient rencontré devant eux, non des Kouschites, mais des tribus de race bhota ou tibétaine. Beaucoup plus souvent la population agricole de sang brun fut conservée après la conquête^ mais réduite à Tétat de servage. Ce fut là, nous le montrerons un peu plus loin, l'origine de la caste des Coudras dans la société brahmanique. Enfin, comme la question religieuse primait tout à fait la question de race dans la forme qu'avait revêtue la lutte entre les Aryas et les Dasyous, il arriva que plusieurs des nations kouschites du Pendjdb , en adoptant le culte et les croyances aryennes, furent reconnues comme désormais agrégées aux Aryas et admises parmi eux. Ainsi dans un hymne qui porte le nom de Yasischta, on demande à Indra, la grande divinité aryenne, a de soumettre à sa loi leTourvasa et leYadva; » puis,dans deux passages postérieurs, les Yadvas et leurs princes sont rangés, au contraire, parmi les amis d'Indra. C'est ainsi que s explique la conservation au cœur même du Pantchanada de certaines nations antéaryennes, comme les Kchoudrakas et les gens du canton de Kapisthala, sur lesquelles il ne s^établit aucune aristocratie d* Aryas, qui au contraire avaient au temps d'Alexandre leur aristocratie propre et nationale, classée dans la hiérarchie des castes sur le même rang que celles d'origine aryennç.
En dehors de ces adoptions de nations entières, il y ent beaucoup d'adoptions de familles ou d'individus. Dans les premiers temps de la conquête on vit se produire beaucoup de mélanges de sang entre les conquérants et les vaincus. C'est ce qui arrive toujours dans les grandes invasions, et les envahisseurs ne pensent jamais tout d'abord à assurer la conservation de la pureté de leur race. Il suffit de lire les généalogies des plus hautes familles des kchatriyas et des brahmanes eux-mêmes pour y voir apparaître la trace incontestable de ces mélanges entre les Aryas et le peuple qui les avait précédés. Ils avaient surtout pris un grand développement chez celles des tribus aryennes qui étaient entrées les premières dans le pays et plus tard furent constamment poussées en avant vers Test, jusque dans le Magadha, par la pression des tribus postérieurement descendues sur rindus. C'est là un fait que nous notons en passant, mais sur lequel nous aurons à revenir^ à cause des importantes conséquences historiques qui en découlent. Même toute une portion des races sacerdotales qui devinrent la souche de la caste brahmanique, se composait d'hommes bruns, sortis de la population kouschite, fpar exemple les célèbres familles qui s'intitulaient Tune Kauçikas, comme pour proclamer bien haut son origine, les autres Eapeyas et Babhravas. C'est là encore un fait sur lequel nous aurons à revenir : car il est de nature à faire supposer que si ces familles, admises par les Aryas au sacerdoce, avaient embrassé la religion aryenne, elles avaient dû malgré tout apporter dans leur nouveau culte un certain fonds d'idées kouschites qui ne fut sans doute pas étranger à la transformation que subit larehgion de Tâge védique en devenant le brahmanisme.
y, — Après cesluttes et ces transactions avec les peuples
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indigènes , qui durent forcément remplir plusieurs siècles, led Aryas se trouvèrent maîtres de tout le bassin supérieur de Tlndus, d'un territoire qui excédait les li* mites du Paiitchanadâ ou Pendjab. Ds donnaient à cette contrée le nom de Sapta-Sindhou^ «les Sept Rivières.» C'est le Hapia^JfemJhi du premier chapitre du Vendidad- Sadé. Les sept Tîvières étaient : Tlnàus, ses cinq grands affluents qui ont valu au Pantchanada son appellation, et enfin la Sarasvati, qui Ht pendant assez longtemps Pex* trême frontière des Aryas du côté de l'est.
Au Sud, le Sapta-Sindhou, le territoire occupé d'abord par la race aryenne, ne s'étendait pas au delà de oe que les chants védiques appelaient Samoudra, <r la réunion c des eaux, » expression que très-postôrieuremeurt on appliqua à la mer, mais qui désignait seulenaent alors te point où rindus reçoit le tribut des eaux des Cinq Wviêres et de la Sarasvati. Dans tous les Védas, on ns trouve pas un seul passage qui révèle che^ les Aryas de cette époque une connaissance de la mer, tandis que les hymnes les plus récents de ces recueils ôous montrent les tribus aryennes arrivant sorlesrivesdelaYamouna, et même du haut Gange. 11 faut eô conclure nécessairement que la domination aryenne ne descendit qu'asseï tardivement le long de Tlndus jusqû*à son embouchure, et que son extension de ce côté fut postérieure à la conquête du bassin du Oauge. Jusque-là, comme dans la légende que nous a conservée VAstika^Parva du Mahabharata, les fila dé Kadrou, asservis ou expialsés dans 1» Pantchanada, trouvaient dans les provinces voisines de la mer un aèile sûr, où ils régnaient encore en souverains.
Cette môme légende de VÀsttkchParva^ gardé nn écho saisissant de Timpression profonde que lé spedade de rOcéan produisit sur les conquérants aryens qui atteignirent les premiers sete bords, et se tïduVèrent tout à
coap ^ patémsàce d'un oAté gràndiesode iA natuÉe, doat rien jusqu^alorfc n^ayait pu donner Tidée ai à eux ni i tears aÉfcétres, Lé poêle rax^ente le memeiift où Eadroil et VîBata^ persotmiâcations des deux râoee gui devaient se diq)uter la posBeesion de rindie, arrivent pour la pre^ mière fois sur le rivage de la mer^ u Li, elles virent la « mer^ imménBé téci^tacle dei^ ondes, avec tes profondes « eauX) agitées d'un vaste bruit , remplie de passons et a dé Indeines, peuplée de requins, couverte d^tres in*' « nombrables ci de toutes les formes..... la BÛna es « toutes les pierreries, le palais de Yaroima, la souvet
« raine des fleuves pure, céleste, prodigieuse, iinposr
« sibleàmeHurer, aux ondes limpides; labenitoire im-^ « mense oti fat préparée Tambroisie des immortels; « terrible, au bruit glaipant d'épouvante^ infr anobissablié t en ses profends tournoiements, jetant la crainte au « sein de toutes les créatures, foimidabie par les ons ds ic ses monstres açpiatiques; se balançant sur ses rivages « su puissaot soulSe dâ vent^ seeabrant dans soà agi^ c tation et dansant cà et lÀ en remuant ses Dsaiiis dn « vagues ; toute pleine de flots, qui se gonflent suivaqt c que la lune croit et décline, lo
Il est impossible, dans Télat actuel de la science, de déterminer la date, postérieure à la fin de l'âge védique, où les Aryas établirent leur domination jusqu'à l'emboucbure de Tlndus. Ce fut sans aucun doute pendant la série de siècles à laquelle nous donnons le nom d'âge épique de l'Inde. Mais malbeureusement toutes les tf aâltieais légendaires sur cette épo^e ont trait au bassin du Gange, non à celui de Tindus. La seule chose t^ue l'on puisse dire de poatif, c'est qu'au temps de Saloi&efcL <i019-978 av. J.-G.), lorsque lés flottés équipées à fixais communs par le roi d'Israël et Hiram, roi de Tyr, vinrent aborder i la cdte d'Opliir, e'estrà-dire aux dûtriels du Be^Sk de riadns qu'habitaient des pasteurs^ ÀbMf^i
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descendants des anciens Eouscliites, les Aryens étaient déjà maîtres de la contrée et y avaient introduit leur langue. En effet, dans la liste des objets que la flotte de Salomon rapportait d'Ophir^ Tivoire et les singes sont désignés dans le texte hébreu de la Bible parleurs noms sanscrits^ Tivoire élant appelé habbiy sanscrit itha^ a éléphant, » et le singe koph^ sanscrit kapi. Les mêmes passages bibliques prouvent aussi que dés lors les Aryens n'étaient pas seulement en possession des côtes, où ils recevaient les navigateurs étrangers^ mais qu'ils avaient un commerce maritime régulier avec le Malabar. En effet, les matelots de Salomon et d^Hiram y sont représentés embarquant sur leurs navires dans le pays d'Ophir du bois de sandal, produit propre au Malabar^ et des paons^ qui ne se trouvent que dans la péninsule du Dekham. Et pour ces deux sortes d'objets, le texte hébraïque emploie des noms qui ne sont pas sanscrits, mais empruntés directement à Tidiome dravidien des Malabars, pour le sandal algoumimy malabar val' gowm^ et pour le paon toukhi^ malabar toghéiy deux mots qui sont, du reste aussi passés en sanscrit, Fun sous la forme valgou^ Tautre sous la forma çikhi^
§ 2. — Les Vèdas.
I. — Toutes les notions que nous possédons sur la période primitive de l'histoire des Aryas de Tlnde, sur le temps où ils demeuraient concentrés dans le Sapta-Sindhoti, se trouvent dans les recueils d'hymnes appelés Vôdas, qui constituent depuis près de trois-mille ans TEcriture Sainte des Indiens et ont été conservés avec un soin religieux par les brahmanes. De là le nom d'époque védique par lequel la science désigne cette période
de l'existence des nations aryennes dans les contrées arrosées par Tlndus.
Il y a quatre collections, Samhitds, des Vêdas, formant les quatre livres sacrés. Le premier est le Rig ou Ritch, dont le fonds se compose d*hymnes en vers ; le second, le Tadjour, a pour base un recueil de prières en prose; le troisième, leSamana, contient les hymnes destinés à être chantés dans les cérémonies du culte, qui tous étaient déjà compris dans le Rig; enfin le quatrième, Atbarvana, plus récent que les autres, mais également canonique aujourd'hui, consiste principalement en formules de consécration, d'expiation et d'imprécation. Chaque Samhitâ comprend trois parties, les Mantras ou hymnes proprement dits, qui sont la portion vraiment antique du recueil, puis deux ordres de commentaires qui ont fini par revêtir avec le temps un caractère aussi sacré que celui des hymnes qu'ils accompagnent, les uns dogmatiques, mythologiques et surtout rituels, les Bramanas, remontant aux débuts mêmes de la constitution de la doctrine brahmanique, les autres postérieurs encore et principalement philosophiques et moraux, les Oupanischads.
Gomme nous venons de le dire, la seule partie de ces recueils qui remonte aux âges primitifs et nous transporte au milieu des Aryas du Sapta-Sindhou consiste dans les hymnes des Mantras. Qnelques-unes de ces poésies sont indiquées comme composées par les patriarches du temps passé, les Rischis, et conservées de génération en génération parmi leurs descendants. Les autres sont données comme des chants de date plus récente, dont on indique les bardes. Si l'on étudie le contenu des hymnes et les données qui en ressortent sur la date où ils furent composés, on voit qu'un petit nombre remontent au temps même où les Aryas arrivèrent pour la première fois dans les plaines à Test de l'Indus; que d^au-
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très, lûiMDg niHnbreux eacore, et les plus réceuts da recueil, appartiennent au temps où les tribus aryennes atteignirent les bords de la Yamo\ina et du Gange; mais que la masse principale doit être répartie, sans qu'on puisse encore y établir un ordre chronologique bien rigoureui, daHs les siècles où ces tribus occupaient^ avec une supériorité désormais incontestée sur les indigènes, le Sapta-Sindbou et en achevaient graduellement ]« conquêie,
11/ — Comparée au sanscrit classique des grandes épopées de rinde, la langue des Vêdas présente un caractère d'archaïsme extrêmement marqué, qui doit la faire reportera bon nombre de siècles plus haut et suffirait à assurer aux hymnes une très*baute antiquité dans Tordre des temps* Mais est^il possible d'aller au delà de cette constatation d'une nature bien vague^ de déterminer approximativement une limite inférieure à la composition des hymnes, d'où découlerait nécessairement u»e Mmite pour Tâge védique de l'histoire et le séjour des Aryas dans le Sapla-Sindhou? C'est ce que la science a pu faire dans une certaine mesure, en s'attachant à fixer par différents moyens les époques principales de formation de la collection des Vêdas, particulièrement du Rig, le plus ancien et le j^us in^ortant de tous, qui a, pour ainsi dire, enfanté les axitres.
A chacun des Vêdas est attaché un petit traité appelé Yotisch, qui est un calendrier rituel et qui fixe le moment des cérémonies diverses par l'apparition de certains astres qu'il désigne. Dans les deux Yotisch du Rig et du Yadjour, Colebrooke, qui était un astronome éminent autant qu'un indianiste, a trouvé un passage ouest donnée la position des solstices relativement à deux constellations, et cette position ne peut avoir eu lieu que dans le xiV siècle avant notre ère, Colebrooke confirma
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œ premiBr passage par une oitatidn ffxm autefUr indieii ïiommô Parâçara, gui rapporte une ol)0erYat}on des co^ hit^deë équinexes; et cette olnefTation^ dont William Jones avait fart également usage, ccœrespond à Tan*nèe É991 av. J.^. L'illustre iodilmiste en a conclu que la compilation des Védas avait dû être fisdte pour la prêsmière fois dans le xiv« siècle avant Tère chrétienne.
Depuis Colebrooke^ d'auti^s savants non moins émi* Bents, MM. Albr^ht Weber, Both, Max Mûllei*, OhX essayé de déterminer la date de la même compilation par des arguments d'une toute autre nature^ tirés de Tétade intrinsèque des textes védiques, et ils sont arrivés à un résultat semblable. l^ovt& ne pouvons exposer ici dans tous leurs développemtmts les raisons qui ont amené ces ^rudits à une semblable conclusion^ raisons qui ont été parfaitement résumées et coordonnées par M. Barthô* iemy-Saint-Hilfiâre. Il nous sufBlra d^indiquer en peu de SLots quelles furent, d'après toutes ces recherches, toS principales phases de la coileotion des Yèdas.
V^s ie XIV* siède avaat Jésus*Christ, un premier trirvail de compilation eut lieu et ne oomâsta, semblé^ t-il, qu'à rassembler en recueil les hymnes ju6qu0*ià isolés et Fécrtés ariDitrairement ; c'est ce travail qui a été persQutiiôé dans la figure fabuleuse de Krisdma^ Dvaipayana, surnommé Védai-Vyasa, « l'ordonnateur a des Vêdas. » Mais il |ne suffit pas longtemps; et si le nombre des hymnes canoniques et revêtus d'un caractère presque divin se trouvait désormais fixé, les. interpolations, les altérations surtout, restaient encore possibles; l'orthodoxie naissante s'attacha de toutes ses forces à les prévenir et à les empêcher. D^abord, tant qUe les hymnes n^avaient pas été réunis, ils étaient enseignés par le maître, qui les transmettait à ses dis^ ciples en les leur apprenant. Mais> une fois qu'ils furent rasfiiemblés en corps, il se forma des écoles {çakhctsj
pour interpréter les livres sacrés, pour en noter la récitation, soit parlée, soit chantée, pour en déterminer le sens exact, pour constater les noms des auteurs humains de ces hymnes, pour en fixer les divisions, en indiquer le rhythme, etc. Ces laheurs incessants des écoles formèrent peu à peu, dans le sein de Texégèse, certaines doctrines générales qui prirent de la consistance et qui devinrent comme une partie de Torthodoxie elle-même; elles fixaient définitivement les règles de la grammaire védique et de la métrique, l'accent des mots, leur prononciation, etc. Toutes ces doctrines, d'abord éparseset controversées, furent résumées plus tard dans des ouvrages parvenus jusqu'à nous, et qui ont dans Tlnde une sorte d'autorité canonique. On les appelle du nom même de leur origine, Pratiçâkhyasoutrani, c'est-à-dire « Aphorismes résumés des diverses écoles. » Chacune des Samhitas a son traité de ce genre. C'est seulement après tout ce grand travail sur le texte même, qui devait le mettre désormais à l'abri de toute altération possible, qu'eut lieu la récension définitive des hymnes et des Brahmanas, composés dans l'intervalle, récension qui coïncida avec l'introduction de l'écriture, jusqu'alors inconnue des Indiens, et l'établissement des premières copies des Vêdas. On estime que pour le Rig elle eut lieu entre le ix« et le vm* siècle.
III. — Appliquons maintenant les conséquences de . ces faits à la composition des hymnes des Mantras, et, par suite, à la limite de temps où nous devons arrêter l'âge védique. Ce n'est certainement pas exagérer que de supposer un siècle d'intervalle entre la composition des derniers hymnes et le premier travail de collection attribué à Vyasa ; par conséquent, d'accord avec les indianistes, nous fixerons la date des hymnes les plus récents aux environs de l'an 1500 avant l'ère chrétienne.
Mais ces derniers hymnes n'ont pas été composés dans le Sapta-Sindhou; leur patrie est les cantons arrosés par la Yamoima et le Haut-Gange, où furent aussi rassemblés les recueils d*anciens chants religieux. Par conséquent, il faut remonter encore dans la chaîne des temps pour atteindre le moment où les tribus aryennes ne possédaient que le Sapta-Sindhou et n'avaient point encore franchi la Sarasvati. La conquête du pays qui s'étend de cette dernière rivière au Gange et à son confluent avec la Yamouna ne dut pas s'opérer d'un seul effort; là^ comme dans le pays des Sept-Rivières, les anciens possesseurs du sol durent le disputer pied à pied aux envahisseurs. Il faut encore compter au moins un siècle entre le moment où lesAryas poussèrent pour la première fois au delà de la Sarasvati et la composition des hymnes les plus récents du Rig-Vêda. Par suite, l'extension de la conquête au delà de la Sarasvati ne peut pas être postérieure aux alentours de 1600. C'est cette date approximative à laquelle se clôt la période proprement védique.
§ 3. — Constitution de la société védique.
I. — a Que les Aryas du Sapta-Sindhou fussent un peuple pasteur, c'est ce que montre assez le fait même de leur migration ; les hymnes, d'ailleurs, rappellent à chaque instant les idées et les habitudes des tribus pastorales. Mais ils font aussi de fréquentes allusions aux pratiques agricoles. « Pouschan, satisfait de mes liba- « tions, fait marcher les six coursiers (les six saisons), « comme le laboureur trace avec ses bœufs le sillon où «c il sème son orge. » Ailleurs^ dans une invocation aux dieux de l'aurore, le chantre religieux s'écrie : a Vous
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81 ave» jadis donné i Ma»Ott <l'homme) la li^mi^e M « cdel; vous lui avez appria à lal)ourer «.vec la elmrru* « et à semer roi^e.^*., Le moX qm est iei reaàupat « orge, y» yana^ parait avoir désigné dans les tea^pç distiques too$ les grains en général qui servent à la nourri^ ture de Thomme. Il s'est conservé sans altération dans lelithnanîen,/at(7âi^, «Mé, i> et on le reconnaît encore dans le grec ï^«, « épeautre, » Yrihi^ qui est le nom sanscrit du ri«, répond au greo 2pvCa, et se rapprocha encore davantage du mot bripein par lequel les aneieHB Thraces désignaient le «eigle. lie vieux aansfcrit car^ <(i labourer, » se retrouve sans changemwt dans le gaélique aVi comme dans le laUn et le grec, a,rf^re^ éoo^iff. Les ccmséqueaices qui ressortent de ces rapprochemenls «ont aussi palpables et non moins certaines que pourrait Fétre le témoignage direct d'un contemporain. Les Aryas, à leur arrivée dans la contrée des Dasyow, apportaient avec eux, au sein même de leur vie noHŒjade, la connaissance de Tagrieulture et Tusage de ses produits. La culture du sol, à un degré plus ou nioins étendu, chez des populations essentiellement pastorales, n'est nullement un fait insolite ; rien de plus commun que cette alliance, au contraire* Ce n'est pas seulement un état de transition ; c'est une question d'époque et de développement que Thomme, à vrai dire, porte avec lui dans tout le cours de sa vie sociale, Chez les nations très-avancées, Pélève des bestiaux est subordoimée à l'agriculture ; dans les sociétés moins développées, c^est Tagriculture qui est subordonnée au sain du bétail. C'est à ce dernier point qu'en étalait les Aryas, tels que nous les montrent les chants religieux des Yédaa. Dans les offrandes qu'on fait aux dieux proteoteura du peuple, on leur demande en retour de belles moissons ; mais on leur demande bien ^us fréquemment encore de belles vaches, de nombreux troupeaux. On leu? de-
mande aussi de belles demeures, de spiacieiisea maisons ; nouvelle preuve que si les Aryas, cherchant de ntm-J velles terres pour leurs troupeaux, étaient alors réduits en partie à la vie des tentes, ils reprenaient hisn Vite la vie sédentaire dès qu'ils avaient rencontré un éta«* blissement à leur convenance. ^ (YiviEif rm SaimT'» Martin.)
Au reste, ceë habitudes de la vie sédentaire^ qui sont^ avec la culture du sol, le point de départ et la double t^ondition de la vie policée, n^étaient pas pour les tribus aryennes une chose nouvelle. Notre avons déjà vu plus haut que, dans leur séjour primitif aux bords de rOxus^ elles avaient des habitations fixes et mémei» des bour^i- ^ades. Les hymnes védiques attestent que les Aryas du Sapta-Sindbou n'étaient pas plus étrangers à rhabitartion des villes qu'aux travaux de ragriculture-. « Puisse « Indra, le porte-foudre, nous être à tous également «t favorable, à nous qui rivalisons dans nos louanges en « son honneur ; que ceux qui lui x^irlent en notre nom « et qui sacrifient pour nous nous rendent le dieu pro- « pice, de même qu'on obtient la faveur du chef d'une « ville (potira) dont on a cherché Tamitié. » Ce passage pourrait, à la rigueur, s^entendre des villes fondées par les Kouschites ; mais en voici un plus significatif : « Ado- « rable Agni, conduis-nous par les rites èaorés hors de « toutes les mauvaises voies. Fais que notre ville soit « grande et notre territoire étendu ; accorde le bonheur « à nos fils, à notre postérité. » Qne les villes et les bourgades antiques du Sapta-Sindhou n'aient pas ressemblé aux somptueuses capitales que les Aryas fondèrent ï)lus tard dans les plaines du Gange, lorsque de grandes monarchies s'y furent constituées, cela est bieii certain; mais il n'en est pas moins ti'ès-prdbable que quelques-unes, au moins, des cités importantes que Tmi voit figurer dffliB la région du nOrd^uest de VlnéB après
rage védique, datent des premiers temps de l'occupation aryenne.
n. — « Les Aryas du Sapta-Sindhou n'en étaient pas encore à Tunité politique. Il y avait un peuple formé d'une agrégation de tribus ; il n'y avait pas encore une nation. Chaque tribu avait son chef indépendant, son rddj ou radjan, comme les nomme le texte des hymnes, titre qui^ nous l'avons déjà vu, remonte à la plus haute antiquité. Les chefs des tribus sont aussi parfois désignés sous les appellations de gopa, littéralement « pasteur, » et de viçpat% « maître du peuple, » Ce dernier terme s^est conservé sans altération dans le lithuanien wiêszpatis^ « seigneur, » dont le féminin wièszpor tene^ « dame, » répond également au sanscrit viçpatnî, « maîtresse. » Les tribus n'étaient pas, tant s'en faut, exemptes de guerres intestines ; et Ton voit, dans certains cas, un chef qui s'est assujetti d'autres princes aryens, recevoir la qualification de maharadja^ a grand roi. » Un hymne du dernier livre du Rig est destiné à la consécration d'un radja. « Je t'ai amené au milieu de « l'assemblée. Sois ferme; soutiens-toi sans trembler, a Tout le peuple te désire. Que ta royauté ne chancelle
«f pas Le ciel est ferme ; la terre est ferme ; ces mon-
« tagnes sont fermes ; tout le monde est ferme. Que le
a roi des nations soit aussi ferme Que le royal Va-
« rouna, que le divin Vrihaçpati, qu'Indra et Agni « soient le ferme soutien de ta royauté. » Lorsque les Aryas seront maîtres des pays du Gange, le titre de maharadja représentera la plus haute puissance à laquelle pût parvenir un monarque indien. » (Vivien de Saint- Martin.)
Les tribus aryennes de la période védique étaient sûrement nombreuses. LesVêdas, toutefois, en nomme^t seulement neuf. Au premier rang sont les Bhara-
tas, les Ikchvakous, et lesPauravas. Ces trois tribus et leurs chefs jouèrent un grand rôle dans la suite de l'histoire des Aryas, pendant la période épique. Elles y devinrent la souche des puissantes dynasties qui, durant plusieurs siècles, se partagèrent Tempire de llnde , et leur nom se trouvera plusieurs fois dans la suite de notre travail. Les autres tribus mentionnées sont les Pantchalas, dont le nom signifie « les cinq familles, » ce qui semble indiquer la fusion de plusieurs tribus primitives en une seule, les Vidéhas, les Angas, les Tritsous ou Koçalas, les Matsyas et les Yadavae. Nous avons déjà parlé plus haut de ces deux dernières tribus; elles n'étaient pas d^origine aryenne pure; c'étaient des peuplades kouschites qui, après avoir adopté le culte des dieux des Aryas, avaient été admises dans les rangs de ces derniers sur un pied de fraternité et d^égalité parfaites. Quant aux Tritsous, leur second nom de Koçalas suffît à montrer que s'ils étaient de vrais Aryas, ils s'étaient profondément pénétrés, par des alliances ou des adoptions, de sang kouschite.
m. — La distinction des castes, telle que nous la verrons s'étabUr ensuite dans l'Inde et qu'elle y règne encore aujourd'hui, n'ejcistait pas chez les Aryas du Sapta- Sindhou. Elle n'y existait pas du moins dans ce qui en est le caractère essentiel, dans la délimitation radicale, absolue, infranchissable, d'un certain nombre de classes héréditaires. Les hymnes du Véda ne nous montrent rien de semblable, et on peut affirmer, après les avoir lus, que les castes n'étaient pas encore constituées au moment où ils furent composés. Cependant on en peut déjà démêler certains germes; mais ces germes ont leur racine dans la nature même de l'homme et de la société. Ce sont des conditions sociales^ cène sont pas des institutions.
• L'in^oatioB la plus claire et la plus dii^te en ee génie^ se trouTS dans un hymne adrelBsé aux Açvins. « 0 Açvins! est-il dit, favcuriaea la piété (brahma}, favori lisez la prière... Favorisez la force (^luKra), favonsey a les hèios... Favorises les vaches, favorises le peuple « (viç). » Il est en effet diffloile de ne pas reconnaître UÀ la triple personnification des brahmanes ^ des kebatriyas et du gros du peuple (tatçfo); et c'est là sans àimïe ce qui a fait dire à M. Wiison^ dans Fintrodiietion dU iroi-^ sième volume de sa traduetién du recueil védique : « On c peut se demander s'it n'y a pas dans certaines par-* ic ties du Kig-Yéda quelque allusion à Tinstitution des « castes, bien qu'elle n'eût pas encore reçu scm plein e développement. » Mais riUustrô indianiste reconnaît lui-même que Tabsenee de toute mention dé ee qui fut la quatrième caste, œile des Coudras, éloigne .en défini^ tive cette pensée^ outre que le viç^ le peuple, et la castd des vaicyas^ ne sont pas deux choses absolument iden* tiques.
a II faut donc en revenir â notre conolusion. Que les tribus védiques renfermassent les éléments hiérarehiques auxquds nulle société sortie de labarharie n*isst étrangère, cela est indubitable. Un certain nombre de familles, qui se disaient issues des sages des anciens jours, des Rischis^ s'étaient consacrées aux rites des sa* criôœs et aux invocations religieuses : t'étaient lee brahmanes (du mot brahmay la prière). A côté d'eux étaient les chefs, les guerriers, les fbrts (du mot kchatra, force, protection^ analogue au grec xpiroc); enfin, att-desi9ous des sages et des cbefs, était le gros de là tribu (viçy le peuple^ originairement Vhomme), consacré au soin des troupeaux ou à la culture de la terre. Ce sont des classes, ce ne sont point des oastes. » Et ces classes sont précisément celles que nous avons vu oom. mencer à se former dans les derniers tempb de la via
primitive des Aryas, sur les Lordô fie Ithras, celles qui sô retrouvaient aussi dans la société iranienne.
« Quoique les fonction^ du sacerdoce né fussent pas réservées d'une manière afcsolue à une classe particulière, puisqu'on les voit fréquemment remplies» comme chez les Grecs des temps homériques, par le chef de famille ou par le chef de la tribu, de leur nature même elles devaient tendre graduellement à se concentrer dans un certain nombre de familles. Le fait seul que les principales de ces familles brahmaniques étaient regardées comme issues dés anciens Rischis ou poéteS religieux (c'est la signification du mot), prouve que, chez celles-là du moins, les fonctions sacrées étaient devenues héréditaires. Déjà il y avait des rites que les brahmanes initiés connaissaient seuls. Les brahmanes étaient aussi les poëteadô la tribu; si, par suite, la vénération religieuse toulut faire remonter la coraposition des hymnes jusqu'aux premiers Riscbis, le con* tenu même du plus ie:rand. nombre de ces chants ^erés^ les particularités historiques ou f^ographiques qa ils renferment, les traditions, les faits, lea personnage! antérieurs auxquels fréquemment ils se reportent, montrent clairement que la plupart furent composés à des époques sucoesisives, à Toccasion même des sacri* fiées auxquels présidaient les brahmanes. > (YiyiEU<ï m Saint-Mabtin.)
lies familles principales de ces brahmanes ]H*imitifs déjà investies constamment, mais non ejiolusivement, du Bacerdoce, et non encore constituées en castes, étaient celles qui prétendaieiit rattacher leur origine aux Ri» Bchis des anciens jours: Pourouravas, inventeur du triple sacrifice, le ptus solennel de tous, où Ton allumait tTois feux à la fois ; Ânf^hiras, le plus aâcieB des chanteurs et compositeurs d'hymnes sacrés ; Dadhyautcha, Gotama, Pryamedha, Kanva, Atri, Bhrigou et Atharvan.
Mais elles ii*étaient pas seules à remplir cet office* On voyait alors des hommes d'une tout autre origine, sortis des rangs des guerriers, jouer le rôle du prêtre et de rhymnode attitré d'une famille ou d'mie tribu. Tel était le fameux Viçvamitra, fils de roi et guerrier luimême, auquel sont attribués les hymnes qui composent le troisième livre du Rig-Vêda, et que nous voyons dans plusieurs circonstances historiques, auxquelles d'autres hymnes font allusion, tenir les fonctions sacerdotales pour une des plus importantes tribus des Aryas. Aussi, dans les temps postérieurs, est-ce autour du nom de Viçvamitra que se sont groupées toutes les légendes où sont personnifiées les tentatives des guerriers d'une certaine époque pour s'emparer du sacerdoce et supplanter les brahmanes.
Au reste, c du temps de la composition des hymnes védiques, les brahmanes sont bien loin de la haute puissance à laquelle nous les verrons parvenir dans les siècles suivants. Rien encore n'y fait présager la lutte que tant de légendes ont consacrée entre eux et les kchatriyas, et qui finit par donner aux ministres du culte une si haute prépondérance, tout à la fois politique et religieuse. Les brahmanes, tels que nous les montrent les hymnes, s'effacent devant le pouvoir des chefs dont ils cherchent à s'attirer la faveur et les dons, et Les hommes pieux sont ceux qui font présent aux « brahmanes, à ceux qui célèbrent tes louanges, ô « Agni, d'une vache excellente et d'un beau cheval. • Et, ailleurs : «Il prospère dans sa demeure, pour lui « la terre donne en tout temps des fruits abondants, et devant lui le peuple s'incline de lui-même, le radja « devant lequel marche nn brahmane. Il est sans op- « position le maître des richesses de ses ennemis et de a ses amis. Le radja qui se montre hbéral envers un
a brahmane et qui cherche ,sa protection, les dieux le « protègent. » (Vivien de Saint-Martin.)
IV. — Il est rarement question de la femme dans les chants védiques, ce qui s'explique aisément par la nature des invocations. Dans une société dont la guerre était la condition presque journalière, et où Ton devait, par cela même, estimer avant tout la valeur et laforce^ la compagne du pâtre ou du guerrier avait nécessairement une position subordonnée; ce qu'on honorait en elle, c'était avant tout Ja source d'une nombreuse lignée de ûls vigoureux, appui de la famille et force de la tribu. Cependant, du peu d'indications que l'on peut glaner çà et là dans les hymnes, on doit conclure que la constitution de la famille n'était déjà plus, chez les Aryas du Sapta-Sindhou, aussi pure que dans les temps primitifs où les tribus japhétiques vivaient, groupées toutes ensemble, sur les bords de l'Oxus. Le progrès des richesses, l'influence d'un climat brûlant et surtout le contact avec la civilisation prématurément dépravée de la société kouschite, avaient introduit déjà bien des germes de corruption, qui devaient aller en se prononçant toujours davantage.
Déjà la polygamie était en usage, au moins parmi les chefs. « 0 Indra, dit un hymne, tu es entouré de clartés a comme un roi de ses femmes. » Dans un autre passage^ un poêle antique, enfermé au fond d'un puits, est entouré, dit-il, des parois de la fosse, a comme un mari a de femmes rivales. » Il y avait aussi des femmes esclaves, provenant sans doute du butin fait sur les tribus ennemies; car on voit figurer des jeunes filles parmi les présents que font les radjas à ceux qu'ils veulent honorer.
Il semble résulter de certains passages assez clairs (jue pendant quelque temps les Aryas du Sapta-Sin-
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dhou, f u ipcMAS 1q9 tribus arrivées lee pre^aroiji admirent comme légitimes^ à i'ea^emple A^^ Kouschites, les miions incestueuses de frère à sœur. Mais les instincts moraux naturel^ à la race japkétique s'en révoltèreût bientôti et les hymnes rapportent que les Hischis ont déclaré de telles unions criminelles et les ont interdites.
S 4.. -!- La rtligien védîqfa«.|
j. ^^ Leu tribus aryennes descendues vers Tlûde n'avatent pas voulu admettre la réforme religieuse, sans doute alors eacore incomplètement formulée^ mais déjà suffisante pour opérer la grande scissioa entre les Aryai orientaux, qui s'est personnifiée sous le nom de Zoroastre. Il demeuraient inviolablement attachés à la vieille religion que leurs pères avaient professée dans les campagnes de la Babctriane. Mais elle-mém'e, par le cours naturel des choses et du temps, malgré leurs prétentions de fidélité aux traditions antiques, s'était graduellement altérée, en inclinant toujours davantage vers le polythéisme. La conception f>ondai»entale et primitive de T unité divine allait en s'oblitérant; ki personnages divins secondaires, dêvas^ émanés de la subtance de l'Etre suprême et qui n'en avaient été d'abord que les qualités ou les puissances, tendaient chaque Jour davantage, dans T opinion populaire, à devenir des êtres tout à fait distincts*
Dans la conception de ces personnages secondaim, qui devenaient peu à peu des dieux et finissaient par cacher la notion de Dieu, l'Arya avait été surtout conduit par l'observation, pleine à la fois d'admiratien et de crainte, pour les phénomènes atmosphériques, quX
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avftie&t Èae si ^rasd^ importame duM m ri^ pastorale. Le finnatnent qui déroulait au-dessua de sa tête sa vaste nappe d'-azur, les feux mystérieux qui en sèment le fond transparent^ le soleil surtout qui éclipse ps^ sa splendeur toutes les autres clartés cétestes, lui apparaissaient comme des êtres supérieurs d^nt il se croyait le sujet et reniant. îl élevait vers eux ses bras suppliants et sa prière ; il les appelait les âêms^ c'^tHdire les res* plendissants.
« Les phénomènes lumineux, les agents qui leur don^. Bent naissance, le soleil, le feu, les éCoilesi Téclair, la foudre et tous lies e&ts qui s'y rattacbent, l'aurore, les nuages^ la nuit, furent donc par exK»llence les objets de f adosatiOQ des Aryas. Part;o)ia4 on retrouve dans le Rig- Véda Tamour de la lamière et Itiorreur des ténèbres. Aussi M. Edgar Oaineta4-il caraetérfôéd'une manière fort juste la religi(Mi védique, en l'appelant la révélation par la lumière. L'Arya suit attentivement toutes les formes, toutes ifss stations que prend le soleil, toutes les relations qu'il présente avec la nature. Chaque phénomène physique devient le thème d'un mythe dont le personnage i»*incipal est presque toujouirs le soleil ou le eieMumineux. Ces dévas si nombreux, si variés^ ne sont, àvcai dire, que des anétamorphoses d'une divi* nité unique dont l'astre du jour est la manifestation sensible. A tinavers toutes ces formes que son imagination individualise, on perce encoi» jusqu'à la cause uni* versellequi crée et entretient Tunivers, qui plane sur la terre, mais réside dams la profondeur des cieux. » (A. Madirt.)
II. -^ c Le plus graid des djeuîx védiques, le dieu dies dîeuA:, eomme l'appelle encore le Hahabbaraita, est la* dra, le dieu du «iel, de Pair azuré, de la foudre, «onsi-* déré tantôt comme la personnification de la voûte oé«
leste, tantôt comme Tétre mystérieux et impénétrable qui y habite. Les Aryas l'invoquent comme le dieu éternel^ premier-né, dont la puissance est s^s bornes, irrésistible, incomparable. Véritable roi du monde , il règne sur les hommes de toutes les conditions ; voilà pourquoi ceux-ci lui doivent leurs prières. C'est le plus grand, le plus élevé des êtres. Plein de force et d'équité, il est Tauteur de tout ce qui existe; il domine au ciel et sur la terre, sur les ondes et sur les montagnes célestes. Il est, comme dit Renou, Tun des chantres védiques, « au-dessus de tout, des jours et des nuits, de a Tair et de la mer. Il s'étend plus loin que le vent, que « la terre, que les fleuves, que le monde. »
Aussi le poëte sacré entonne-t-il sans cesse en son honneur Tbymne de louange et d'action de grâces. Le Hig-Véda est tout rempli de cantiques qui lui sont adressés. Indra est Texpression la plus . générale et la plus élevée de l'idée divine ; les autres dêvas n'en sont que des formes isolées et secondaires. On retrouve en lui le Zeus pater homérique, comme le Jupiter latin. Ce Zeus lui-même, son nom dérivé du dyaus aryaque, indique une ancienne personnification du ciel, c'est-à-dire un dieu issu d'Indra. Gomme lui, il est le dieu trè&-noble et ti*ès-grand^ il est le père des hommes et des dieux, il lance la foudre, répand la pluie, chasse les nuages et fait briller le soleil dans le ciel éclairci ; il domine les mondes, et de son vaste regard embrasse tout l'univers. Toutefois le Zeus homérique est un être beaucoup plus humain que l'Indra védique ; il dénote une conception plus étroite et plus enfantine. L'Arya donne bien un char et des coursiers d'azur à son dieu ; il le compare à un guerrier, à un héros, mais en parlant ainsi il laisse percer Tallégorie. Le dieu grec, au contraire, est vraiment un homme assis sur les nuages, traîné dans un char réel. x> (A. Maury.)
On donne à Indra dans les hynmes de nombreux surnoms* Le plus important est celui de Pradjapati^ «le maître des créatures; » c'est surtout sous cet aspect qu'éclate le plus manifestement sa supériorité sur les autres dieux. Les hymnes qui invoquent Lidra avec ce titre ont un accent tout particulier et presque monothéiste^ et les poètes aryasy ont déployé la plus grande éloquence pour dépeindre l'étendue de la puissance divine. On appelle aussi le dieu Çakra^ a le puissant, » et on l'invoque sous ce nom dans plusieurs hymnes.
IIL — Âgni occupe dans le panthéon védique le premier rang après Indra ; c'est le feu (lalin ignis)^ étymologiquement aie remuant.» Gomme l'a dit M. Maury, « l'histoire du mythe de cette divinité est celle du culte même des Aryas. Le pâtre de la Bactriane et de Tlnde, voyant briller, au firmament les feux mystérieux du soleil et des étoiles, et les rapprochant de celui qui brûlait à son foyer, et qu'il avait obtenu par le frottement du bois, crut posséder dans sa demeure une émanation des êtres célestes, une manifestation dlndra. Agni, la flamme du foyer, fut regardé par FArya comme le feu même du ciel descendu sur la terre pour habiter parmi les hommes. Ce qu'était Indra dans le ciel, Âgni le fut
sur la terre Agni est donc dans la théologie védique
la divinité venue sur la terre pour éclairer les humains et leur prodiguer ses bienfaits. Il est par excellence le protecteur de la maison, Grihapati^ delà société, Viçpatû II dissipe l'obscurité de la nuit, qui effrayait déjà TArya, autant qu'elle effraye encore le timide Hindou. Il réchauffe les membres engourdis; il réunit autour de lui la famille; en cuisant les aliments, il la nourrit. De là le soin extrême que met TArya à entretenir cette flamme domestique, qui, s' élevant sans cesse vers le
ciel, semblait remonter au lieu d'où elle était descendue, m 20
L'entretien du feu devint ainsi tout naturellement le fondement du culte Têdique. La combustion du foyer sacré s'offrit alors comme le moyen principal d'honorer les divinités célestes, de les mettre en relation avec la terre. Agni fut assimilé à un médiateur, regardé comine le ministre des vœux et des prières des fidèles. En alimentant par ses offrandes la flamme divine, le chantre arya appelait Agni son protecteur, son parent, son ami, son guide, son dieululéiaire. Peu à peu la croyance populaire attribua à la combustion du feu divin des vertus nouvelles. On s'imagina que la flamme qui bril^lait sur Tautel champêtre avait mille actions bienfaisantes. On alla même jusqu'à supposer qu'en remontant de la terre au ciel, elle déterminait l'apparition du soleil et des étoiles. D
Leschartres aryens duSapta-Sindhou faisaient remonter au premier homme^ à Manou, la découverte du feu, obtenu par le frottement de deux morceaux de bois, et par conséquent institution du sacrifice. C'est la présence, ou comme le disent les Vêdas, la naissance d'Agni, qui détermine le commencement de cet acte auguste entre tous. De là une foule d'épithètes données dans les hymnes à la flamme divine, épithètes se rattachant toutes à la peronniôcation du feu qui reçoit et consume Tholocauste. Agni est appelé le premier sacrificateur, le grand pontife, le prêtre immonel surveillant les saintes cérémonies.
Le culte du feu servant ainsi chez les Aryas de fondement aux sacrifices, on comprend qu'il ait pris une importance toujours croissante. Ainsi que cela est arrivé dans la plupart des religions antiques, où la vertu des rites a été plus exaltée que la puissance de la divinité, Agni finit par égaler, dans l'esprit des fidèles, Indra lui-même ; et Ton trouve transportées au premier, dans certains chants du Rig, une partie des épithètes
appliquées auparavant au souverain de l'univers. Nonseulement Agni partage alors avec Indxa la toute-puissance, mais parfois même il usurpe le premier rang et devient la divinité suprême de TArya. C'est qu'alors il est considéré comme identique au aoleil, forme visible d'Indra^ qu'il e^ rinearnation dans la flamme du dieu formateur des mondes.
Au reste, Agni n'était pas seulement le feu matériel et visible qui brillait sur Taulel; c'était le feu intérieur» le feu terrestre que la physique des premiers âges se représentait comme répandu dans tous les ôlres et leur communiquant la vie. Feu cosmique, Agni existait là même où il ne se manifestait pas; pénétrant toute la nature de son actictn vivifiante, il était tour i tour la* tent ou sensible. Voilà pourquoi le chantre arya donne Agni comme existant même lorsqu'il ne paraît pas dans la demeure supréme> pourquoi Agni s'oiFi^ aussi comme le dieu de la lumière pure; c*est véritablement i'âme du monde^ Manas.
L'hymne védique personnifie le» aprw, c'est-à-dire les formes de la fiamme; il va plus loin, il donne une âme et une vie propre à tout ce qui sert à allumer, à entretenir le feu sacré, à toutes les phases et toutes les pai^ties du sacrifice. L'Arya^ dans ses chants, s'adresse aux portes de Tenceinte qui environne Tautel, aux poteaux dont elle est formée, au bois que la flamme consume, comme à autant d'êtres raisonnables. Par le même procédé, il transforme en un personnage divin, en un dieu, la foudre dont il arme Indra, le [roi du ciel. Ge dieu nouveau, c'est Tvaîchtri, l'ouvrier céleste qui foi^e les armes d'Indra. La vertu plastique du feu a suggéré l'idée d^en faire un habile forgeron ; et nous retrouvons là le pro-« totype et l'ancêtre de l'Héphaestos des frrecs, du Vulcain des Latins. Ce n'est encore qu'une forme d'Agni. Et aiiisi que ce dieu, il est invoqué comme un ministre du
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Sacrifice, comme un médiateur entre Indra et Fhomme; de là le nom de mschtri^ a prêtre, » gui lui est quelquefois donné.
IV. — « L'abondance de figures de langage, de métaphores, d'images, qui a créé chez les Hellènes tant de divinités et de mythes, qui a revêtu de couleurs si variées la description de phénomènes toujours identiques, a aussi peuplé l'Olympe des Yêdas. La poésie attribue à cbaque apparence lumineuse, à chaque phase solaire, une personnification différente, et cette personnification incessamment reproduite, continuée d'âge en âge, a fini par devenir pour le crédule pasteur du Sapta-Sindhou
une réalité En tête se placent les dieux solaires, c^est-
à-dire les diverses formes du soleil personnifiées : Varouna, Sourya, Savitri, Bhaga, Pouschan, Mitra, Aryaman, autrement dits les Adityas, les fils d'Aditi, Tabime ou mieux la nature entière. Le nombre de ces Adityas finit par être porté à douze, afin de leur faire représenter les douze formes solaires.
« Aditi, bien qu'elle ne jouequ'un rôle secondaire dans la théologie védique, n'en est pas moins entourée chez les Aryas d'un respect, d'une vénération profonde : « 0 divineet bonne Aditi, lit-on souventdans leRig-Vêda, « je t'appelle à mon secours! » La déesse est invoquée comme la mère des dieux, comme celle qui procure le bonheur. C'est une déesse nature, née vraisemblablement d'une personnification de l'œuvre de la création prise dans son ensemble. ... Cette divinité se décompose pour ainsi dire en deux autres : le Ciel et la Terre, représentés comme le couple primitif qui a engendré tout l'univers. L'assimilation du ciel et de la terre à deux époux dont l'hymen a donné naissance aux créatures remonte aux âges les plus reculés; elle se trouve à la base de la théologie védique comme à celle de la théolo*
gîe grecgue.Il semble même que le culte de ce couple primordial, souvent mentionné dans le Rig-Véda^ date d'une époque antérieure au culte d'Indra. » (A. Maurt.)
Les Adityas constituent, avec Indra et Agni, les premiers dieux védiques. A certains égards, ils sont même au-dessus d'Agni, en leur qualité de divinités célestes. Si Agni reçoit plus souvent le culte et les prières, c'est qu'il est la divinité spéciale, tntélaire et domestique de TArya; mais, à titre d'habitants des cieux, les Adityas participent du caractère d'Indra. Celui-ci a pour mani* festation principale le soleil, et les Adityas ne sont que des personnifications des diverses apparences de cet astre.
Varouna, le premier après Tndra, est, comme l'indique l'étymologie de son nom, une personnification de la voûte céleste. Plus limitée que la personnification exprimée par Indra, la conception du ciel résumée dans Varouna s'est graduellement circonscrite, et il a fini par ne plus personnifier que la nuit, les ténèbres, les étoiles,autrement dit le firmament quand la lumière a disparu; c'est aussi le soleil de nuit, tel que l'imagination des Aryas se le représentait après la fin de sa course journalière, éteignant ses rayons et traversant de nouveau le ciel, invisible aux mortels, pour retourner à l'Orient. Les ténèbres inspirant aux Aryas de l'Inde cette terreur profonde dont nous parlions plus haut, Varouna devint le plus redouté des dieux. Le pâtre du Sapta-Sindhou était incessamment occupé à fléchir sa colère; il le suppliait de ne pas l'égarer dans sa route, d'éloigner de lui la terrible Nirriti, la maladie, la souffrance. . Car Varouna était supposé surveiller et connaître les méchantes actions des hommes, tous les mauvais coups qui se complotent dans les ténèbres.
Sourya est lesoleil considéré comme source de lumière. L' Arya se le représente sous les traits d'un sage parcou*
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Tant sa tanière sur un char qne traîne un coursier immartél. A )â nature il donne la force^ aux hommes Fintelligence. Savitri est le soleil considéré comme producteur, comme dieii de la fécondité. Le Rig-Véda rappelle c Tmil du monde, le dieu à la main d'or, à la douce c langue. » Savitri partage avec Indra et Sourya le ca^ ractère de dieu créateur. G^est lui qui anime tous les êtres et entretient la vie dans la création. Bhaga^ qui se confbnd parfais avec Savitri^ est une autre personnification du soleil née de Tépithéte d' « heureux » donnée à cet astre. Pouschan est le aeleil vainqueur des ténèbres et des nuages. La poésie lui donne des chèvres pour attelage.
a Mitra est souvent associé à Varouna dans les invocations au chantre védique. Tous deux sont appelés « maîtres et bienfaiteurs du monde, héros brillants, rois a aux belles mains, dieux au vaste regard;» ils détruiseni les méchants et viennent s'asseoir au foyer de rhomme pieux. Mitra, dans son opposition ou son association avec Varouna, représente le soleil du jour, tandis que ce dernier est le soleil de nuit. « Maître de là « lumière pure, dieu sauveur, prêtre, héraut, sacriflcae tèur, Tœil sans cesse fixé sur les hommes, qu'il sou- (8 tient par ses secours et ses bienfaits, » Mitra est Tadversaire, par excellence des méchants; de là le nom qui lui est donné; car Mitra signifie ami. » (A, Maurt.)
Mitin 1 un aittre parèdre que Yarouna, c'est Aryaman. Qette divinité bous offre à l'origine une nouvelle personnification du soleil dans s<m action fbrlifiante et iâalutaire. Suivant quelques-uns, il représente le jour astronomique V ahoratraifi. Mais plus tard Âryaman devint TAditya de la mort, le soleil destructeur; car, aoiifl te climat brûlant de l'Inde ^ on Bait combien Tinsolalioa est dangereuse. La feaule impression des rayons
dévorants du solail peut déterminer une mort sou-» daine*
V. — a VAxjSL contemple sans doute le deH^ mais il ne le fait pas avec assez d'attention pour y distinguer les planètes et les étoiles âxes^ pour eu saisir les mouven^ntfi apparents et les mouvements relatifs. U n'en sait guère plus que les Grecs des temps homériques; el entre les constellations une seuiO) la Grande Ourse^ a reçu de lui une dénomination spéciale. Les astres ne sont, dans la pensée du pâtre du gapta-Siudhou, que des feux allumés au firmament par Agni ou Varouna. La lune, Tchandramas^ aux rayons glacés, n^est mentionnée dans un hymne à tous les dieux que pour entendre pro* clamer son impuissance devant les feux divins du
ciel Ainsi l'Ârya n'adressait point ses invocations
aux étoiles; ce qui le frappa, ce ne furent pas ces feux circonscrits et limités, mais les clartés plus vastes qui illuminent toute une partie du firmament ou le ciel tout entier. Ge sont les phénomènes lumineux qu'il invoque et qu'il bénit. L'Aurore (Ouschas) est l'objet particulier de sa piété..... C'est pour lui la fille du ciel, dont elle ouvre les portes. Quoique bien ancienne^ vieille comme le monde, Vaurore est pourtant toujorns jeune, toujours renaissante, elle brille constamment du même éclat. Le poète attelle à son char des vaches rougeàtres, personnifications de ses couleurs empourprées. L'admiration qu'elle provoque se traduit par les plus brillantes images, les plus riches métaphores. » (A. Maxirv.)
Au culte de TAurore se rattache celui des Açvins, les jumeaux célestes^ prototypes et frères des Dioscures grecs, les dieux cavaliers dans lesquels on reconnaît sans peine les feux qui précèdent le jour et les dernières clartés du crépuscule. Ils fuient le soir, ils accourent le matin. Dès que Taube commence à poindre, le pàtri^
arya leur adresse sa prière; il les appelle à grands cris, impatient qu*il est de les voir illuminer le firmament. Les hymnes du Rig les représentent montés sur un char ailé; rapide, porté sur cent roues, attelé de six coursiers, d'autres fois voyageant sur un vaisseau aux cent rames^ fendant la mer des vapeurs sur une nef animée. On les appelle Dasias, « secourables, » eiNdsotyas^ «véridiques^ » car Taube ne trompe jamais; elle annonce toujours le retour de la lumière.
VI. — L'air a, dans la religion védique, ses personnifications comme l'élément igné. Les vents s'offrent tantôt dans le Rig comme un dieu unique, Vâyou, tantôt comme une réunion de dieux, les Marouts, serviteurs et compagnons d'Indra, nés de la Terre {Prisni). Indra demeure en effet constamment le dieu de l'atmosphère par excellence; les Marouts ne sont que ses ministres, et Vayou même partage avec lui la libation de soma. Mais le vent ne garde pas toujours le même caractère. S'il est parfois doux et rafraîchissant, il a aussi souvent l'impétuosité d'une bête furieuse qu^ renverse tout sur son passage. L'Arya ne pouvait reconnaître dans ces vents d'orage et de tempête les sages Marouts, ministres du bienfaisant Indra, du libéral et bienfaisant Vâyou. lien fit un autre dieu, Roudra, qui a les tempêtes dans sa main, et qu'il compare, pour sa fougue, à un sanglier. Afin de calmer un courroux qu'il redoute, de détourner la vengeance de cette divinité de dessus la tête des êtres qui lui sont chers, il lui adresse un hymne où se peint un sentiment profond d'humilité. Roudra est le père des Marouts; c'est lui qui, de concert avec Prisni, a conçu ces enfants impétueux de l'air.
<K Vichnou appartient comme Roudra au cycle des di* vinités de Fair; il est la personnification des profondeurs du firmament, confondue elle-même avec celle du
soleil gui les parcourt et les illumine. Cette idée ressort surtout de la mention faite sans cesse dans lesYédas des
trois pas du dieu c Je chante les exploits de Vichnou
« qui a créé les splendeurs terrestres, gui par ses trois « pas a fourni l'étendue du ciel, b Ces trois pas sont les trois divisions du jour, les trois places gue le soleil occupe dans les cieux^ sa station à son lever, à son midi, à son coucher, Vichnou est donc encore une autre divinisation de la voûte céleste et éthérée gue TArya ne se lassait pas de peindre sous les formes les plus variées, d'adorer
sous des noms sans cesse nouveaux Ce Vichnou,
dont le nom n'est gue rarement prononcé dans les hymnes, prit plus tard une place importante, considérable dans le panthéon indien. Il finit par résumer en lui tous les caractères du soleil personnifié en une divinité bienfaisante, gui prête aux hommes Vappui de son bras. Il devint le héros d'une des grandes épopées sanscrites, le Mahabharata; il arriva par degrés au rang le plus élevé de la hiérarchie divine ; il constitua finalement la seconde personne de la Trinourti Rien de
cela n'apparaît dans le Kig. » (A. Maury.)
Le naturalisme védigue ne se circonscrit point, du reste, au seul culte des phénomènes célestes et atmosphérigues ; il y associe celui des objets terrestres, considérés cependant toujours comme des êtres divins d'un ordre inférieur. Parmi ces divinités est d'abord la terre elle-même, dont nous avons rappelé plus haut Tadoration. Le Samoudra, ou la réunion des eaux, lui est souvent associé, et à son culte se rattache celui des rivières et des fontaines. Les hymnes du Rig-Véda invoguent les eaux comme venant du ciel, comme les mères des êtres, comme servant aux sacrifices^ purifiant de toutes les souillures, augmentant la force et protégeant contre la maladie. Nous ne pourrions énumérer toutes les parties de l'univers que les chantres védigues implorent comme
des pcrissànce» divises, qu'ils interpeUeni comme des étrès animés. Bs prient les plantes et les arbres» les collines, les niontagncs, les mers, toul ce qui pouvait en un mot revêtir à leurs yeux une peracmnalit^
YII. — « Le mythe au soma joue vm rôle coBsidérable dans l'histoire de la religion védique. Ge jus versé journellement en l'homneur des <Heux, qui fournissait à la libation sa liqueur^ à la flamme du sacritice son aliment, s^est élevé par degrés au rsmg d'une divinité de premier ordre, canfondue finalement avec Agni. Il devint rAgni-libation, et usurpa sur Indra la place suprême dans le culte des Aryas ; lelle est la révolution qui s^i^ opérée durant la période correspondant au Sama-Véda; ce recueil n'est lui-même qu'un extrait du Rig^Véda comprenant les hymnes eh Thonneur de Soma et d'Agm, qui n'en est {dus distingué. Dans les hymnes qui )ui sont spécialâfnent adre^és, Soma est invoqué ccmimé lé prince iinmortel du sacrifice, comme le précepteur des hommes, le maître des saints, comme ranod des dieux et Teiterminateur deé méchants. Le chantre védique se sert, en s^adressant i be dieu nouveau, des mêmes termes qu'il employait en invoquant Indra, dont Soma usnrpe graduellement les hommages. IHvinité de la libation que la flamme consume^ il prend naturellement place à côté d'Agni. Il partage ses offrandes et ses invocations. Rien des hymnes du Sama-Véda sont adressés à la fois aux deux divinités. Mais, par la suite Soma effaça à peu près Agni dans le culte des Aryas, et, destiné origlnaireihent à honorer la grandeur et à assuret* Tappui d^ndra^ le jus sacré divinisé devint, sous le nom de Pâvâmdna^ le teut-puissant ; il fut désormais celui qui a enfanté la lumière, grande, juste et pure, le soutien du del et de la terre, celui qui, brillant comme le soleil, aperçoit tout. Voilà pourquoi TArya Timplora
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pour tout ce (;ne ses ancêtres aviûent demandé aux autres dieux, pour tout ce qu'ils supposaient dans le
principe qu'Indra seul pouvait donner
« L'élan religieux auquel se laissait aller rhoimaedes temps védiques à la Tue de la flamme du sacrifice et de la libation qu'il y versait^ s'objectivait à son tiour peut lui et devenait une divinité nouvelle^ où se peioonnifiait le sentiment de piété qui lui faisait invoquer les dieux et entretenir le feu d'Agni. De là Bdiiaspati qu Brahmanaspatî, c le maître, le protecteur de la prière^» invoqué à son tour comme le médiateur entre le 4saerificateur et les dieux, comme celui qui rend oes derniers favorables. Divinité puissante et rév^ée, BraJimaDaspati, de même que Soma, s'asseoit aux cétés d'Indra, prend part aux miracles qu'il opère, et voilà pourquoi le chantre védique lui attribue quelquefois les exploits dont le dieu suprême est le véritable auteur. « (A. Maury.)
Vm. — Nous avons fait Toir, au début de notre livre V, quelle place considérable tenait dans la conception des mythes les plus antiques de la religion primitive des Aryas, encore réunis sur les bords delX)xus, tous les phénomènes naturels éveillant dans l'esprit Hdée de lutte et de combat, principalement celui de la lutte du soleil contre les ténèbres et contre les nuages. Conformément aux anciennes croyances, cette lutte a une très-grande importance dans la mythologie Têdique. Indra, aidé des Marouts qui forment son armée, en est le grand combattant et le vainqueur, et son triomphe est célébré ou du moins rappelé dans presque tous les hymmes du Rig. Ses deux principaux adversaires sont Vritra « Tenveloppé, » et Ahi « le serpent, » deux personnifications fort claires du nuage orageux. C'est à eux que s'applique par excellence le nom d' Asouras, qui, nous IV
vons déjà VU, désignait primitivemeat la divinité; mais qui, ayant été adoptéparle mazdéisme comme appellation de son bon principe, a été aussitôt affecté parles tribus du Septa-Sindhou, en espritde haine religieuse, aux ennemis des dieux, aux esprits malfaisants et pervers, de même que le mazdéisme faisait ses démons des devcu des Aryo-Indiens. Vritra et Âhi sont, du reste, entourés d'une nombreuse cohorte d'auxiliaires du second ordre, qui les aident à combattre Indra et les Marouts ; les principaux sont Gouschna^ personnification de la sécheresse^ qu'enfante le souffle embrasé qui s'élève parfois dans le flanc de la nue^ puis les Daityas, les éclairs, qui semblent vouloir incendier la demeure, dlndra. Ces compagnons des Âsouras sont réunis sous le nom de Sanakas, et plus souvent encore sous celui de de Dasyous, « ennemis, d les Âryas du Sapta-Sindbou se plaisant à les assimiler aux ennemis qui leur disputaient encore la possession des fertiles contrées qu'ils avaient. envahies. Au-dessous d'eux, subordonnés à leur pouvoir, étaient encore les Râkchasas et les Bhoutas, génies méchants dont la peur peuplait les nuits^ sortes de diables, de larves, de farfadets, avec lesquels le pâtre aryen confondait tout ce qu'il détestait ou tout ce qu'il craiguait, l'animal immonde^ la bêle nocturne, l'ennemi caché et en embuscade, l'impie qui profanait le culte et se jouait du sacrifice. Le nom de Bhoutas était encore un nom de population ennemie, que les Aryas du pays des Sept- Rivières avaient transporté dans Tordre surnaturel; c'était celui des tribus de race tibétaine, qu'ils haïraient et méprisaient bien plus que les nations kouschites.
Les mythes relatifs à la lutte d'Indra et des Asouras ont pris des formes à la fois anthropomorphiques et naïves, où. le naturalisme originaire s'efface beaucoup, du moins dans l'apparence extérieure. Voici la plus habituelle, que M. Maury a analysée avec sa sagacité habituelle.
« Les rayons du soleil semblent, au déclin du jour, aller s*exifoncer dans quelque obscur souterrain, ou, pour mieux dire, la nuit apparaît aux yeux de TArya comme une caverne dans laquelle ces rayons sont retenus. Oui peut dérober ainsi à Thomme ces feux bienfaisants dont est égayée, animée la nature ? se dit le poëte védique ; et il se répond : Sans doute, les génies malfaisants, ceux qui semblent avoir voué à la lumière une haine éternelle, les Asouras. Et les rayons solaires, sous Tempire de cette idée^ ne sont bientôt plus pour lui les feux du ciel. Gomme les bestiaux composaient toute la richesse de TArya, il transporta leur nom à tout ce qui fait son bonheur et lui procure un avantage. Les feux rougeâtrès du soleil couchant, il les appelle des vaches, nom qu'il donne aussi au sacrifice, à la prière, à la terre, aux nuages, à la libation. Dès lors ce ne sont plus les rayons solaires que, dans la pensée de TArya, les Asouras ont cachés au fond de leur caverne, ce sont des vaches ce* lestes qu'ils ont dérobées, vaches dont Indra est le pasteur et le maître {gopati). De là une légende dont les développements se sont continués bien après l'époque védique,
« L'Arya appelle le retour de cette clarté sublime dont la flamme du sacrifice lui fournit durant la nuit une image affaiblie. Le feu du foyer, c'est Agni. £t par une de ces métaphores dont la hardiesse nous surprend et répond peu à nos habitudes, une chienne divine est donnée pour campagne à Agni, c'est Saramâ, personnification de la voix de la prière. Cette chienne, dans la légende, va à la découverte des vaches que les Asouras ont dérobées. Le jour qui reparait fournit la conclusion du récit; c'est pour l'Arya Indra en personne, accompagné des Marouts, qui vient briser la caverne. » (A. Maury.)
IX. — La croyance à rimmortalité de Famé était fermement ancrée dans Tesprit des Aryas du Sapta-Sindhou. De là le culte des ancêtres ou Pitrîs, placé au premier rang parmi les devoirs de chaque famille et que le brahmanisme a conservé. Le sacrifice aux ancêtres avait pour but de faciliter aux âmes des morts Paccès du ciel 5 il les déifiait en quelque sorte. Si TArya négligeait d'accomplir ce sacrifice, il était considéré comme se rendant coupable d'un véritable parricide.
On chercherait vainement dans les Vêdas une trace de la doctrine de la transmigration des âmes, que nous verrons le brahmanisme étabHr plus tard et qui devint la croyance de tous les Indiens. Elle était alors absohiment inconnue. « Les châtiments ne sont point annon* ces aux méchants dans les premiers hymnes du Yéda. Tout mort qui n'a pas mérité de prendre rang parmi les dieux, va simplement se réunir à la grande Aditi et retrouver son père et sa mère. Son corps retourne aux éléments ; mais son âme immortelle est protégée par Agni, qui lui forme un corps subtil^ la place sur une espèce de chariot^ à Taide duquel elle s'élève dans les cieux. La partie de notre être qui va se fondre dans le sein de la nature, c'est Tesprit de vie, djivdima^ lequel s'aborbe dans Tâme suprême, Paratmâma. Aux derniers hymnes du Rig-Vêda, se montrent les premiers linéaments du dogme de l'enfer. Le chantre s'adresse à Yama^ roi desPitris, personnification de la terre et de la mort. Ce Yama tient à la fois de THadès ou Pluton et duCronos des Grecs. Le premier de ces dieux n'est en effet qu'une personnification chthonienne de la terre considérée comme le grand réceptacle des morts. Tel est aussi parfois le caractère que prend Yama dans le Rig-Yêda, Mais en même temps Yama règne sur les âmes dans un séjour de béatitude et de joie, dans un paradis que TA* rya des derniers âges védiques demande pour lui après
son trépas. Yama est le gardien des cadavres, dont Hrityou consume les chairs. » (A. Maury.) La création de ce dernier personnage de Mrityou et son office spécial prouvent que la crémation des corps, adoptée plus tard par le brahmanisme, n'était pas en usage au temps où les Aryas habitaient dans le Sapta-Sindhoa. Ils inhumaient purement et simplement leurs morts, comme l'attestent à la fois le Vendidad-Sadé mazdéen, couvrant cet usage d'imprécations, et le magnifique hymne des funérailles compris dans la collection du Rig.
La comparaison des traditions aryennes et iraniennes a conduit M. Roth à conjecturer, très-judicieusement, que le mythe d'Yama, tel qu'il apparaît dans le Rig- Véda, avait succédé à une légende plus ancienne où Yama et Yamî son épouse étaient donnés comme le couple humain primordial. Yama est ainsi le premier qui ait payé tribut à la mort et qui se soit rendu au séjour des âmes, dont il est devenu le roi. Dans la légende védique habituelle, le premier homme, l'ancêtre commun de notre espèce^ est Manou, « l'homme » par excellence, appelé aussi Ayou. Plus tard Ayou fiît distingué de Manou, auquel on le donna pour petit-fils, en même temps qu'on nommait Pourouravas le père d'Ayou.
Les cérémonies du culte, la forme du sacrifice étaient restées exaeten^nt chez les Aryçis d^ ^pta-Sindhou ce qu'elles étaient à une époque plus antique dans la Bactriane. Nous n'avons donc pas à revenir ici sur la description que nous en avons faite dans notre livre V.
AGE EPIQUE
(loOU-iOOO environ avant Jésus-Christ)
SouRCH PKiNciPALKS de ce chapitre :
Le At^FiMa, traduction française de M. Langlois. — Th. Pavie, FragmtfUt du Mùhabharata. — Ph Ed. Foacaux, Onxe épitodeg du Màhabharata. — Hip. Fauche. Traduction générale du Màhabharata, — Le BMmayanOt édité et traduit en italien, par M. Gorresio, traduit en firanfaii par M. Hip. Fauche.
§ 1 . — Entrée des Aryas dans le bassin du Gange.
Guerre des dix rois.
I. — Nous avons suivi la marche envahissante des tribus aryennes depuis Tlndus jusqu'à la Sarasvati. Nous les avons vues, à la suite de luttes longues et acharnées contre les indigènes^ les Dasyous, conquérir et occuper graduellement tout le territoire du Sapta-Sindhou. Là ne s'arrêta pas leur mouvement de migration vers rOrient. Les fertiles régions arrosées par le Gange
et ses affluents attirèreot bien vite leur convoitise, comme plus heureuses encore que celle où coulaient les Sept Rivières. A une date que nous avons cru plus haut pouvoir fixer approximativement entre 1600 et 1500 avant Jésus-Christ^ les Aryas franchirent la Sarasvati, qui avait quelque temps formé leur extrême barrière orientale. Bientôt le mouvement vers l'est gagna la masse des tribus, et au bout de quelques générations la grande majorité d'entre elles s'était précipitée comme un torrent irrésistible sur les provinces qui étaient destinées à devenir désormais le cœur de Tlnde aryenne, le centre de sa vie politique et religieuse.
Les souvenirs légendaires et poétiques des Indiens, formant un cycle de rhapsodies épiques qui s'est résumé principalement dans le Mahabharata, n'ont conservé aucune tradition sur la conquête même du bassin du Gange, sur la résistance que durent opposer les occupants antérieurs du sol, ni sur les batailles dans lesquelles les Aryas les vainquirent. Aux résultats de l'invasion, cependant, on peut reconnaître que la prise de possession du pays ne se fit pas là tout à fait de la même manière que dans le Sapta-Sindhou. Les indigènes kouschites n^opposèrent évidemment pas une résistance aussi redoutable; ils se laissèrent réduire plus facilement à l'état de servitude absolue. Aussi ne vit-on pas dans les contrées arrosées par le Gange, comme dans le pays des Sept Rivières, des nations kouschites admises tout entières dans les rangs des Aryas sur un pied de complète égalité avec les tribus réellement descendues de la Bactriane. Tel avait été, nous l'avons fait voir, le cas des Matsyas et des Yadavas, qui prirent part à Tirruption des nations aryennes vers l'orient. - En revanche, les souvenirs ne manquent pas au sujet des chocs souvent terribles des tribus aryennes les unes contre les autres pendant ce temps de la conquête du
bassin du Gange. Cette conquête fut, eu effet, marquée par les chocs et les vastes rfeinous de populations qui se produisent toujours dans les grandes inigrations humaines. De mêtne que plus tard dans celle des migrations de peuples que l'on coniiaît le mieux parce qu'elle est la plus voisine de nous, dans l'invasion du monde romain par les barbares, on vit les nations germaniques se disputer les territoires heureusement doués du ciel qui devenaient leur proie, se pousser, se heurter les unes contre les autres comme les flots d'un torrent dévastateur en même temps qu'ils inondaient l'empire; de même, la grande poussée des nations aryennes au deli de la Sarasvati montra plus d'une fois ces nations en lutte les unes contre les autres pour la possession deô provinces conquises. Les tribus entrées les preniiéreft dans cette terre promise auraient voulu se contenter des demeures nouvelles qu'elles avaient envahies tout d'abord, et ne pas pousser plus loin les peines de la conquête. Mais l'ébranlement s'était communiqué de proche en proche à toute la masse des Âryas. On faisait des récits merveilleux des richesses des bords du Gange, et les nations situées le plus à louest dans le Sapta-Sindhou voulaient en avoir leur part. Elles fee précipitaient donc, elles aussi, dans la direction de la Sarasvati, et venaient presser de tout leur poids sur les nations orientales, qui commençaient isaiis doute par leur réisister, mais qui étaient bientôt forcées de céder au nombre et de reprendre leur marche vers Test sous la poussée des nations qui arrivaient derrière elles. Les choses se passèrent ainsi jusqu'à ce que les tribus aryennes les plus avancées fussent venues se heurter contre les montagnes qui séparent le bassin du Gange et du Brahmapoutrà de llndô-Ohine, et qu'en même temps toutes les tribus aryennes eurent trouvé place lé long du cours du grand fleuve.
n* -^ Le choc le plus antique eutre les tribus aryennes de l'ouest, avides de s'établir dans le bassin du Gange, et celles de Test, déjà fixées au delà de la Sarasvati, dont le souvenir soit parvenu jusqu'à nous^ est la guerre connue sous le nom de Guerre des dix roi$, à l'occasion de laquelle ont été composés plusieurs hymnes des livres III et V du Rig-Yéda. Elle remonte tout à fait aux premiers temps de la conquête du nouveau territoire : car au moment où elle eut lieu, aucune tribu desÂryas ne s'était encore avancée au delà de la Yamouna. .
Dix tribus établies jusqu'alors entre Tlravati et la YipaçËt^ parmi lesquelles les Bbaratas tenaient le premier rang et venaient ensuite les Matsyas, les Anous et les Drouhyous, s'étaient mises en marche vers Test sous la conduite de leurs rois. Au milieu d'elles et aux côtés du roi des Bbaratas^ qui commandait à tous les autres, marchait comme sacrificateur et barde sacré le fameux Yiçvamitra^ de la famille des Kauçikas. Elles franchirent d'abord la Yipaça et la Çoutoudri, et l'hymne que Yiçvaniitra composa pour être chanté au passage de ces rivières a été conservé dans la collection du Rig; « Soeurs^ « dit-il en s'adressaût aux rivières^ écoutes bien le d prêtre. Je viens à vous de loin sur un cbar léger. Calc mez votre fougue; donnez-moi un passage facile. Car, « ô rivières, la force de votre courant renverse nos < chars. » La Yipaça et la Çoutoudri lui répondent alors : « Prêtre, nous entendons tes paroles. Tu viens à « nous de loin sur un char léger. Nous te saluons comme « réponse respectueuse; nous te révérons, comme la « jeune fille révère un homme vénérable. » Le dialogue continue et le cbantre sacré reprend : c Les Bbaratas a ont demandé à te traverser, ô Çoutoudri; accueille a aussi ma tribu, amie des vacbes célestes et dirigée par t Indra. Suivez rotre cours ordonné; j'honore votre « bonté, rivières dignes de nos hommages Que les
« rênes de nos coursiers s'élèvent au-dessus de vos a ondes, ô rivières. Ne louchez pas à leurs jougs. Que c deux rivières aussi respectables que vous ne deviBn- « nent pour nous la cause d'aucun désastre ; qu'elles « nous soient propices. •
La Çoutoudri passée, les dix nations confédérées, qui émigraient en masse avec leurs familles et leurs troupeaux, se portèrent sur la Sarasvali. Entre cette rivière etlaYamouna,sur un territoire nouvellement conquis, se trouvaient établis déjé les Trilsous, plus tard mieux connus sous le nom de Koçalas, alors la plus orientale de toutes les nations aryennes deTInde. LesTritsous étaient gouvernés par le roi Soudas, fils de Divodasa et descendant de Pidjavana, de cette dynastie fameuse qui se prétendait d'oriprine solaire et établit plus tard sa capitale dans la ville d'Ayodhya. Il semble résulter des expressions de quelques hymnes du Rig-Véda que Viçvamitra, désigné pour une semblable mission par son caractère sacré, fut d'abord envoyé en ambassade auprès de Soudas pour lui demander d'accorder un passage paisible sur les terres de son peuple aux dix rois et à leurs nations, qui tenteraient de s'étendre plus loin, vers le Gange. De plus, l'ambassadeur paraît avoir été d'abord favorablement reçu. Mais bientôt, rien ne nous apprend par quel motif, Soudas changea d'avis et résolut de disputer par la force des armes la route aux Bharatas et à leurs alliés.
Les dix nations ne s'arrêtèrent pas devant cette résolution. Elles franchirent la Sarasvati, et nous avons encore l'hymne de Viçvamitra au passage de la rivière qui les séparait de leurs ennemis. Il y invoque tous les dieux, particulièrement ceux dont le caractère est le plus guerrier, et aussi la rivière dont il s'agit de traverser les ondes. « Enfants du sacrifice, que les Marouts, guerriers « au char brillant, au glaive meurtrier, à la marche ra-
« pide, ainsi que la Sarasvati nous entendent! Que ces a dieux impétueux et dignes de nos hommages nous « accordent une opulence soutenue par une forte race ! . • . ff Indra, paraissant dans la plénitude de sa force, a rem- « pli de sa grandeur le ciel et la terre. 0 toi, qui brises « les villes, qui donnes la mort à Yritra, qui renverses c les armées, rassemble et amène-nous une grande « quantité de vaches. »
Les Tritsous, de leur côté, ne demeuraient pas inactifs. Ils réunissaient tous leurs guerriers sous les armes et se préparaient à recevoir vigoureusement les envahisseurs. Leur sacrificateur et leur barde était Yasischta, non moins fameux que Viçvamitra comme chantre sacré, qui, dans les légendes postérieures sur les luttes entre les brahmanes et les kchatriyas, personnifie Télément brahmanique pur. Au moment où les deux armées allaient en venir aux mains, Viçvamitra invoqua le secours dlndra en faveur des dix nations dans un grand hymne qui a été préservé. « Arrivez, enfants de Kauçika, « hâtez-vous, et, dans Tespoir de l'opulence, donnez cara rière au cheval de Soudas. Le roi des dieux a frappé « Yritra à l'orient, à Tocciàeiit, au nord. Que le sacrifice a ait lieu sur le noble foyer de terre. J'ai chanté Indra, « le Ciel et la Terre. L'œuvre sainte de Yiçvamitra garde « la race des Bharatas... Que font tes vaches chez les « Eikatas? Us ne font point couler la libation; ils n'ai- « lument pas le feu sacré. Donne-nous le bien de Tim-
« pie; assure-nous la part du vil Nitcha Que les deux
< chevaux de notre char soient forts; que notre essieu « soit solide. Que le timon ne soit point brisé ni le joug a rompu. Qu'Indra nous préserve des chutes. 0 dieu a dont le char a des roues admirables, viens à notre sea cours. Indra, donne la force à nos corps ; la force à ce « qui traîne notre char ; la force et la vie à notre fils et a à notre petit-fils Bénédiction sur nos maisons 1 Le
ans LIVRE HUITIÈME.
a char est lancé. Bénédiction et salut ! 0 Indra, ô Tail* (X lant Maghavan, viens à notre secours, et sois aujour- « d'hui pour nous un auxiliaire puissant. Que Tbomme « gui nous hait tombe par terre; que celui que nous « haïssons perde la vie..... Indra, les âlsde Bharata ne « veulent pas de réconciliation avec leurs ennemis. Déjà c ils lancent leur cheval, aussi rapide que la roue; déjà^ c pour le combat, ils tendent fortement la corde de leur c arc. »
ni. — Malgré les prières de Viçvamitra, la fortune se déclara pour les Tritsous; les Bharatas et leurs alliés furent complètement défaits. Le roi Soudas se mit i leur poursuite, pénétra dans le pays qu'ils avaient voulu quitter pour former de nouveaux établissements et pilla teurs bourgades. Plusieurs hymnes de Yasischta, comprises dans le Hig, sont de véritables chants de victoire Sur les événements de cette guerre, a Que les prêtres « blanchis par Tâge, » dit un de ces hymnes, composé bien évidemment après la bataille où les Tritsous avaient repoussé le choc des envahisseurs, « que les prêtres « blanchis par l'âge, ministres de ToBùvre sainte, pren- « nenl part à meâ ti'anst)ons.;,. Ils ont, par leurs liba- « tions, attiré le terrible Indra. Ils l'ont élolgnédë Paçya- « donrona, fils de Vayata. Indra, enivré de leursoma, « a préféré les enfants de Vasischta. C'est ainsi qu'Iodia cf jadis a heureusement, avec eux, traversé le Sîndhou ; a qu'avec eux il a donné la mort Ilû Bhêda; qu'il a en- « hn, devant les dix rois, sauvé Soudas par la vertu do
a vos rites Au milieu du combat livté par les dix
« rois, Indra a entendu Thymne de Yasischta. 11 a ou-' « vert le monde aux Tritsous. Quelques Bharatas avaient « déjà été brisés comme les bâlonà qui servent à con- « duire les vaches. Yasischta s'est avancé, et aussitôt les c troupes des Tntsous se sont développées. » Un autre
chant célèbre les exploits et le butin de la campagne que Soudas ût à la suite de cette grande bataille sur les domaines des dix nations, et qu^il poussa jusqu'au delà de la Parouschni ou Iravati. Nous y apprenons les noms de plusieurs des rois qui avaient pris part à 1î^ guerre du côté des confédérés. Ceux-ci sont, du reste, complètement assimilés aux Asouras que combat Indra; les allusions à la lutte cosmique et à la guerre de la veille s*enchevétrent de la manière la plus curieuse. « Indra a a pour Soudas rendu guéables les eaux de la rivière a débordée. Dignement invoqué par Outcbata, il s'est « déclaré Tennemi du superbe Simyou, qui avait lancé a une imprécation contre les eaux. LTakcbou Tourvasa a est venu comme les poissons attirés par Tappât; il a a voulu conquérir l'abondance. Les Bhrigous et les « Broubyous se sont élancés à l'envi, mais dans le com-
c bat Indra a fait triompher son ami Ils sont donc
« venus comme à une conquête assurée et se sont em- « parés de la Parouschni. Mais Indra apparaît. £n fa- « veur de Soudas, dans ce monde de Manon, il a vaincu a des ennemis remplis de jactance et entourés d'une a belle famille. Les Marouts allaient, tels que des géc nisses sans pasteur, éloignées du pâturage. Rassema blés autour d'un ami déclaré, les nourrissons de Prisni, « lancés par elle^ se sont empressés, pareils à des cour- « siers bondissants. Tel que le prêtre qui pour le siège « du sacrifice coupe des tiges de gazon, le royal héros, a Indra, pour satisfaire à son désir de gloire, a immolé « sur les deux bords de la Parouschni vingt et un Asou- « ras^ et a donné Tessor aux Marouts. C'est ainsi que le 9 dieu qui arme.&on bras de la foudre, a frappé le cea lèbre Kavdtcha et le grand Drouhyou au milieu des «eaux... Indra a renversé tojates leurs enceintes- Il a « donné aux Tritsoug la part des enlants d'ÂaQOu... Leç « Anous et les Dronbyous,. qui voulaient epl^yeç I^
t vaches célestes, ont péri, malgré leur vaillance, au « nombre de douze mille soixante-six. Telles sont les 0 prouesses dlndra, dignes de tous nos éloges. Les Trit* <K sous, auxiliaires dlndra, sont lancés par lui comme a les ondes qui descendent de la montagne. Mais les vils a Asouras, tels que des marchands intéressés^ ont abaua donné à Soudas tous les biens qu'ils possédaient. Indra a poursuit sur la terre le superbe ennemi de son servia teur, l'impie qui ne le connaît pas et qui est avare c d'offrandes. Il écrase de sa colère leurs colères, et il « sait trouver le chemin de la maison d*un ami... Que « la Yamouna et les Tritsous révèrent Indra... 0 Indra, c tes bienfaits^ tesdons, anciens et nouveaux, sont comme a les aurores : on ne saurait les compter. Tu as donné la « mort au superbe Dévaka ; tu as renversé des grands,
a tels que Sambara YoicidelapartdeSoudas,dupetit-
« âls de Dévavan^ deux cents vaches et deux cents chars a occupés par les femmes. 0 Agni, je veux faire honneur <x au présent du Pidjavana; et^ en qualité de sacrifica* c( teur, je chante et fais le tour de ton foyer. Soudas^ le « ôls de Pidjavana, m^a donné quatre chevaux au pied « solide, au corps élancé, aux marques heureuses, et a tout couverts d'or... Sa gloire remplit Timmensité du a ciel et de la terre. Ses bienfaits sont partagés entre les c plus dignes. II est comme Indra célébré par les Sept « Fleuves. Il a^ dans le combat, tué de sa main Youc dhyamadhi. »
lY. — Une circonstance nous frappe particulièrement dans les documents relatifs à cette Guerre des dix rois qui sont parvenus jusqu'à nous, et nous devons la noter ici en passant ; car nous aurons à revenir plus loin sur ses conséquences historiques. C'est que, dans les deux camps, chez les Bharatas et leurs alliés, aussi bien que chez les Tritsous. dans ces populations qui, bien évi-
demment, habitent le Sapta-Sindhou depuis assez longtemps, le sang aryen est loin de s*étre conservé dans toute sa pureté, bien que la religion vêdiquesoit encore intacte. Tout indique chez les Aryas qui se combattent sur les bords de la Sarasvati de nombreux mélanges avec les habitants de race kouschite qu ils ont trouvés établis avant eux dans le pays. Le sacerdoce même, dans uh des camps, a laissé ses rangs s'ouvrir aux hommes de la race brune; le barde religieux, le sacrificateur des Bharatas^ se proclame lui-même un kauçika et se vante de cette origine. Certaines des dix nations qui cherchent à envahir les pays de Test sont — nous l'avons déjà dit — les Matsyas, par exemple, d'anciennes nations indigènes qui ont su éviter la servitude et se faire incorporer dans* la famille aryenne en adoptant la religion védique. Au premier abord, on dirait que les Tritsous sont restés plus complètement Aryas, d'un sang plus pur que leurs adversaires; car rien n'indique qu'ils eussent déjà subi le mélange considérable de sang kouschite qui leur fit donner ensuite le nom de Koçalas ; d'assez grandes vraisemblances porteraient même à croire que ce mélange n'eut lieu que dans le pays où ils s'établirent définitivevement plus tard^ autour d'Ayodhya. Mais l'hymne de Viçvamitra, au moment de la bataille, nous fait voir combattant dans les rangs de& Tritsous des peuplafles indigènes, et non aryennes, sans doute soumises à leur roi, comme les Klkatas et les Nitchas; et ces tribus n'avaient même pas adopté la religion d'Indra ; elles demeuraient attachées à leur vieux culte national; aussi le chantre les traite-t-il d'impies et d'ennemies des dieux.
48t LIYB^ HUITIÈME.
§ 2.— Établisséttient des principales nations aryennes dans les plaines du iSange. -* Fondation des dent grandes dynasties.
I. — Les Tritsous^ dans la Guerre des dix rois, étaient parvenus à repousser Teffort des nations de roccident du Sapta-Sindhou vers les heureuses provinces arrosées par le Gange et ses affluents, et à leur fermer la barrière qu'ils avaient eux-mêmes franchie, mais au delà de laquelle ils n'auraient pas voulu voir d'autres passer. Mais les digues que Ton prétend opposer aux grands m(ïuvements de migration qui s'emparent des peuples à certaines heures de rhistoire finissent toujours par être impuissantes; après avoir résisté quelque temps, elles cèdent à la pression qui les ébranle. G*est ce qui arriva dans llnde entre les Tritsous et les nations aryennes situées plus à Toccident
Les nations de Touest^ une première fois repoussées dans là guerre à laquelle avait assisté Yiçvamitrai revinrent à la charge, et cette fois avec succès. S'ent rainant et se poussant les uns les autres^ elles rouleront en masse comme un fleuve impétueux au delà de la Sarasvati, poussant devant elles les Tritsous, qui leur avaient d'abord fait obstacle. Ce fut le moment solennel de la rupture des digues, qui se produit dans les invasions des peuples de même que dans les inondations des eauXf et Toccupation de tout le bassin dti Gange par les Aryas dut se réaliser en peu d'années à la suite de cet événement.
C'est là une portion de l'histoire de l'Inde antique sur laquelle — par une circonstance vraiment faite pour étonner — nous n'avons aucun texte littéraire contem-
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porairt, aucun souvenir d'un caractère proprement historique, ni ihéme aucune légende, toute fabuleuse qu^elie pût être. Mais ce qui est certain, c'est qu'au bout d'un temps que tout semble indiquer comnle n'excédant pas beaucoup un siècle après la Guerre des dix rois, nous voyons la conquête des plaines du Oange accomplie^ et la plupart des nations aryennes sorties du Sapta-Sindfaou en possession déjà des territoires qu'elles ne devaient plus quitter. Les Matsyas se fixent alors entré la Sarasvati et la Yamouna supérieure ^ les TadavaS entre le cours inférieur de la Yamouna et les derniers contreforts des monts Vindhya. Le Douab ou « pays « des deux fleuves, » entre la Yamouna et le Gange, dû nous avons trouvé lesTritsous au temps de la Guerre des dix rois, est devenu la résidence des Pantchalas. Sur le haut du Gange habitent les Bhàratas, qui ont fixé leur capitale dans la ville d'Hastinapoura, Don loin des lieux oti s'élève aujourd'hui Delhi. Al'est de ceux-ci lesTritsous se sont arrêtés sur la Sarayou, dont ils occupent les deux rives jusqu'à son confluent avec le Gaiige ; leur capitale est la grande cité d^Ayodhya, et ils portent désormaié le nom de Koçalas, qui parait avoir été originairement celui de la contrée dont ils Sont devenus maîtres. Les Kaçis, possesseurs de la ville de Varanasi (aujourd'hui Bénarès), habitent sur le Gange au sud des Koçalas. Plus à l'orient encore, nous voyons au nord dti Gange les Vidéhas, dans les rangs desquels se sont fondus les anciens Ikchvakous, occupant le pays de Mithiiâ, les Angas sur les deux rives du fleuve sacré, enfin les Magadhas au sud du Gange, dans la contrée à laquelle ils donnent leur nom. Partout l'ancienne population indigène a été réduite en servage par les nouveaux demi-» Dateurs.
IL -^ Les tribus aryennes, de simples peuplades
qu'elles étaient lorsqu'elles avaient descendu la vallée de la Koubha et franchi Tlndus, étaient devenues graduellement avec la suite des siècles des nations nombreuses, auxquelles il fallait désormais — comme on peut s'en convaincre en comparant avec la carte les indications que nous venons de donner — de vastes territoires. Elles avaient à leur tête des rois puissants et respectés, d'antiques dynasties dont Torigine se perdait dans la nuit des traditions mythologiques des premiers âges de la race, et qui prétendaient descendre des dieux. Ces dynasties s'étaient établies avec elles dans leurs nouvelles capitales et quelques-unes y prolongèrent leur existence fort tard. On comprend que nous ne saurions ici, à l'exemple de M. Lassen, rassembler tout ce que la tradition plus ou moins mythique des âges postérieurs raconte sur chacune d'elles. Pareil travail réclamerait trop d'espace sans conduire à des résultats d'un bien grand intérêt. Mais il est deux de ces dynasties sur lesquelles nous devons nous arrêter quelques instants, malgré le caractère fabuleux de la plupart des choses qu'en disent les traditions indiennes : car elles ont primé toutes les autres dans les temps antiques qui suivirent immédiatement la conquête du bassin du Gange, et elles jouent un rôle de premier ordre dans la légende poétique qui s'est formulée dans les deux fameuses épopées du Mahabharata et du Ramayana. Ce sont celles qu'on appelle spécialement les deux grandes dynasties de l'âge épique, la dynastie dite Solaire ou Souryavança^ qui régnait sur les Tritsous ou Koçalas dans la ville d'Ayodhya, et la dynastie dite Lunaire, Tchandravança ou Ailavança^ assise sur le trône d'Hastinapouia et dominant sur lesBharatas.
La dynastie d'Ayodhya prétendait descendre directe* ment par les mâles de Manou, qu'elle faisait issu du dieu solaire Yivasvat ; de là le titre de dynastie solaire
qu'elle se donsail;. Son existence, sa puissance à une époque très-reculée, la vénération religieuse qui l'en« tourait, sont des faits historiques d'une nature tout à fait positive. Mais en dehors de ces faits généraux, tous les récits de la tradition sur les rois primitifs du Koçala sont purement fabuleux. Nous avons deux généalogies de ces rois, auxquels Timagination indienne s'est plue à attribuer des milliers et des milliers d'années; Tune est dans le Ramayana, Tautre dans le Yichnou-Pourana. Si quelques personnages sont communs aux deux documents, dans un aussi grand nombre de cas ils sont en complet désaccord^ et les noms qu'ils renferment pa« raissent pour la plupart sans fondement réel, de simples produits de l'îrivention populaire. Suivant le Ramayana, il y aurait eu vingt et un rois d'Ayodhya entre Manou et le mythique Rama/ incarnation de Yichnou, que célèbre ce poème; le Yichnou-Pourana compte, au contraire^ dans le même intervalle soixante et un princes de la dynastie solaire; en outre il en admet cinquantedeux autres (en tout cent treize) depuis Rama jusqu'au temps du Bouddha. Il est vrai que dans cette liste de princes le Soudas de la Guerre des dix rois^ que nous avons vu régner sur les Tritsous avant qu'ils ne fussent encore établis à Ayodhya, figure comme le cinquantième. Il faut en conclure que le peu de souvenirs positifs sur la filiation des radjas des Tritsous que contient cette généalogie, bien que tous localisés postérieurement dans la ville d'Ayodhya, ont trait aux temps anciens où la tribu habitait le Sapta-Sindhou, peut-être même encore la Bactriane, aussi bien qu'à Tépoque où elle était devenue maltresse du Koçala.
III. — La généalogie de la dynastie solaire des Bharatas, bien que le^ mythe y tienne aussi une place considérable, a cependant par certains' côtés un carac^
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tère plus historique et présente un intérêt plus sérieux. Gomme celle de la dynastie solaire^ elle se rattache au début même de rhûmanîté^ au jpersonnage de Manou; mais ce n*est pas par un fils que les roiiâ des Bharataà prétendent descendre de lui, c'est par sa fille lia, unie â Boùddha> fils du dieu de la lune. De cette union^ sui* Vaut les récits du Mahabharata, îiait Pourouravas, qne lîous avons vu ûgurer parmi les patKarches vénérés dans l'âge Védique; il a pour fils Ayons, père de NahouScbA; de qui naît à son tour Yayati. Ce dernier a cinq fils; les quatre premiers sont Tourvasob, Drouhyou, Yadou et Anou, persobniflcations des quatre tribus des Tourvasas ou Yakchous^ des Drouhyous, des Yadavas et dés Anous> que nous avoils vil figurer parmi Igs alliés des Bharatàs dans la Gruerre des dix rois ; lé eitiquième, Pourou, personnifie la vieille tribu védique des Pauravas, peut-être identique aux Bharatàs et en tous cas fondue de bonne heure avec eux. C'est de Pourou que descendent les rois de la dynastie lunaire, dont les épopées énumérérent ensuite un certain nombre de générations, régnant dans le Saptà-Sindhouj à Pratiscbtana, ville dont on ignore là situation prëcise/i Nous ne savons quel degré de réalité historique présentent les noms de ces princes; mais les alliances que les poèmes leur attribuent sont tout à fait dignes de remarque. On les représente, en effet, comme con« tractant dans le cours de quelques générations des liens intimes avec presque toutes les nations aryennes de l'Inde, pour lesquelles les Bharatàs deviennent ainsi comme un centre de confédération, rôle que nous leur avons vu jouer en effet pcu^mi les peuplades de l'occi-
1. Nous ne pouvons admettre qu'il s'agisse ici de la Pratisehtana qui fut fondée plus tard sur la Tàmou&a, plus à l'est qil'nABtituipourA4
deat du Sapta*Sindbou. Un des rois de la dynastie lunaire épouse même la fille de Takchaka, roi des Nagas, des serpents, o'est-à^dire des anciens Kouschites, fon-» dateurs de la royauté de Takcbaçila dans le nord du Pantchanada.
Dix-sept générations après Pourou, la généalogie du Maha))harata, plus ancienne et d'un caractère moins purement my tholojgique que celle qui est fournie par le Vicfanou-Pourana, place le roi Douschyanta, fondateur de la puissance réelle et territoriale des Bharatas, qui établit le premier son trône dans Hastinapoura. L'épojj^ée lui donne pour épouse la fille du prêtre Yiçvamitra» de celui gui remplissait en effet Toffice de cbantre reli** gieux et de sacrificateur pour les Bbaratas dans la Guerre des dix rois; c'est cette belle Çakountala, dont la tou« cbante histoire fait le sujet d'un des plus célèbres épisodés du Mababbarata et du chef-d'œuvre de la poésie dramatique de Tlude. La légende attribue le nom de Bbarata au fils de Douschyanta et de Çakountala qui succède à son père, puis elle fait encore régner la lignée directe de la dynastie lunaire sur lé trône d'Hastina^' poura, pendant cinq générations suivant un passage dil Mababbarata, pendant sept suivant un autre passage : car le poème nous a conservé deux versions différentes à ce sujet.
IV. — Le règne du dernier de ces princes, Samvarana, est marqué, suivant la tradition épique, par de graves événements. Il épouse Tapati, fille du dieu solaire Vivasvat, et de cette union naît une nouvelle dynastie, à la fois lunaire et solaire, d'origine divine des deux côtés, dont le premier membre est Kourou, surnommé le Juste. Sous le règne de Sabivarana, le royaume des Bbaratas est ravagé par la peste et par la famine. Le roi des Pantcbalas déclare la guel're au monarque d*Has«
tinapoura, envahit ses états avec une immense armée et le défait dans une bataille décisive. Samvarana, chassé momentanément de son trône, s'enfuit avec sa femme Tapati, ses enfants et quelques compagnons fidèles dans la direction de Touest, où il vit un certain temps, caché dans une hutte au milieu des forêts, non loin de Tlndus. Il revient ensuite de son exil et reprend sa couronne. C'est alors que Tapati lui donne pour fils Kourou, qui tient après lui le sceptre d'Uastinapoura et inaugure la dynastie des Kourous.
Le règne de Kourou ne constitue pas seulement dans la réalité historique, dont les traits principaux se discernent encore assez facilement à travers ce récit, Tavénement d*uue dynastie nouvelle sur le trône d'Hastinapoura, mais aussi une invasion et une conquête étrangères^ à peine dissimulées dans la légende épique. Kourou personnifie en effet une population originairement différente des Bharatas, les Kourous, qui a laissé son nom à la province qu'elle occupait avant de conquérir et de soumettre le royaume d'Hastinapoura, le Kouroukchétra,a terre des Kourous, » entre la Drischadvati et la Yamouna. A dater des événements violents qui coïncident avec la fin de la lignée des rois d'origine purement lunaire, les Bharatas, qui primitivement avaient été appelés Pauravas, sont désignés le plus fréquemment par le nom de Kourous, d'après leurs nouveaux maîtres. Nous sommes ainsi conduits à reconnaître une valeur d'histoire positive à la première partie des récits légendaires relatifs au règne de Samvarana, c'est-à-dire à l'invasion du royaume des Bbaratas, à la défaite et à Texpulsion de son souverain. Hais quelques générations après la conquête, une fusion s'opéra entre les conquérants et les vaincus, entre les Kourous et les Bharatas, qui étaient de même race. Sans que le souvenir de l'invasion se perdit entièrement, les Kourous tendirent
a légitimer leur domination en se rattachant à Pancienne dynastie qu'ils avaient dépossédée ; c*est ainsi que se forma la légende du retour de Samravana et celle qui transformait Kourou en son ûls. De la même façon, dans la Grèce héroïque, les Doriens, envahisseurs du Péloponnèse, prétendirent, au bout de quelque temps de domination, établir la légitimité de leur usurpation en racontant qu'ils étaient venus pour restaurer les Héra« clides, légitimes héritiers du pays. Nous verrons lo même fait se reproduire, toujours dans Thistolre épique du royaume d'Hastinapoura, pour la nouvelledynastie des Pandavas.
Quoi qu'il en soit, tout semble indiquer les Kourous d'Hastinapoura comme ayant fondé la première grande puissance qui se soit élevée dans le bassin du Gange. Ils étaient de vrais maharadjas; leur suprématie plus ou moins directe s'étendait sur les Koçalas, les Angas, les Vidêhas et les Magadhas. Dans le pays de Magadha, la plus ancienne dynastie que Ton connaisse est un rameau des Kourous , implanté dans cette contrée et désigné dans Thistoire sous le nom de Barhadratha; son fondateur^ Soudhanous, est donné comme le second fils de Kourou, Dans le royaume même d'Hastinapoura, les traditions de Tépopée comptent huit monarques de la dynastie des Kourous — dont les noms varient fort d'un texte à Tautre — entre le fondateur de la race et son derniet successeur direct, sous lequel arrivèrent les événements décisifs désignés par les Indiens sous le nom de la Grande guerre^ qui font le sujet principal du Mahabharata.
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g 3. — Le MahabbaraU.
I. — Le Mahabharata çst Tépopée nationale de riode brahmanique. On lui attjf^ibue un caractère sacré tel qu*oQ le regarde souvent comme un cinquième Yêda, et que les plus grands avantages spirituels sont attacha à sa lecture, à sa connaissance profonde. Aussi lui attribue-, t-on pou? auteur Kvischna-DvaipayaiDa, surnommé Vêda-Vyasa, le mythique compilateur des Vêdas. Comme ce personnage est en n^éme temps compté parmi les ancêtres des héros du po^me, les dévots hindous croient qu'il y chanta d'ayance les exploits de ses petits-fils^ dont il était instruit par uiie révélation prophétique, ^origine de Tépopéa est donc dcumée cwux^ surnaturelle et presque divine*
Kn réalité le Mahabharata se compose avaat tout de la réunion des rhapsodies» traditionnelles dans lesquelles les Indiens des bords du Gange avaient consfxvé, soos une forme plus ou no^^ius figurée^ les souvenirs des évé^ uetnents de letur 4ge épique> purindpaiement de ceui qxki se rapportaient à la lutte des Kouirous et des Pandavras pour la possession* du trôna d'Saatinapoura. Sur cet événement mêm^^ i)ui forme le sujet principal du poème et autour duquel les aa^tres traditiûBa s^ait^vesues se grouper comme des épisodes» les rhapsodies compilées et cousues ensemble ne sont jtf» tiCAites. de ménae origine ; on peut y distinguer des fragments qui étaient originairement favorables à Tun ou à l'autre parti. C'est ainsi que le principal adversaire des Pandavas^ appelé dans la plupart des morceaux, composés par des rhapsodes de ce camp, Douryodhana, « le méchant combat- « tant, » est désigné sous le nom de Souyodhana, c le
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a bjç)n combaltant, n dans quelques autres, émanéa ori-* ginairement de bardes du parti dçs Kourous.
La compilalipq desi anciens chants épiques , doni quelques-uns (Rêvaient dater d'une époque très^voisiM des événements, donna naissance à la première rédac«} tion du Mahabharata qui -^ nous le savons pa^ des témoignages positifs «— se composait seulement de 8000 aistiques et constituai t bien évidemment une épopée toute héroïque. Mais dans Tétat où nous le possédons» le poëme, démesurément allongé par dea additions et des interpolations continuées sans cesse pendant plur sieurs siècles, ne compte pas moins de 100,000 çlokas ou distiques. C'est une sorte de réceptacle contas de touteâ les idées ^e la sagesse brahmanique à l'époque où 1^ doctrine du vicbnouisme y devint prédominante, par suite de la création de la légende du dieu Krischna et de rétablissement de son culte. Les ancif ns récits épi-* quee y sont noyés sous une avalanche de réflejûotnarehr gieuses, dogmatiques, mor^es^ philosophiques, qui ont changé le caractère primitif du livre et loi donnent aux yeux des Hindous sa valeur sacrée; tout^ la mythologie^ comme tous les dogn^es du tHrahsianisme, y onttroi:^vé place. Des chants entiers ont été ajoutés, qui sont de vrais traités de philosophie religieuse — *- comme la Bhagavad-ghita, admirable de poésie d'ailleurs — et qui arrivent de la façon la plus inattendue au milieu des péripéties de Thistoire héroïque. De là résulte ua chaxsâ inteiminable, de la lecture la plus fastidieuse, où quel* ques épisodes seulement, de distance eu distance^ moins altérés que les autres, ont conserva leur ancien accen| épique et consolent le lecteur de remud du reste pav de très-réelles beautés.
Le travail d'ampliôcation et d'in^terpolatioq ^u Mah9p bharata, œuvre des docteurs du brahmanisme, a duré un certain nombre de siècles et s'est prolongé fort tard.
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La rédaction définitive que nous en possédons ne peut pas avoir été arrêtée plus tôt que dans les alentours du début de Tère chrétienne. C'est le jugement de tous les grands indianistes de notre temps, qui en trouvent la preuve dans la nature des idées religieuses et philosophiques qui y sont exprimées, surtout dans l'esprit de réaction et d'hostilité contre le bouddhisme^ dont la plupart des additions dogmatiques faites aux anciennes rhapsodies portent l'empreinte. On y trouve d'ailleurs la mention de deux rois des Yavanas^ dans lesquels ii serait impossible de méconnaître deux princes des monarchies grecques qui se fondèrent dans rinde et dans les contrées voisines, à la suite de la conquête d'Alexandre. Le premier est en effet appelé ûattamitra, nom que l'on ne saurait manquer d'assimiler à celui de Démétrius, roi de TArachosie et du cours méridional de rindus entre 175 et 165 av. J. G.; l'autre est nommé Bhagadatta^ adonné de dieu,» traduction exacte du nom du fondateur du royaume grec de la Bactriane, en 256^ Théodote. Nous avons un curieux témoignage grec d'une époque un peu antérieure à ces rois^ relatif à quelques-uns des principaux épisodes du Mahabharata. Le rhéteur Dion Chrysostome^ raconte, évidemment d'après Mégasthène, ambassadeur des Séleucides à la cour des rois de Magadha, que les Indiens chantaient dans leur langue des fragments d'Homère et des HomérideSy particulièrement la douleur de Priam, les lamentations d'Hécube et d'Andromaque, et le combat d'Achille et d'Hector. U est bien évident qu'il ne peut pas être ici question d'une traduction sanscrite d'Homère, qui aurait réellement existé; la vanité des Grecs a dû. l'imaginer en entendant chanter des fragments, de Tépopée nationale qui se rapprochaient d'épisodes des poésies homériques^
T. II, p. 227, ed, Reiskc
à la foispar la situation et par les sentiments. Eteneffot nous retrouvons sans difficulté dans le Mahabharata les épisodes auxquels Mégasthéne a voulu faire allusion et qu'il a cru tirés de l'Iliade; c'est la description du désespoir du roi Dhritaraschtra privé de ses âls, les lamentations des princesses Gandhari et Draupadi, réduites en esclavage, enfin le combat d'Ardjouna et de Douryodhana^ l'Achille des Pandavas et l'Hector des Kourous«
II. — Nous n'avons à nous occuper ici que de ce qu'il peut y avoir d'historique dans la légende qui fai t la base et le sujet principal de l'épopée du Mahabharata. Nous laisserons donc de côté tous les épisodes qui sont venus se greffer sur ce fond premier, tous les développements mythologiques^ dogmatiques et moraux sous lesquels est le plus souvent noyé le récit héroïque. Ceci écarté^ et c'est de beaucoup la plus grande partie du poëme, nous allons nous efforcer d'analyser brièvement la légende fondamentale des Kourous et des Pandavas, telle qu'elle est exposée dans Tépopée, canevas premier sur lequel ont été ajoutées tant de broderies.
Çantanou est le neuvième roi de la famille des Kourous. Ils a trois fils, Vitchitravirya, Bhischma et Krischna Dvaipayana, le fameux Vêda-Vyasa. Vitchitravirya étant mort jeune et sans fils, sa veuve, la belle Ambalika, se voit obligée^ d'après les lois de Manou, d'épouser son beau-frère Vyasa^ qui lui donne trois fils, Tinfirme Dhritaraschtra, aveugle de naissance, Pandou et Vidoura. Cependant le roi Çantanou meurt et son fils Bhischma lui succède. Les trois enfants de Yyasa et d'Ambalika sont élevés à la cour de leur oncle et manifestent bientôt des qualités supérieures^ mais fort difTérentes; Dhritaraschtra acquiert une force prodigieuse, Pandou devient le premier des hommes dans Tart de tirer de l'arc, et Yidoura savant dans les lois. Quand ils sont en m sa
4ge de se marier^ l'aÎDé époiise la fille du |*oi Soubala, Gandbari; Pandou est choisi p||r la princesse Pritha, nonqmé9 aussi Koucti, et acheta en même tenips la main d'ans autre femme, Madri; Yidoufa se marie avec une fille de la domesticité du roi Dévuka, souverain des Yadavas*
Au bout d'un certain temps, la relue Gandhari met au monde une masse informe qui participe à la fois de la nature de la pierre et de celle de la chair. Vyasa, par un procédé magique que ) ui ou t ré yélé ses q^édi lations sur les chpses saintes^ anime cette niasse. eten tire cent fils, dont i'aiaé est celui que la suite du poëme désignera par le nom de Dov^ryodhana, « le méchant guerrier. » Pendant pe temps ^ount^ n'a ^ucun enfant de Pandou^ ce prince étant sous le poup d*uqe malédiction céleste pour avoir tué un brii^p^ane par accident. En expiation de ce malheur involontaire, ^1 est pbligé de prendre avec ses deux fe^nmes 1^ chemin deq solitudes de THioialaya. Koufiti, cependant, se tirp ^'affaire, pt dégage sqn mari de la perspective despeipes qui attendent après la mort celui qui n'aura pas eu d'epfs^pts^ au moyefi d'une formule sacrée pu mantra, qui lui a été donnée par le dieu Viva^vat et ^^ni la récitatioQ siiftit pour appeler auprès 4'elle pe}ui des dievix qu'elle veut. Q'est aif^si qu'elle met au mpnde trois ûls^ tous enfaqts dp dieux. De Dharma, dieu de la justice, elle a Yondhischtira, le prince de la loi; d'Indra, le maître du ciel, Ardjouna, le premier des héros; enfin de Vayou^ le dieu du vent, Bhimaséna, l9 fort des forts, Pandou prie alors Kounti de coinmuiii-* qupr la formule du mantr^ merveilleux à Madri, soa autre femme. Celle-ci fait vpnir auprès d'elle les Acvins, les plus bes^ux des dieux^ et de cpfte u^ion naissent deux tils, Nakoula et Sabadêva.
Laissant aipsi derri^e lui une nombrpusp postèriUf pour continuer sa iamilie, Pandou meurt après avoir
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rempli de cette façon son dercir à Tégard de ses ancêtres. Son trépas arrive peu de temps après la naissance du cinquième de ses fils putatifs, et Madri, l'épouse qu'il préférait, monte courageusement sur son bûcher. Quant aux enfants, désormais désignés sous le nom de Pandavas, « fils de Pandou, » ils restent avec Kounti jusqu'au jour où (}uélqués-uns des saints anachorètes qui habitaient les bois dans lesquels ils étaient nés, les conduisent à la ville d'Hastinapoura, auprès de leur oncle Dhritaraschtra, devenu roi pendant cet intervalle. Ils y sont reçus à bras ouverts, et on leur donne pour précepteur le brahmane Drona^aussi profond dans la science des Vêdas qu'expert dans Tart de la guerre. Sous un tel maître, les jeunes Pandâvas font des progrès rapides et révèlent les pins brillantes qualités; ils apprennent i manier les armes et à connaître les livres sacrés; leu^ mérite, leurs vertus, leur générosité leur attirent de toutes parts des témoignages de respect et d^amour.
III. — Mais ces succès, cette popularité naissante irritent leurs cousins, les Kourous, les fils du roi Dhritaraschtra. L'envie leur vient au cœur et ils décident la perte des Pandavas. Grâce à la faiblesse du monarque aveugle, ils réussissent aisément dans leurs noirs projets.
En effet, le roi qui, peu avant, enthousiasmé parles hauts faits de ses neveux, avait décidé que Taîné, Youdhischtira, lui succéderait sur le trône et en avait déjà fait son lieutenant, youvaradja, excité maintenant par les calomnies de son fils ûouryodhana, prend de Tombrage et conçoit pour ses protégés une aversion telle qu'il prend la résolution de les envoyer en exil. Les Pandavas résistent d'abord à ses ordres ; mais il leur faut enfin céder, et ilà partent pour une ville éloignée j située sur les bbrds du Gsmge. La haine de Douryodhana les
y a déjà précédés. Par les ordres de ce prince méchant et traître, une maison a été construite pour eux en matériaux particulièrement inflammables, et un des affldés de Douryodhana est chargé d'y mettre le feu quand les Panda vas seront plongés dans le sommeil. Heureusement Vidoura, qui accompagne ses neveux, découvre le complot, et c^est Texécuteur de la trahison qui tombe lui-même dans le piège qu'il a préparé.
Les Pandavas s'éloignent en hâte de ce lieu, passent le fleuve et se dirigent vers le midi. Là ils entrent dans une vaste forêt, qu'habite un géant anthropophage de la race des Rakchasas, nommé Hidhimba. Celui-ci voit les Pandavas ; il est pris d'une ardente envie de les manger, et il envoie vers eux sa sœur pour les attirer dans sa demeure. Mais à peine la jeune ogresse a-t-elle vu Bhima faisant la garde auprès de sa mère et de ses frères endormis, qu'elle s'éprend pour lui d'une violente passion, elle lui avoue alors dans quel but elle est venue, lui déclare son amour et lui propose de le protéger, lui et sa famille, contre la fureur de son frère s'il consent à répouser. Bhima refuse et attend de pied ferme l'ennemi, qui ne tarde pas à paraître. Il tue le géant et veut aussi tuer sa sœur. Mais celle-ci se réfugie auprès de Kounti, dont elle gagne le cœur par le franc et naïf aveu de son amour pour Bhima. On finit par lui permettre de rester avec l'homme choisi par son cœur jusqu'à ce qu'elle en ait un fils.
Les Pandavas repartent bientôt de ce lieu pour reprendre leur vie errante et aventureuse de chasseurs et de guerriers. Un jour, ils arrivent dans une ville que le poëme ne nomme pas, mais qu'il qualifie d'agréable, ramaniya. Ils y reçoivent l'hospitalité d'un brahmane, qu'ils édifient par leur vie austère, par leurs vertus, et surtout par leur science des choses divines. La ville et ses environs sont en proie à la tyrannie et à la cruauté
d*uQ affreux géant, nommé Baka. Chaque jour il faut lui apporter une grande mesure de riz, deux buffles et un homme, et le tout est dévoré en un clin d'œil. On tire an sort les victimes qui devront être offertes à la voracité de ce monstre anthropophage. Un jour, c'est le brahmane, hôte des Pandavas, qui se trouve désigné. Bhima prend saplace^ engage le combat avec le géant au lieu . de se laisser dévorer par lui, parvient à le tuer et rentre dans la ville aux acclamations de tout le peuple qu'il vient de délivrer.
Sur ces entrefaites, le bruit se répand dans toute Tlnde que la fille de Droupada^ roi des Pantchalas , la belle Draupadi^ <e aux formes divines, au visage éblouissant « comme Téclair dans la sombre nuée, » a Tintention fermement arrêtée de choisir elle-même son époux. De toutes les parties de TAryâvarta, les prétendants af^uent à la cour du père de celte merveille de beauté, où doit avoir lieu un concours dont la main de Draupadi sera le prix. Les Pandavas s'y rendent, vêtus du costume des brahmanes. L'épreuve principale consiste à tendre un arc gigantesque et à frapper le but de sa flèche. Tous les princes rassemblés l'essajent l'un après l'autre et y échouent. Ârdjouna, le second des fils de Pandou, réussit presque sans peine à faire ce dont les autres ont été incapables. Ce succès exaspère les rois vaincus^ d'autant plus qu'ils le croient remporté par un brahmane. Leur amour-propre de guerriers est blessé d'avoir été surpassés en force et en adresse par un homme de paix. Ils font une violente querelle à Droupada et lui reprochent d'avoir agi déloyalement^ en admettant au concours d'autres hommes que les kchatriyas ou guerriers. Ils vont jusqu'à vouloir le tuer ou le détrôner. Droupada se réfugie auprès des Pandavas, et ceux-ci^ assistés d'un ami nouvellement acquis, Krischna, roi des Yadavas, — qui, nous l'avons vu plus haut^ revendiquaient une pa<*
rente originaire avec les Bharatas, — repoussent le^ assaillants. Le roi des PantchalaSy sauvé par les fils dQ Pandou, et désireux de trouver parmi eux uu gendrei leur demande quel est celui d'eutre eux qu'il» désigne^ ront pour recevoir la main de Draupadi.
Maig ici Tamour est au moment de faire naître la dis* . corde et Tinimitié entre les frères. La beauté de Draupadi a éveillé la même irrésistible passion dans le c(eur des cinq Pandavas. Aucun ne veut la céder à Tautre. Un combat à mort va s'engager entre eux, quand une rêvé* latibn divine leur apprend qu'elle doit devenir la femme des Cinq frères en même temps, et que la chose a été ainsi antérieurement décidée par un dieu. Draupadi> eQ effets dans une vie antérieure, a été la fille d'un Kiscbi, d'un des patriarches de la religion védique ; ne pouvant trouver de mari malgré sa beauté et ses vertus, elle a eu recours à d^austères dévotions qui ont touché le cœur du dieu Ci va, et celui-ci lui a promis alors de lui accorder ca qu'elle demanderait pour sa vie à venir. Son souhait a été d'avoir un mari parfait; mais elle a mis tant de trou* ble et de précipitation à Texprimer, qu'elle Va répéW cinq fois de suite, et le dieu a décidé que dans sa nouvelle existence elle aurait en même temps cinq maiis, ce qui s'accomplit par son mariage commun avec tous les Pandavas.
IV; r- Une semblable \mion change complètement la situation des fils de Pandou, en leur assurant Tamitié et Talliance inébranlable de deux rois puissants^ Kriscbna etDroupada. Les Kourous en conçoivent une vive inquiétude; ils tiennent conseil, et Douryodhana fait tout ce qu'il peut pour décider Dhritaraschtra à faire la guerre à ses neveux et à leurs alliés. Mais le roi aveugle ne peut s'y résoudre; au contraire, il reconnaît spontanément qu'il est juste que les fils de son frère partagent l'empire
ay«c ses propres fils. En conséquence, il leur députe le sage et conciliant Vidoura pour leur faire connaître ses intentions et les inviter à revenir auprès de lui dans Hastinapoura.
Les PandavaSf toujours bons et disposés à pardonnet le mal qu'on leur a fait, acceptent l'invitation de leur oncle et se rendent à sa cour avec leur ami Erischna. Dhritarascfatra les accueille avec toute faveur et leur as* signe dans la partie ouest de son royaume, pour s'y former un domaine indépendant, une vaste forêt située sur les bords de la Yamouna. Cette forêt était jUsqu*alora consacrée à Çiva, le dieu des vieilles populations antéaryennes; les fils de Pandou en purifient le sol, et ils y fondent une ville qu'ils consacrent au grand dieu des Aryas, à Indra, roi du ciel. Aussi la nomment-ils Indraprastha; c*est maintenant Delhi. Elle s'agrandit et sa peuple avec une étonnante rapidité. La renommée des fondateurs fait affluer dans cette nouvelle ville des hommes de toutes les castes, brahmanes, marchanda, artisans et guerriers.
Les Pandavas vivent quelques années heureux et respectés dans l'état qu'ils viennent de fonder. Mais la jalousie amoureuse vient rompre pour un temps cette belle union, et les cinq frères se prennent de querella au sujet de leur femme. Pour rétablir enfin la paix, Àrdjouna se condamne lui-même à un exil de douze ans. Il en passe une partie dans les bois à mener la vie d'ascète solitaire, puis il va terminer le temps de sa pénitence chez Krischua, dans le pays des Yadavas. La belle Soubhadra, sœur de Krischna, excite son amour et en même temps s'éprend de lui; ne pouvant l'obtenir autrement, il l'enlève. Mais bientôt il revient avec elle auprès de son ami, qui lui pardonne, et il reste chez Krischna jusqu'au moment oii il lui est permis de retourner A Indrapcastba.
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y. — Cependant la puissance politique des Pandavas et de leur nouveau royaume n'a fait que grandir; ils exercent une suprématie réelle sur toute la contrée gangétique. L'aîné des frères, Youdhischtira, désireux de donner par un acte solennel la mesure de sa puis* sance, a pris la résolution de célébrer le grand sacrifice royal, radjasouya, etd^établir par là dune manière définitive, avec la sanction de la religion, la suzeraineté que quelques rois lui contestent encore et que d'autres voudraient secouer. Le roi du Magadha se montre surtout le plus récalcitrant. Youdhischtira profite de la présence de Erischna, qui est venu accompagner Âr* djouna au retour dé son exil volontaire, pour consulter ce héros accompli et lui demander son assistance en cas de guerre. Krischna essaye de détourner le chef des Pandavas de ce dernier partie mais voyant qu*il ce parviendra pas à le faire renoncer à son projet de célébrer le sacrifice royal et sachant en même temps le roi du Magadha trop puissant pour être vaincu facilement en bataille rangée, il s'ofTre à aller dans sa capitale, avec Bhima et Ardjouna, provoquer ce prince à un combat singulier.
Les trois héros prennent le costume de brahmanes et se présentent sous ce déguisement à la cour de Djarasandha, le souverain du Magadha. Erischna lui dit que ses deux compagnons ont fait le vœu de ne parler au roi que la nuit, et dans un endroit secret. Djarasandha ne devine pas le piège et se rend à Tentrevue nocturne. Là Erischna prend la parole avec menace. Il reproche au monarque sa cruauté, ses abus de pouvoir, sa conduite envers plusieurs rois qu'il détient injustement prisonniers et qu'il veut immoler à Çiva. Il lui donne à opter entre la délivrance de ces rois et un duel immédiat. Djarasandha choisit la lutte et Bhima est désigné comme son adversaire. Mais les deux champions sont
dignes l'un de l'autre et leur lutte se prolonge pendant treize jours. G*est seulement le quatorzième que Bhima, profitant d un moment de fatigue de son adversaire, le terrasse et lui brise Tépine dorsale, siège de la vie dans les idées des Indiens. Les rois captifs sont délivrés et deviennent autant de fidèles vassaux de Youdhischtira. L^époque fixée pour le sacrifice solennel arrive: tous les rois que les Pandavas y ont convoqués comme suzerains s^y rendent docilement, déguisant de leur mieux la fureur qui les dévore. Mais leur colère éclate quand ils voient Youdhischtira donner le pas sur eux tous à Krischna^ auquel il doit tant. Le roi Çiçoupala, plus emporté que les autres, insulte et provoque Krischna^ qui Tétend raide mort d^un coup de son disque {tchakra). Cet acte d'énergie impose à la foule des princes. Chacun d'eux s'acquitte sans plus oser murmurer de l'office qui lui est assigné dans la cérémonie du sacrifice, qui s'achève heureusement sous la protection de Rrischna, malgré les pensées de la plupart des assistants. C'est ainsi que Youdhischtira devient légalement samrdt ou' roi suzerain.
VI. — Cependant Douryodhana, toujours rongé de haine et de jalousie, ne peut s'habituer à l'idée des succès et de la puissance de ses cousins. Il passe son temps à méditer des moyens de les perdre. Après y avoir bien réfléchi, les pièges du jeu lui paraissent ceux qui pourront le mieux le conduire à son but. Dhritaraschtra, toujours faible devant les suggestions de son fils> invite les Pandavas à venir lui rendre visite à Hastinapoura. Ils écoutent l'appel de leur oncle, mais ce voyage devient pour eux la cause de tous les désastres que pouvaient souhaiter leurs plus cruels ennemis. Youdhischtiia perd au jeu, non-seulement ses trésors et son armée, mais encore la liberté de ses frères, la sienne propre et la
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possession de Draupadi, leur commune épouse. Réduite à la condition d'esclaTOi cette malheureuse reine est en butle aux outrages publics d*un des frères de Douryodhana. Dhritaraschtra laisse tout faire sous ses yeux sans s'y opposer; mais des présages funestes le rappel* lent à d^autres sentiments. Il fait cesser le scandale, et pour réparer fees torts envers Draupadi, il promet de lui accorder telle fareur qu'elle demandera ; c'est la liberté de ses maris qu'elle réclaoïe aussitôt.
Voilà donc les Pandavas délivrés. Ils retournent en hâte dans leur royaume. Mais bientôt une nouvelle invitation de leur oncle les appelle encore à Haslinapoura. Ils commettent Tinsigne imprudence d'y retourner et ils tombent une seconde fois dans les mêmes pièges, tendus par les Kourous. Youdhisch tira joue et perd de nouveau. Il se trouve encore> lui et ses frères, à la discrétion de Douryodhana, qui leur impose d'aller vivre treize ans en exil, sous la condition d'en passer douze au fond des forêts et de demeurer la treizième dans un lieu habité sans y être reconnus. Si cette dernière condition est remplie, et les Kourous se promettent bien d'en rendre Yaocomplissement impossible, les Pandavas pourront rentrer dans leurs foyers et reprendre le gouvernement de leur royaume.
Les cinq frères, ainsi condamnés à un nouvel exil, reprennent le costume des ascètes, et s*éloignant d'Hasti* napoura^ ils marchent trois jours et trois nuits sous la conduite de leur pourohita ou prêtre domestique. Ils arrivent alors dans une vaste et épaisse forêt^ qui s^étend vers la Saravasti, près de l'endroit où ses eaux vont se perdre dans les sables du désert. Cette forêt était infestée par un génie malfaisant, qui tourmentait les anachorètes et les bergers de la contrée. Bhima le combat et le tue, gagnant par cette action les bénédictions de tous ceux auxquels il a rendu le repos. Mais la vie des Pandavas
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dairs leuF retraite de la forêt est loin d'être paisible. Us souffrent de la misère et de la faim ; les Kourous et les princes leurs alliés les traquent comme des bétes fauves, surtout la dernière année de leur séjour^ la douzième, sans doute pour les empêcher de gagner un lieu où ils puissent vivre inconnus le temps nécessaire pour être rétablis sur le trône.
Mais un dieu veille sur les Pandavas ; c'est Dharma, le père de Youdhischtira. Il leur apparaît à la lin de la douzième année de leur exil, et leur promet de les faire vivre les derniers temps de leur pénitence parfaitement inconnus dans la ville du roi des Matsyas^ Virâla, leur ami de longue date. Craignant d'attirer les regards en demeurant ensemble, les cinq frères se séparent et ga« gnetit isolément les rives de la Yamouna, sur laquelle est assise la ville qui va devenir leur retraite. Ils se pré^ sentent lun après l'autre devant le roi, sous des noms supposés, en demandant un emploi. Youdhischtira, qui s'est donné pour brahmane, est pris par le roi qui le garde auprès de lui comme pourohita; Bhima entre dans les cuisines du palais; Nakoula est nommé aux écuries; Sahadéva reçoit l'inspeclion des troupeaux) enfin Ar^ djouna^ qu-une malédiction aniérieure, adoucie par Indra, condamne à passer sans honneurs chaque treizième année, esit admis comme eunuque dans le gynécée.
A p€ti de temps de là, les Kouroos envahissent le pays des Matsyas et y portent partout le ravage. Les Pandavas se distinguent dans la défense du pays. Mais tandis que Yirâta poursuit une troupe d'ennemis Vaincus^ une autre armée marche droit à )a capitale des Matsyas. Outtara, fils du roi, rassemble ce qu'il peut trouver encore de soldats et court sus aux Kourous, en emmenant Ardjouna comme cocher. Les entahifôeui^s combattent vigoureusement et les Matsyas vont être i^îs en fuite. Mais Ardjouna â revête secrètement ses atmes dor, qù'it
avait cachées; au moment où Tarmée des Kourous parait assurée de la victoire, il se présente seul devant elle, brandissant son arc^ que nul autre ne peut manier, et son aspect est si terrible qull les met tous en déroute. Après cet exploit, qui sauve le pays de ses hôtes, Ardjoiina rentre modestement dans son rôle d'écuyer et laisse Outtara jouir de la gloire du triomphe.
Un jour Youdhisch tira, jouant aux échecs avec le roi Yirata dont il est devenu le commensal constant^ lui dit que la victoire n'a pas été remportée par le prince royal, mais par son écuyer. Le roi, furieux^ le traite de menteur et le blesse au visage. Mais Outtara, survenant après, déclare à son père que le brahmane a dit vrai^ que ce n'est pas lui qui a mis en fuite les ennemis, mais quelque fils de dieu, qui viendra bientôt, dit-il, se manifester comme tel à tous les regards. C'est en effet ce qui ne tarde pas à arriver. La dernière année d'exil imposée aux Pandavas est terminée; ils peuvent se faire connaître. Revêtus d*ornçments royaux, ils entrent dans la grande salle du palais de Virata et s'asseoient sur les sièges réservés aux hôtes princiers. Etonné de voir prendre cette attitude à des hommes qui depuis un an vivent dans sa domesticité, le roi leur demande en vertu de quel droit ils ont Taudace de se conduire ainsi. Ardjouna répond au nom de tous et fait enfin reconnaître de Virata ses vieux alliés les Pandavas. Séance tenante, le roi des Matsyas ofTre à Ardjouna la main de sa fille et remet à à Youdhischtira, en attendant qu'il rentre en possession de son propre empire, les rênes du sien^ avec liberté entière de disposer de ses trésors, de ses années et de sa personne comme bon lui semblera.
VII. — Les Pandavas, au terme de leur exil, se trouvent ainsi en mesure d'engager avec de grandes chances de succès la lutte contre leurs perfides cousins. Tous les
rois amis de Virata, réunis à sa cour pour le mariage de sa fille avec A^rdjouna, opinent pour la guerre immédiate; Krischna seul est plus réservé : il est d'avis que l'on sonde d'abord les sentiments des Kourous et que Ton évite autant qu'on le pourra les malheurs d'un conflit à main armée. Mais les rois assemblés ne Técoutent pas et la guerre est votée d'enthousiasme. Krischna, ne voulant pas céder à cet entraînement, se retire chez lui, assurant cependant les Pandavas que si Douryodhana, régulièrement sommé^ pousse Tarrogance et la folie jusqu^à se refuser à faire droit à leurs justes réclamations^ il se mettra^ lui et les siens, au service de leur cause aussitôt qull en sera requis.
Les Kourous apprennent promptement ce qui se passe à la cour du roi des Hatsyas, et se hâtent de se mettre sur leurs gardes. Un mouvement extraordinaire se produit dans tous les pays arrosés par le Gange et ses affluents; partout on fait des armements, partout des troupes se rendent aux lieux de rassemblement flxés par leurs chefs, partout les esprits ne respirent que la guerre. Cependant Droupada, roi des Pantchalas et beaupère commun des cinq Pandavas, se conformant aux conseils de Krischna, envoie son brahmane domestique auprès de Douryodhana et de ses frères pour leur faire connaître la demande des flls de Pandou réclamant leur trône. Il revient insulté et sans rapporter de réponse. Mais Dhritaraschtra, plus disposé à la justice que ses flls et désirant s'entendre avec ses neveux, leur expédie son écuyer Sandjaya. Ce messager s'entretient longuement avec Youdhischtira et s'en retourne avec l'assurance que les Pandavas garderont la paix si les Kourous consentent à les mettre en possession de cinq places de sûreté à leur choix* Mais les fils de Dhritaraschtra ne veulent pas consentir même à des conditions aussi modérées. En vain Krischna lui-même, qui a rejoint ses
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amis et leur prodigue ses conseils^ s^emploie-t-il encore exL faveur de la paix; il revient d^Hastinapoura avec la nouvelle que rirrésolution des Eourous au sujet de la demande de leurs cousins a fait désormais place à une volonté de guerre à outrance, et que déjà leurs armées . sont en marche pour le champ de bataille choisi parles deux partis, le fameux Kouroukchétra.
C'est là que s'engage la Grands guerre, dont les épisp- 'des, racontés à la façon des combats d'Uomère^ remplissent une portion considérable du poëme. Ce n'e^t en réalité qu'une seule bataille qui dure dix-huit jours avec un acharnement sans cesse renaissant et qui ne se t^mine « jue par Tanéantissement des Kouroua et de leurs alliés. 'fous les peuples de l'Inde aryenne y prennent part. L'éiiumératiou des cooitingents des deux côtés est laite dans i^épopée àla£açon homérique; c'est une partie qui a subi (le nombreuses interpolations, et successivement on y a introduit tous les héros que célébirait la renommée po« pnlabe jusqu'au temps où la rédaotion du Mahabharata lot définitivement arrêtée; aussi dans le texte actuel y Yoit-<Mi figurer des rois grecs suoeeaseurs d'Alexandre. Mais ces isterpolations postérieures sont assez faciles à discerner, et le fond même de rônumération des peuples engagés dans la Grande guerre remonte bien évidenunenl à une très^iaute apitiquité. Tous les peuples de rextréme est, voisina de retnbouchure du 6ange, et tous ceux qui sont situés au nord de cette nviès?e> entre elle et la chaîne de FEimalaya^ forment ies auxiliaires des Eourous; ce sont les Angas^ les Bangas^ les H.oçaldS, les Poundhras et les Vidëhas. Les Qouraséna se joignent à eiuc^ et aussi quelques nations du Pantchanada« Les peuples qui défend: nt la cause des Pandavas scKiitceuz.de Touesi et du sud-ouest, jusqu'aux monts Yindhya et aussi ceux qui habitent la rive jnéridionale du Gange: Pantchal9«»Mat^
fjBs, Yadavas, Tehâdis, Magadhas, Daçarnaff, ganfr dn pays de Kàçi.
La bataille est enfin terminée ; les PandaTaa et leurs alliés sont vaiD<)ueurs, Dluritaraschtra reçoit la terrible nouvelle de la mort de ses cent fils et des rois qui ayaieiit pris les armes pour les défendre; il sort de sa Tille afrec son épouse Gandhari pour lea ensevelir. Â la lieière du Kouroukchétra il rencontre les Fan^h^ras revênaiil avee Krischna du ebamp de bataille, « le plus meitr trier qui M fût jamais. » Cette rencontre met le comble au désespoir du vieux roi, qui Texhale en lamentatloms sur le trépas de ses fils. Quant â Gandhari, elle prononce les plus terribles imprécations contre Krischna, qui n'a paâ empêché de mfettre à mort les Kourous, ^uand, dit-elle, il eût pu le faire. Mais après ce premier moment de la colère et de la douleur passé, on se réconcilie de part et d'autre, et les Pandavas aident leur oncle à faire à ses fils dé dignes funérailles.
Vin. — Les terribles événements qui se sont accomplis et qui ont coûté tant de larmes et de sang, ont rem^pli rame d'Youdbischtira de dégoût pour le pouvoir et ses splendeurs; il veut y renoncer^ mais son aïeul Yjâsa^ Ten détourne en lui enseignant les devoirs sa^éa âe& rois, auxquels ils n'ont pas le droit de se sou$trlMrev Lo fils de Pandou se rend enfin aux raisons dvi wge et fail son entrée dans la vill^ d'Hastinapourat entouré de toua les siens, Dhritaraschtra en téte^ Les brahmanes et le peuple Vaccueillent avec enthouiûasme. Désormais ¥o»« dhjiohtira n'a pas seulement retrounré se»£t«ts ^il asi le souverain de toute la nation des Bharatas. Mais dans leur nouvelle élévation^ ni lui ni ses frères a*ouMien« les précepte» de justice^ et de sagesse qui ont fait dans te passé la fondemient de leur eonduéfté. Lâ^ piété ffîialtè •sale la^pfomiève é» leur» veirtoa ^ lotoda née^é* léfttë
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vieil oncle, que par le fait ils ont détrôné, ils ne font rien sans le consulter et se montrent sans cesse empressés à remplir tous ses désirs.
Les frères de Youdhischtira concourent avec empres* sèment, chacun selon ses aptitudes, à la splendeur de son règne, et la puissance des Pandavas arrive ainsi à ce degré suprême où le désir de célébrer le grand sacrifice du cheval, Vaçvamêdha^ n'est plus une ambition téméraire, mais un vœu légitime. D'ailleurs, Vyâsa^ le génie tutélaire de leur famille, leur en donne le conseil, et pour qu'ils ne soient pas embarrassés des frais énormes qu'entraîne une telle cérémonie — frais que les rois tributaires sont hors d'état de payer, la Grandi guerre ayant épuisé leurs épargnes, — il révèle à ses petits-fils TexislBnce d'un trésor royal enfoui dans l'Himalaya. Rien alors ne s'oppose plus à la célébration du sacrifice. Il consiste à lâcher un cheval et à le laisser aller en toute liberté où il veut, en ayant soin de le suivre. Tous les princes dont il foule les terrés, — et l'art de l'homme qui le suit consiste à lui en faii*e toucher le plus grand nombre possible, — tous les princes sont obligés de se rendre auprès du maître du sacrifice pour reconnaître en lui leur suzerain. Enfin, le cheval revient au lieu d'où il est parti, et on l'immole solennellement en présence de tous les rois assemblés. Il monte au Soleil, ou plutôt il devient Soleil lui-même, et cette transfiguration est le symbole de la suprématie du monarque suzerain à l'égard de ses vassaux.
C'est Ardjouna qui suit le cheval de son frère. II le promène au loin et vers tous les points deThorizon; « il « fait, dit le poète, le tour de la terre qui a pour cein** « ture l'Océan. » L'acte final s'accompht dans la ville d'Hastinapoura, en présence de Krischna. .
Le gloire des Pandavas, qui continuent la dynastie la* naire, est parvenue désormais à son plus haut point; aucune gloire terrestre ne peut la surpaaser. C'est alors
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que Dhritaraschtra, sentant approcher le terme de sa vie^ prend ia résolution d'en consacrer les derniers jours à la solitude et à la pénitence. Il se retire avec sa fenazne, ayec la veuve de Pandou, Eounti, avec son frère Yitoura et son fidèle écuyer Sandjaya, dans un ermitage au milieu des bois, où il meurt bientôt par suite de Tincendie de la forêt.
Cependant, la malédiction prononcée par Oandhari, sur Krischna, doit avoir son effet &tal; comme toute malédiction, même injuste. Les Tadavas sont condamnés à se détruire eux-mêmes avec des massues, dans la trente-sixième année du règne dToudhischtira. Dans Tannée marquée, quoigu^on eût fait à Tavance pour faire disparaître du pays toutes les massues, l'événement se produit. Les Yadavas s'entretuent dans un festin avec .des massues plus terribles que celles que Ton avait fait disparaître; elles semblent taillées de fer et de diamant, et pourtant ce n'est que de Therbe ; mais la malédiction devait s'accomplir, lût-ce par un miracle. Krischna seul survit, mais ce n*est pas pour longtemps. Tandis que, couché au pied d^un arbre, il est tout entier aux tristes pensées que lui inspire cette catastrophe de son peuple, un chasseur le prend pour une antilope et le blesse mortellement.
Tel est sur ce point le récit delà dernière rédaction de Tépopée. Mais dans d'autres passages, on distingue les vestiges d^une version plus ancienne et plus historique^ qui faisait détruire les Tadavas par une invasion des Âbhiras ou pasteurs nomades de race kouschite qui habitaient vers les embouchures de Tlndus et la province de Souraschtra, et qui n'étaient pas encore à cette époque soumis aux Âryas. Les débris de la nation des Yadavas auraient trouvé, suivant ce récita un refuge auprès des Pandavas, qui les établirent dans la partie occidentale de leurs États, autour d'Indraprastha.
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Qtloi qtill éHà «oit, la nouvelle de h, âestractiofa Aem y.a4AVi0 e4 de la mort de Krischna, gui prive les Pan- 44iy^ de leur aaii le plus fidèle, est pour Toedhischtira le sigaal d& la retraite. Mettant à exécution un projet qu'il ndurriesait depuis plûsieurfi années, il renonce au mondo et dépose le farder de la royauté^ suivi par tes frères. Les cinq Pandavas se donnent pour successeur le filg d'Ardjotina et ds la fille du roi Virata. Us font le saerifi&e prescril^ par les iois religieuses, prennent le costume dea soUt^red et s^en vont avec Draupadi par delà rHisialay a, dans les plus hautes régions du nord, qu'ils ne quittent plus que pour monter encore plus haut, dans le êiel,oùdes sièges leur sont préparés à jc6té des êiewf, 4es sages et des héros de la Grandi guitrfi.
P^rikfihit^ file d-Atdj^una, eontimie la dynastie des PandaVàs sur le tlrôiâe d- Hàstinapoura. Il règne soixante ans et finit p«lr périr sous les em|)Tiehes de Takchal^a, le roi-seirpeal; de Takchaçila. Son fils, Djanamédjaya, le venge^ il prend Takchaeila et y célèbre le graàd sacrifice qui détmit les sferpenla* Autrement dit, il met fin dans celte ville au cuite des anciens dieux anté^aryens^ qui s'y était maintenu jusqup-Ià, et il soumet à la snprâiia* tie des Aryas le peuple des serpents, des antiques pos^ séssfiiits du sol^ dont la religion ne se conserve plus désormais que dans le pays de Kaçmira, où elle sera trouvée encore intacte par les prédicateurs du hoûd* dhisme. La royauté des Pandavas se continue encere pepdant vingt-six générations apifès Sjanamédjaya,
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des Paadâvaa.
I. —La l^ende des Pandavas, telle qu'elle se trouve
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dans l'épopée nationale^ même en Id rMnlftant comme nous venons de le faire, au squelette de ses parties es* sentîelles et héroïques^ même en la dégageant de toutes les additions religieuses et mystiques qui raccompar» gnent, est pleine de fables ; le mythe et le roman y tiennent à la fois une grande place. Hais en même temps il est impossible d'y méconnaître un fondement historique, de se refuser à admettre que la Grande guerre des Eourous et des Pandavas, fait culminant autour duquel roule toute l'épopée^ ne soit un érénement positif et un événement qui a exercé une influence trèsprofonde sur les destinées du peuple aryen du bassin du Gange : car tous les grands cycles épiques des nations ont un point de départ dans la réalité^ mémo quand ils prennent ensuite la tournure la plus fabuleuse, et se. rattachent à un des événements les plus décisifs des pré-» mi ers âges de la nation.
La guerre des Eourous et des Pandavas dot Tèw héroïque et troublée de la conquête des montrées gangétiques par les nations aryennes, inaugurée par la Guerre des dix rois. Après cette première lutte sur tes bords de la Sarasvati, après les combats d3 la oonquéle allo^ même et Tinvasion des Kourors dans le pays des Bbaratas, c'est le dernier des grands chocs de populations qui marquèrent cet âge de Thistoire indienne» Quand la sanglante mêlée sV.^^t terminée dans le Kouroukcbé-» tra, des changements considérables sur Tétat antérieur peuvent être constatés dans les royaumes et les peuples des plaines qu'arrose le fiange. Ceux de Test ne sont pas sensiblement modifiés; mais il en eet aill^ "^mént sur le haut Oange et sur la Yamouna. Une noavello puissance, celle des Pandavas, s'est fonnée, tandis que celle des Eourous s'écroulait. Elle a pour siège encore la même capitale, Hastinapoura^ mais elle est difBsrento. Les États -multipliés dans la partie orientale de Tlndu.
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gangétiqae, ceux des Eourous^ des Pantchalas, des Ma^ tsyas, des Yadavas, se fondent en un seul» celui des Pandavas, gui étend pour quelque temps sa suprématie sur tout le bassin du fleuve sacré. Sans doute, les rois des peuples que nous venons de nommer figurent encore dans le Mahabbarata, au milieu du récit du < sacrifice du cheval b célébré par Youdhischtira; mais en réalité ces peuples, à partir de la Grande guerre^ disparaissent de la scène de l'histoire. Il n'y a plus dès lors, sur le haut Gange et laYamouna, qu'une seule nation, formée par le mélange et la fusion des deux peuples qui antérieurement y tenaient le premier raug, les Pantchalas et les Kourous, successeurs des Bharatas; de là la formule des antiques rituels pour la cérémonie de l'in* tronisation royale : a Voici votre roi, ô vous, Kourous ! ff ô vous, Pantchalas ! »
II. — Faut-il en conclure, avec un certain nombre d'érudits, que la Grande gysrre n'est pas autre chose qu'une conquête du pays des Kourous par les Pantchalas, soutenus des Matsyas et des Yadavas ; que les Pandavas sont une famille de princes Pantchalas qui s'installe de vive force sur le trône d'Hastinapoura? Nous ne le croyons pas. Ce serait en effet bien peu de chose pour les proportions gigantesques que toutes les traditions poétiques et populaires attribuent à la lutte engagée dans le Kouroukcbétra. Comme Ta très-bien vu M. Lassen, malgré les interpolations qui ont pu s'introduire dans Ténumépation des combattants, cet ébranlement universel des nations aryennes de l'Inde, qui toutes envoient leurs armées prendre part à la bataille, n^est pas purement et simplement de la poésie, de la fable : « c'est de l'histoi^ ; » et réduire la Grande guerre aux simples données d'une querelle entre les Pantchalas et les Kourous ne donnerait plus de causes suffisantes à un pareil
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choc des nations. Il faut nécessairement que la guerre des Eourouset des Pandavas ait été un éyénementd^un intérêt général pour les peuples de TAryavarta, et un des événements les plus capitaux de leur histoire primitive : car Ik tradition des Indiens la fait coïncider, comme nous le montrerons tout à Theure^ avec le renouvellement d'un des âges du monde, ce qu'elle n'eût certainement pas fait pour un événement de second ordre.
Dans la légende^ d'ailleurs, les Pantchalas ne tiennent en aucune façon la première place ; leur rôle n'est pas plus important que celui des Matsyas, et il l'est sûrement beaucoup moins que celui des Yadavas, des compagnons de Erischna. Si ces trois peuples sont les intimes alliés des Pandavas; si/pourparlerplus exactement, ils sont entièrement soumis à leur influence et entraînés par eux dans la lutte contre les Eourous^ les Pandavas sont distincts d^eux tous. Ils ne sortent pas du milieu des Pantchalas; ils viennent de plus loin dans l'ouest. Leur première station a lieu sur les bords de la Sarasvati. De là Us viennent sur la Yamouna et y fondent un empire rival de celui des Eourous, avant d'entreprendre de renverser celui d'Hastinapoura. Mais si cet empire exerce dès avant la Grande guerre la suzeraineté sur les Pantchalas, comme sur les Matsyas, les Yadavas, les Magadhas, il ne peut pas être confondu avec le royaume des Pantchalas; il a une tout autre capitale, une ville que les Pandavas fondent pour en faire le siège de leur puissance, Indraprastha.
Presque tous les héros conquérants de ces vieilles légendes épiques sont des personnifications de tribus ou de peuples. De même que l'avènement deEourou représentait l'introduction d'un nouvel élément de population dans le pays d'Hastinapoura , les cinq frères Pandavas sont les héros éponymes d'un peuple dePan-
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davas ou de Pandavyas qui se montra pour la première fois alors dans le bassin du Gange, arrivant de l'ouest» et qui fut le principal antagoniste des Kourous dans la Grande guerre.Ldi plupart des nations aryennes , en émigrant vers Touest, avaient laissé derrière elles dans le Sapta-Sindhou, leur résidence antérieure, quelque tribu ou fraction de tribu, qui, conservant en ces lieux le nom de la nation, demeurait encore, au temps où les Grecs entrèrent en rapport avec cette contrée, comme un monument de son passage, un jalon de son itinéraire. Nous verrons ainsi plus loin que le fameux Porus, combattu par Alexandre, n'était autre que le chef d'une fraclîon des Pauravas demeurée en arrière dans le Fantchanada. De même, les géographes hellènes signalent sur THydaspe (Vitaslâ) un peuple de Pandui^ débris attardé des Pandavas ou Pandavyas, qui attestait dans quelle partie du Sapta-Sindhou cette nation s'était d*abord arrêtée avant de prendre définitivement sa marche vers les pays du Gange. Les Pandavas sont d'ailleurs si bien un peuple qui vient se mêler aux Kourous en les conquérant, qu'à dater de la Grande guerre lé nom le plus habituel de la nation qui habite la contrée autour d'Hastinapoura est Kourou-Pandavas, c'est-à-dire nation formée par la fusion des Kourous et des Pandavas.
in. — On peut remonter encore plus loin vers Torîgine du peuple des Pandavas, et, comme Ta déjà fait l'illustre indianiste Wilson, atteindre à leur point de départ même dans les contrées qui furent le berceau de la race aryenne. Pline signale, en effet, dans la Sogdiane un canton de Panda. Et les Pandavas ne sont pas les seuls qui soient venus dans l'Inde de cette portion reculée et septentrionale du bassin de l'Ôxus.Les textes sanscrits et les géographes classiques sont d'accord pour placer sur la rire orientale de nndtts, non loin de soir
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confluent avec le Pantehanada, un peuple de Çoughdat « Sogdi chez les Grecs* Ce peuple avait la mémd origitAO que les Pandavas ; son entrée dans Tlada avait dû ér^ contemporaine.
. Aussi bien la aituadon du point de départ d b Vmr davas dans la contrée qui lut la résidence primitive dee Arjas, plus reculéuque ceux des autres tribus qui pfri*rent la route de Tlnde, semMe les indiquer d^une façoti nécessaire comme ayant dû étrô des taid^-vesus dans le . grand mouvement d'émigration vers Test. Cette donûée coïncide avec la signification de leur nom dePandauâ ou Pandavas, à laquelle la plupart des historiens mo^. dernes de Tlnde ne nous semblent pas avoir attaché une . suffisante importance. Ce nom veut dire en efTét « les a blancs, les pâtes ». Il distingue donc clairement letf. Pandavas des nations aryennes établies depuis plusieuiïft . siècles déjà dans Tlnde et brunies par un long séjour . sous son climat^ ainsi qUe par des alliances nombreuses . avec la race brune des Coudras ou Dasyous. Cette par*" ticularité du teint pâle et blanc, qui frappe les nations au milieu desquelles les Pandavas cherchent à se frayet un passage et qui leur vaut de la part d^ ces nation» le nom sous lequel ils seront désormais connus^ révéla en eux dWe manière certaine des hommes qui vieiw. nent d'arriver des contrées du nord et d*un oiiinat tem« péré.
A nos yeux les Pandavas représentent donc un demit^r flot, très-^postérieur aux autres, dans Fémigration dos peuples aryens vers Tlnde. Ce sont des derniers venusi qui arrivent tout frais, conservant entière la vigueur de leur barbarie virile et féconde, au iHiUeu des peu{Aes da même race qui se sont anxoUis déjà par la poaiessiQXi pvo«. longée des heureuses régions dont .eux au^si veidl^pt leur part. Cette part ils la prennent de vive/foiH^o à la faveur du grand^chQoâepQpuIaUQimqne leur iuva^rQU.
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provoque. Ils entralneot avec eux une partie des nations qu*ils trouvent déjà formées sur leur route; ils en refoulent d*autres vers Test; ils en subjuguent enfin quelques-unes ; et quand la lutte confuse que ces évéuements ont provoquée se termine, Tétat des peuples 'dans rinde aryenne est considérablement modifié. En envisageant à ce point de vue, qui nous parait le véritable, la lutte des Pandavas et des Kourous, nous en comprenons facilement les gigantesques proportions. Il devient naturel que tous les peuples aryens du bassin du Grange y prennent part : car c*est un événement qui les intéresse tous et qui exercera inévitablement une influence décisive sur leurs communes destinées dans Tavenir. L'empressement des peuples de rest,en particulier, Soçalas, Yidêhas, Angas, Bangas, Poundhras, à courir au secours des Eourous n'a plus rien qui puisse nous étonner: car Tinvasion des nouveaux venus les menace à leur tour ; ils ne savent où s'arrêtera le torrent, qui peut venir les inonder, eux aussi, et la plus élémentaire sagesse leur commande de s'efforcer de lui opposer le plus tôt possible une barrière. Ainsi se confirme l'impression qu*éveille d*abord dans l'esprit la lecture du récit des épisodes de la ûrande guerre dans le Mahabharata, c'est que la bataille du Eouroukchétra a dû être une de ces colossales batailles de nations comme il ne s'en engage que dans les époques de grandes migrations, quelque chose comme ce que fut la bataille des Champs Gatalauniques dans Tinvasion du monde romain par les nations du nord. Et l'emplacement même du Eouroukchétra^de la plaine où se livre cette bataiUe^ montre bien qu'il s'agit pour les Eourous et leurs alliés de combattre une invasion venant de l'ouest.
A bien des traits qui subsistent encore, quoique ce point de vue des vieilles rhapsodies compilées dans le Mahabbarata soit natur^ement celui que les remanie*
ments et les additions d'époque postérieure ont le plus effacé, on peut encore reconnaître d^une manière positive que les anciens chants épiques des Pandavas représentaient ceux-ci comme les yrais Aryas, comme un peuple dont la pureté de sang n'a subi aucune atteinte, tandis que leurs ennemis ont laissé corrompre par des mélanges impurs la noblesse de leur lignage. Ceci les caractérise encore comme appartenant à une nouvelle migration^ arrivant droit du foyer originaire de la race aryenne et se trouvant dans ces conditions en face des tribus védiques, qui, pendant leur long séjour dans le Sapta-Sindhou, ont fini par se laisser entamer fortement par l'influence des tribus kouschites qu'ils avaient trouvées dans le pays et se sont alliées avec les indigènes. En effet, nous avons eu l'occasion de remarquer plus haut^ d'après certains traits significatifs des chants du Rig-Yéda relatifs à la Gwrre des dix rois^ combien avait été considérable la part des mélanges avec les Kauçikas« Coudras ou Dasyous dans la nation des Bharatas, qui formait toujours le fond de la population dans le royaume d^Hastinapoura.
En tant qu'Aryas plus purs que leurs adversaires, les Pandavas se montrent aussi les champions de la religion aryenne dans toute sa pureté, et les dieux des Aryas leur fournissent un appui constant. Tandis que les autres nations de Tlnde ne semblent plus penser à Indra, ils sont fidèlement adonnés à son culte et c'est d'après lui qu'ils nomment la nouvelle ville dont ils font d'abord leur capitale. Leurs adversaires, au contraire, et les Kourotts plus que les autres, sont avant tout les adorateurs de Çiva, le dieu de la population anté-aryenne. Les Pandavas apportent un nouvel élément plus pur, vierge de tout mélange, qui va régénérer TAryâvarta, dont les autres nations se sont laissées aller à une corruption précoce.
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lY. *•- Tel est le véritable eai'âctèra i& la guerre des Pandavas et des Kourous, ce qui en fait Timportance Traiment capitale dane rbietoire des siècles héroïques de rinde aryenne. En recherchant ainsi le fondement réel et historique de la grande épopée nationale des rives du Gange, nous n'avons attaché aucune valeur à la partie du poème où Ton a essayé péniblement de construire une généalogie qui rattachât les Pandavas à la famille royale des Kourous^ en faisant d^eux les neveux de Dhritarasehtra« Tous lès érudits qui se sont occupés des an* ciennes annales de Tlndè avaient fait de même et nous avaient donné Texemplei à commencer par M. Lasseo, derrière rautorité duquel nous aimons toujours à nous retrancher. G*est en effet d^une manière trop artificielle et trop peu vraiseinblable que la rédaction actuelle du Mahabharata relie les Pandavas aux Koiiroua par des liens de parenté^ pour que Ton puisse voir là une tradi-^ tion sérieuse et vraiment ancienne. Nduâ avons vu par un procédé semblable les Kourous rattachés d'une façon tout aussi artificielle à Tancienne race desBkarataS) pour légitimer postérieurement leur conquête, et noua avons fait remarquer aussi qu'en firèce^ les Doriens avaient prétendu^ à partir d^une certaine époque, avoir été amenés dans le Péloponnèse par les princes Héraclides, légitimés héritiers du pays, qui venaient réclamer la couronne dont on le^ avait injustement frustrés. Même chose arriva, bieû évidemment, pour Thistoire des Pandavas. QuaUd leurs princes furent depuis un certain nombre de générations assis sur le trône d'Hastinapoura, quand la fusion entre les vainqueurs et les vaincus^ entre les derniers venus et les Eourous leurs prédécesseurs, fut deTenue Complète «veo le temps^ rancîenne Boti6n de Tinvasion et de 1^; conquête s'oblitéra, les Pandavas ne furent plus disposés à invoquer cq swl droit comme ils avaient dû faire d'abord ; ils t^^ii^l
Éaturellement et par une pente iDflemible â se légitimer en revendicftiaDt des liens fabuleux d'origine entre eux et ceux qu'ils avaient dépossédés, à transformer la guerre qui les avait rendus, eux vainqueurs étrangers, maîtres du pays^ en une querelle fratricide de parents égaux en droits, dans laquelle ils se donnèrent le beau rôle. GVst ainsi que se foi^ma la partie nouvelle de la légende qui faisait de Pandou le frère de Dhiitaràschtra, de ses cinq fils les cousins germains des Kourous, persécutés par la méchanceté de Douryodhana et réclamant avec légitin mité leur part dans l'héritage de la femille^ qui les re^ présentait en métne temps comme ayant Tassefitiment libre et complet de Dbritaraschtra pour leur avènement au trône d'Hastinapoura après la Grande guem<. Cette nouvelle légende était en contradiction absolue avec les rhapsodies de date antérieure et d^un accent si saisissant, où le vieux roi aveugle^ accouru sur le Rouroukehétri^ pouryensevelirsesmorts^poursuivaitdesesmalédictions les Pandavas vainqueurs, meurtriers de ses« fils et des-* tracteurs de son empire. Mais quand on réunit ions oes chants détachés pour en former une seule épopée, on ne fit même pas attention à une semblable contradiotioUy et Ton cousit les uns au bout des antres les morceaux où les Pandavas étaient si nettement présentés oomne detf usurpateurs étrangers, ne devant leur euccès qa^à la force, et ceux qui étaient destinés à donner un earactëra légitime à leur avènement.
Ce n'est pas là, du reste, )a seule altération qui ait éié Introduite dans le fond même de la légende^ désormais groupée en ttnê ép>opée continue, mais non encore €»ri-r enie de toutes Ufè addtiiom parasites qui vinrent la sur^ éhat^r* Lè^ inâfanl6t;es disti&gdérnt encore déni antres ^maôfemenfs successifs de la légende des Pacidavas; êùtà M dont i^rveïius A déterminer les daies a^protiw IMtiveil, et qui à cha^ur fdi» isâU^imAila physioOMiiè
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historique primitiye de cette légende. Le premier fat inspiré par l'esprit du brahmanisme et ne peut pas être antérieur au vu* siècle avant Tère chrétienne. Comme le Mahabbarata devenait un livre sacré, où Ton cherchait à développer le côté religieux de préférence au côté héroïque, on ne s'inquiéta plus tant de la légitimité des Pandavas, que de donner une origine divine à ces héros dont on faisait le type de toute perfection. C'est alors que Ton inventa l'étrange histoire de Eounti et du man^ ira qui lui permettait d'appeler auprès d'elle le dieu qu'elle voulait; de cette manière les Pandavas ne furent plus donnés, par rapport à Pandou, que comme ses fils putatifs et Ton prétendit qu'ils étaient réellement des fds de dieux. L'autre altération, très-postérieure encore et qui fut la source du plus grand nombre d'additions au fond du texte ancien, fut la transformation de Krischna, qui, de héros tout humain, devint une incarnation du dieu Yichnou. Dans les fragments primitifs c'était un héros d'origine pastorale, fils du berger Nanda et de sa femme Yaçoda, qui fondait sur les bords de la Yamouna la ville de Krischnapoura (la Glisobora des Grecs) et celle de Mathoura (la Metbora des géographes classiques) sur l'emplacement où il avait tué le géant Madhou, qui enfin se montrait Pami fidèle et le sage conseiller des Pandavas. 11 est resté un certain nombre de passages du poëme,oùdans les remaniements postérieurs on a oublié de faire disparaître ces traits essentiels de la forme cri* ginaire de Thistoire de Krischna; mais partout ailleurs on en a fait un dieu incarné et l'on a même changé ses parents terrestres pour lui donner une naissance royale. Ce dernier remaniement de la légende est le produit du vichnouisme, dont nous aurons à signaler plus loin la naissance à sa date. Encore la fable de Krischna comme dieu n'est-elle pas un produit des premiers temps de la doctrine vic'iûouiste; elle ne s'est guère formée que vers
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le w siècle avant notre ère, époque où Mégasthène, qui Tavait entendue raconter par les brahmanes avec toute la ferveur de la nouveauté, la raconta aux Grecs en faisant de Krischna THercule indien.
y* — Il nous reste à essayer de fixer la date de la Grande guerre. Nous n'aurons qu'à résumer sur ce point ce qui a été dit avant nous, car la question a été complètement élucidée par M. Lassen et M. Gutschmid. Les Indiens', avons-nous déjà dit, font coïncider la lutte des Eourous et des Pandavas avec la fin du troisième âge du monde et placent le commencement du quatrième âge, de Vdige actuel. Tannée de Tavénement de Parikcbit, fils de Youdbischtira, au trône d'Hastinapoura.
Cette doctrine de la division de Texistence du monde en quatre âges, appelés en sanscrit yougas^ est une vieille conception aryenne. Les poèmes d^Hésiode nous Toffrent, transportée en Grèce. Chez les Iraniens^ au sein du mazdéisme, nous Tavons exprimée dans le Boundé^ hesch. Mégastbène^ pendant son séjour comme ambassadeur à la cour de Patalipoutra, recueillit des récits à ce sujet et écrivit dans l'ouvrage qu'il composa en rêve* nant de Tlnde, qu^entre le premier monarque de cette contrée, Spatembas (Manou Svayambhouva) , père de Budas (Boudba) et grand-père de Prareuas (Pourouravas)^ et Tavénement de Sandrocottus (Tchandragoupta), le roi auprès duquel il avait lui-même représenté les Séleucides, il y avait 6,402 ans ; que dans cette intervalle de temps trois périodes s'étaient déjà écoulées, et qu'on était dans la quatrième. Mais ce sont les lois de Manou qui nous ofirent la doctrine des yougas dans son plus complet développement, telle que le brabmanisme Ta conservée depuis lors comme une partie essentielle de sa foi. Le monde présent a l'existence qu'il a déjà parcourue, et celle qu'il doit parcourir encore, divisée en
quatre périodes : 1» Tâge de la perfeclîon, Kritaijouga, composé de 4,000 années divines ou 1,728,000 années humaines; 2» Tâge du triple sacrifice, c'est-à-dire du complet accomplissement de tous les devoirs religieux, Trètayougay de 3,600 années divines ou 1,296,000 années humaines ; S® Tâge du doute ou de Tobscurcissement des notions de la religion, Dvaparayouga^ de 2,400 années divines ou 864,000 années humaines; 4» l'âge de la perdition, Kdliyouga^ de 1,200 années divines ou 432,000 années humaines; c*est l'âge actuel, à la fin duquel le ihonde sera détruit pour renaître ensuite.
n n'est peut-être pas inutile de remarquer en passant que ces chiffres sur la durée des âges du monde, où la facilité avec laquelle l'imagination indienne entasse les milliers d'années s'est donné libre carrière, ne reposent sur aucune spéculation savante d'astronomie, mais purement et simplement sur un calcul d'arithmétique tout à fait élémentaire. L'année védique se composait de 360 jours, répartis en 12 mois de 30 jours chacun. Plus tafrdune connaissance plus exacte, quoique encore erronée, de la révolution du soleil, fit introduire une intercalàtion d'un mois de 30 jours tous les cinq ans. Douze de ces cycles de cinq ans ou 60 ans forment un youga ou cycle humain. L'année humaine est considérée comme un jour pour les dieux ; par conséquent une année divine se compose de 360 ans des hommes. Quant à la durée du monde, elle est considérée comme une année plus grande encore, de 12 mois dont chacun comprend mille années divines ou 360,000 années humaines. Pour le calcul de la proportion réciproque des quatre yougas de la durée du monde, cette année cosmique est divisée en dix parties, formant chacune une autre sorte d'année dont le mois est un siècle des dieux, 36,000 ans des hommes. Et ces périodes s'échelonnent dans les quatre grands yougas en suivant une progression dé-'
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istoitsBMnt9, 4, 3, i, 1 , depuis V&gà ds là {Mrf^elioB jus^ qu'à rage de la perdition.
La tradition la plus généralement reçiiiê parmi les Indiens place le commencement du Kaliyouga, qui suit immédiatement la Grande guerre, en 3102 avant J.-G. Mais ce chiffre inadmissible est démenti par les données beaucoup plus historiques^ et assez exactement concordantes entre eUes^ qui ressortant des listes royales. Le Vichnou-Pouçanadit for^leUement que le début de la dynastie Nandasur le trône de Magadha (403 avant J.-C.) eut lieu 1,015 ans après le commencement du Ealiyouga ; il fait donc débuter cette ère en 1418 avant J.-G. La liste des rois de la dynastie des Pandavas compte 24 générations ^ntre Parikchit et Çatanika, qui mourut en 600 avant Qptj^o ère ; si Ton compte suivant le mode habituel tb ans par génération, la date où Ton arrive d'après cette 4onpée pour Parikchit est celle de 1200< La liste 4^ ^^ du Koçala enregistre aussi 23 g^néra^ tions entre la an de la Grandeg^erre et le règne de Prar sénadjit^qui vivait dans la première moitié du vi« siècle. Enfin l'étude du catalogue des rois de Magadha conduit à un résultat presque pareil. Avant la dynastie Napda, commençant en 403 avant Tère chrétienne, nous y t|t)uvons la dynastie de Çalçounaga, quioiccupe le trôQe 360 m 362 ans; en remontant plus haut, la dynastie Pradjota^de 138 ans, commençant en 803 avant J.-G.iplushautencore la dynastie Barhadmtha^ comprenant 21 générations* Le, début d/e cette première dynastie serait ainsi à fixer en 1 328 avant J.-G. Mais rétablissement de la famille Barhadrathadans le Magadha, conséquence de la conquête du pays d'Hastinapoura par les Kourous^ est, nous Tavons déjà vu plus haut, antérieur de quelques génératioQs à la guerre des Pandavas et des Kourous. La coïncidence frap^ pante.de toutes ces données d'origine différente, et que les Indiens ne se sont jamais occupés de faille concorder A
594 LIYRX HUrriÈifE.
plaisir, puisqu'elles contredisent le système habituel de leurs docteurs religieux, ne permet pas d'hésiter à placer vers 1200 avant J.-C. le début du Kaliyouga et le règne de Parikcbit, par suite la Grande guerre entre 1250 et 1200.
§ 5. — Extension des Aryas après la Grande guerre.
I. — L'invasion des Pandavas n'eut pas pour unique résultat de changer les circonscriptions territoriales des Etats précédemment formés sur le haut Gange et sur la Tamouna^ et de faire asseoir une nouvelle dynastie sur le trône d'Hastinapoura. Une extension notable des domaines de la race aryenne en fut la conséquence immédiate. C'est au mouvement de population que produisit cette arrivée d'une nouvelle migration, ainsi que la Grande guerre, que doit être principalement attribuée Toccupation du Tchandravati, du Mâlava, du Souraschtra, du Yindhya, du Eoçala méridional, du Vidarbha, du Rasthika et du Prabhasa^ en un mot de toutes les provinces qui environnent les monts Yindhya, par les nations aryennes, qui jusqu'à la guerredesEourousetdes Pandavas ne paraissen t pas avoi r p oussé de bien nombreux essaims dans les montagnes au sud du bassin du Gange. Ce furent les Pandavas eux-mêmes qui donnèrent le signal et Texemple de la marche vers les contrées du sud : car une partie seulement de la nation s^étabUt au milieu des Eourous, le reste, et peut-être la meilleure part^ préféra conquérir de nouveaux territoires aux dépens des populations indigènes, plus faciles à vaincre que des Âryas, par-delà les limites qui bornaient l'Aryâvarta jusqu'alors.
Nous trouvons aux siècles pleinement historiques de rinde un peuple nombreux de Pandavas au sud-ouest de la Tamounaet de Tancien pays des Yadavas^ habitant les vallées des affluents occidentaux du Tcharmanvati et les plateaux qui les séparent, le long du désert qui s'étend entre cette région et le bassin de Tlndus.
Un autre peuple de Pandavas habitait au temps de Mégasthène, qui le désignait sous le nom de Pandx^ la partie septentrionale de la péninsule du Souraschtra, le Guzarate actuel. C'était aux dépens des Abhiras et des Bhilias qu'il en avait fait la conquête. Cette fraction des Pandavas se prétendait issue de la sœur de [Kris* chna, mariée à Adjouna. Par suite d'un tel souvenir, elle avait donné à la cité maritime, qui était devenue sa capitale, le nom de Dvaraka^ nom d'une ville que la tradivion légendaire faisait fonder par Krischna, dans
le voisinage de la Yamouna. Et comme la Dvaraka priznitive avait disparu de très-bonne heure, tandis que la Dvaraka du Guzarate (la Barace des Grecs) s^élait au contraire conservée et était devenue un port très-florissant, plusieurs vers manifestement interpolés dans le Mahabharata placent sur la mer la Dvaraka de Krischna, située pourtant en réalité dans Tancien pays des Yadavas.
Mais c'est loin de là, bien plus au sud ^ qu'il faut chercher où s'établit un dernier et important i*ameau de la race des Pandavas. A l'extrémité 'méridionale du Dakchinapatha ou Dekhan, juste en face de rile de Geylan , toutes les sources indiennes et grecques signalent dans l'antiquité un peuple aryen qui s'était implanté, dès une époque extrêmement reculée, au milieu des tribus tamoules. Les périples grecs appellent ce peuple Pandai ou Pandiones; dans les textes indiens, il est désigné sous le nom de Pandya^ altération dravidienne pour Pandavya. L'identité originaire de cette ap*
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pellation et de celle de Pandava ou Pandau est, du reste^ établie par le nom du personnage qui^ dans les traditions singbalaises, personnifie la prise de possession dellle par les colons aryens (yi« siècle avant J--G.), et qui est dit venir du pays en question, Pandou* vançadêva « le dieu de la race des Pandous ». Les princes des Pandavas méridionaux prétendaient descendre de Tunion d'Ardjouna atec la sœur de Kriachna; c'est du moins ce quon peut ccHiduie du passage où Mégasthéne dit que lUereule indien ^^ nda^ niàre dont il désigne toujours Krischna ^^ donna ce royaume 4 sa fille Pandaaa, et aux descendants qiïi naîtraient d'elle. La seule erreur que Téerivain grec ait cojpmise ici, en reproduisant la légende enregistrée dans le Mahabharata^ eomsiste à avoir qualifié de fille, au lieu de sœur de Kriscbnai l'épouse du plus vaiUaot des Pandavas. C'est évidemment à cause de ces traditions, qoi rattachaient par im c6té leur origine à Kh« schna et à sa faznille, que les Pands^vas du Dekhan nom* mèrent une de leurs principales viUles MatluHiira^ d'après la cité homonyme que Kriscbna passait pour avoir h&tie sur la Yamouna,
n. — Il faut rapprocher de ces faits, qui nmit font voir une partie considérable des Pandavas se fixant dans rinde dravidienne à l'époque qiui suivit immédiatement leur invasion sur les bords du (range et la Gronda guerre, les doimées relatives aux plus anciens établis-r aements d'autres nations aryennes dans le DakeMnan pçktba,. établissements qui devinrent un peu plus tard autant de foyers de propagation du hrahmaDîsH»& aai mi- Ijfsu des OravidÀeuA qui entwraient de tous les cACés ces oasis d' Aryas..
. £(ous en tcouvons m tout d'Siborâ daasrOdhr^, TOri^ de nos joursy o^ les.dauîi villes de BJmiwanpçvaxa^
près d^ reiobonchure du fleuve Mahanada, et do Çambalapoura, sur la frontière des districts où les Ghonds se sont toujours maintenus intacts, se montrent à nous, aussi haut que Ton puisse remonter dans les traditions, comme deux villes aryennes. Plus tard, cet élément pe fortifia par de nouvelles immigrations, et la langue sanscrite finit par prédominer dans l'Odhra.
Un autre établissement fort ancien des Aryens, au milieu des populations dravidiennes, s'offre à nous dans le Kalinga, Les centres principaux en étaient les villes de : Manipoura, dont le port devint postérieurement le principal point de départ du commerce maritime vers la Chersonèse d'or, c'est-à-dire Tlndo-Chine; Radjapoura, à la tête du delta du Godavari ; Çourparaka et Çrikakola sur le cours inférieur du fleuve Krischna. De nombreux souvenirs religieux s^attachent à ce pays et lui donnent un caractère sacré dans les traditions indiennes. Les épopées qualifient de terre sainte la rive septentrionale de la rivière de Yaitarani, Sur le mont Mahéndra se sont établis des descendants des Rischis les plus fameux et les plus vénérés, d'Angiras, de Vasigchta» de Eaçyapa et de Bhrlgou. Aux embouchures des deux grands fleuves du Kalinga, dès avant la fin de l'époque épique, existent plusieurs des plus fameux parmi les tirthas, c'est-à-dire les lieux sacrés où les pèlerins vont se baigner, accomplissant par là un acte aussi méritoire que celui du sacrifice : les cinq Naritkthas, le Tirtha d'Agastya et celui de Çourparaka. Malgré le caractère saint qu'avaient ainsi revêtu nombre de localités du Kalinga» et qui prouve le vigoureux effort fait pour y implanter la religion des Aryas, en même temps gue leur domination, Je fond des habitants du pays demeura toujiours dravidien, de la nation des Telingas, et Ja. religion de Çivayresta aussi à toutes les époques ^erqu comptait 1^ çlus d'adorateurs<
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Le Mahabharata représente le pays de Ealinga comme formant, dès avant la Grande guerre^ iin État goaverné par des princes de sang aryen. Nous doutons que, dès lors^ les Aryens se fussent étendus autant vers le sud, et qu'ils eussent passé les montagnes du Ghondavana. Il y a Jà^ croyons-nous, une notion postérieure qui s'est introduite dans l'épopée. Mais si nous ne pensons pas que Ton puisse regarder l'établissement aryen du Kalinga comme antérieur à la lutte des Kourous et des Pandavas^ les preuves les plus positives établissent d^un autre côté que sa fondation eut lieu avant la fin de l'âge épique. Il en est de même du royaume que le Mahabbarata attribue au roiNila, dans le pays d'Andhra, situé en arrière du Kalinga, dans Tintérieur des terres. Nous trouvons encore là deux vieilles cités aryennes , fondées dans Tépoque héroïque ; mais, suivant toutes les probabilités après la Grande guerre : Mabischmati et Aranyakounda.
III. — Les rhapsodes auteurs des chants rassemblés dans le Mahabharata, n'avaient^du. reste, aucune connaissance de la partie la plus méridionale du Dekhan. Les renseiguements contenus dans la grande épopée s'arrêtent, sur la côte ouest au cap Gokarna, sur la côte est aux Naritirthas, près de Çlourparaka; tout ce qui est au sud de ces deux points, et le massif montueux de Tintérieur^ est encore une terre inconnue dont on ne dit pas un mot. Les colonies des nations aryennes n'avaient donc pas été poussées par-delà cette limite, aux temps fort antiques où furent composés les rhapsodies épiques qui ont servi de base au poème natio* nal. Par là se détermine une époque à laquelle est nécessairement postérieur l'établissement de la fraction des Pandavas qui s'était dirigée vers le sudjàPextréme pointe du Dakchinapatha. En même temps, nous distinguons désormais trois phases successives dans l'extension des
Arjas au dépens des populations dravidiennes : d'abord roccupaiion totale des provinces de l'ouest de la région centrale, qui forment à partir de cette époque une nouvelle division de TAryavarta; puis les établissements dans FAndhra et le Kalinga; enfin la fondation du royaume des Pandavas au milieu des Tamouls, dans le midi du Dravida proprement dit. La première de ces phases nous parait devoir être placée dans le xii* siècle avant notre ère, la seconde dans le zi% et la troisième seulement dans le x;
La détermination de ces trois étapes successives dans la marche des plus anciens établissements aryens fondés dans la péninsule du Dakchinapatha nous parait montrer déjà quelle fut la route que suivirent les migrations qui formèrent ces établissements. Elles n'osèrent entamer ni le pays des Ghonds, ni les montagnes de difficile accès qui remplissent Pintérieur de la péninsule et qui étaient habitées par la masse principale des tribus dra^ vidiennes, ni enfin la côte du Malavara, où florissait dés lors l'empire des Narikas. Laissant d'abord les Ghonds à Test, les Aryens occupèrent les bassins de la Narmada et de la Payoschni, ainsi que la côte du Pra^ bhasa, où les tribus qui devaient ensuite coloniser le Kalinga fondèrent une première ville de Çourparaka, plus tard reproduite dans son homonyme des bords du £rischna. De là ils prirent la route naturelle^ qui, traversant la péninsule du N.*0. au S.-E., entre le 20o et le 16^ de latitude^ aboutit du côté de la mer du Bengale aux pays d' Andhra et de Kalinga. Cette route est jalonnée dans son parcours au centre des terres par des colonies aryennes de. date irès-élevçe, telles que Pratischthana> qui reproduit le nom de la cité primitive des Bbaratas dans le Sapta-Sindhou, et Ealyani, qui reproduit celui d^une autre ville de la côte du Prabhasa. De plus, un des
cantons qu'elle traverse porte le nom de Vidarbha, ap« m
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^rté là i'xm Vidarbha plus antique si» la Hanta Psf o* Bobni. En flui^ant ceUe route> les colonies aryennes lais-» saient au sud les montagnes desDravidîeDS. Quand enfin les Pandavas se mirent en marohe pour le pays où iis fondèrent leur établissement définitif, ils durent partir de la portion méridionale du Kalinga^ ou peut* être du Triliuga^ où l'on discerne quelques vestiges d'tine yteïlle occupation aryenne, et longer la côte orientale entee la mer el les montagnes. Cet itinéraire est encore jalonné par ime ville aryenne de fondation fort antique, Kan* tdbipoura^ à Textrémlté septentrionale du Dravida.
§ 6. — lé Ramàyanst,
J. ~ G- ^ UA éebo du soutenir d&ee» premières exp^ 4itioM oeloaiBalriee» des Moyens dans 1» pénmsule mé^ liâiwate, ëebo bien altéré et de plus nrëlangé^ comme 90\iè l'avons £aii voir, à cêhn de Végené^ ayani o^ait à yanti(|tt8 extension àe- la race kotrsébite dans la dî:feotiûn du Madabar, qud forme le tond de IM ilec«n4e des frandiaa èpepéea indieniiiee^y le Ramayanà.
Il eadbteèe oe ^oéme detiz rédaction» «ssetf ££rére>nte8. L'mie a été faite dao» les provin^s du nord^ et est employée snrtèut à Bto^u^/i/'autre' appartient plus spértalement à eette partie éa Bengale qn'eii appelle le AanaiByietelle en a reçu seïi nom< Celte seeeiiide rédaction eil» jmsqtt^à prémat la seule qui soit bennne â!une manière complète : car c'est celle que M. Sorresio a l«ivie daM sa» befle édition. Ciomme le Hahabiiarata, eamsé Tiliade, comme toutes les épopées' antiques, le Ramayaha est M^ èbllecti'on d^anciennes rhapsodies eesnposées d'abord à l'état épisodique et fragmentaire. Ifaéa le RamMyalaay comme les poèmes homériq;net, a
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ênbi, pour parvenir à Fétat dA fious le pcidséAons kvl^ jourd*hui, un travail d'arrangement babfle st savant, dont l'autre grande épopée indienne ne présente pas la traee. Les Indiens ont si bien senti œtte diflërence qu^li ont eux-mêmes donné aux deux ouvrages des noms qui rindiquent et qui la représentent. Pour eux le Mdiabharata n'est qu'un itihcha, c'est»à-âire un recueil de traditions, tandis que le Ramayana est un edikavyam^ c'est-à-dire un poëme antique.
En effetj le Mahabharata^ malgré l'appellation qu'on lui donne habituellement^ n'est pas un poème dans le sens propre de ce mot. G^est une simple compilation de légendes traditionnelles, mises à la suite les unes des autres, sans lien réel, presque sans aucun plan, et qu'on a réunies afin de les conserver plus sûiremeEt. Au contraire, le Bamayana est bien réellement un poème dans racoeption où noud Tentendons. Malgré d'énormes déjEauts^de composition, c'est un récit suffisamment régulier, si ce n'est toujours raisonnable. Tout s'y rapporte i on seul personnage , soit dans les événements qui préparent sa naissance^ soit dans les exploits qui signalent son grand ccBur. Les digressions y abmident, les épisodes y sont d'une longueur insupportable; mais la sujets quoique souvent négligé^ n'est jamais perdu de vue; et^ lorsque Rama a reconquis la belle Sita et qu'il a terminé le long exil auquel l'avaient condamné la fai-' blesse paternelle et la vengeance d'une marâtre, le poëme est achevé avec le sujet même qu'il avait entre* pris dHmmortallser. Ce sont bien là tous les caractères d'une ceuvre qui doit prendre rang parmi les plus illus* très épopées qu'a enfantées le génie des peuples. Le Ramayana est tout à fait digne d'entrer dans ce cycle brillant, où il doit figurer avec toutes les qualités bonnes ou mauvaises de l'esprit indien, qui l'a produit. Le goût en est trop souvent absent ; la vérité y est si peu respectée
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OU plutôt si mal comprise^ que la yraîsemblance y mangue presque toujours. Mais c'est ainsi que Tlnde a entendu les choses; la réalité sous toutes ses formes, quelque attrayante qu'elle soit dans sa simplicité^ Ta peu frappée, et il a fallu, pour la satisfaire, tous les rêves, toutes les extravagances et toutes les irrégularités de Timagination. Mais au milieu de ces aberrations sana mesure et sans frein^ il surgit de loin en loin des beautés de premier ordre, qui recommandent Tépopée indienne à Fadmiration et au souvenir des âges,
n. — Yalmiki est donné pour l'auteur du Ramayana; mais son rôle, comme son personnage, est aussi fabuleux dans la composition de ce poëme que l'est celui du Véda- Yyasa dans la composition du Mahabharata. D'après Tépopée elle-même le poëte serait contemporain du héros qu'il chante. Yalmiki aurait vu Rama avant de le célébrer, et c^est aux deux fils du héros, Kouça et Lava, qu'il aurait confié le soin de propager la gloire de leur \ ère en chantant son épopée dans toutes les parties de il a de. Ce sont là de ces traditions fabuleuses que la critique commence par écarter, et il faut être brahmane pour y croire.
En réalité, ce qui ressort d'une étude intrinsèque et attentive du Ramayana, c'est que les rhapsodies qui constituent les éléments essentiels de ce poème sont d'une date notablement postérieure à celle des rhapsodies coUigées dans le Mahabharata. On n'y retrouve plus cet accent si frappant de l'esprit et des habitudes de l'âge héroïque, cette peinture si vraie de ses moeurs, de ses passions et de ses désordres. L'esprit, les mœurs, l'état de civilisation qui s'y reflètent sont tout autres. Ces chants doivent forcément dater de plusieurs siècles après les. luttes de la conquête, d'un temps où le souvenir s'en était déjà considérablement effacé^ où une
longue paix, se combiDant avec Tinfluence du climat énervant des bords du &ange, avait déjà profondémen modifié les Âryas, ]es avait amollis et leur avait fait perdre les rudes habitudes, les instincts virils et guerriers que leurs pères avaient apportés du Sapta-Sindhou. Les fragments même les plus anciens du Ramayana ont été composés sous Tiniluence du brahmanisme presque entièrement constitué. Uesprit religieux y prédomine sur Tesprit guerrier et Ta presque complètement étouffé. La légende est désormais mythologique, au lieu d'être héroïque. Les personnages sont plus divins qu'humains. C'est à coups de fabuleux prodiges qulls se combattent; leurs luttes ne sont plus des batailles réelles, mais des miracles opposés à des miracles. Le protagoniste de Tépopée n'est pas, comme les cinq Pandavas, un héros qui combat des héros, mais un thaumaturge qui triom* phe à force d'enchantements surnaturels, de démons et de mauvais génies. De plus, les rhapsodies du Ramayana appartiennent à une époque où la race aryenne s'était répandue plus complètement dans toutes les parties de la péninsule méridionale qu'à l'époque des rhapsodies du Mahabharata, et l'avait parcourue dans toutes les directions. Les connaissances géographiques sur le Dakchinapatba n'y sont pas en effôt limitées comme dans l'autre épopée. Elles vont jusqu'à sa pointe extrême et embrassent même Tile de Lanka ou Geylan.
En revanche^ on ne rencontre pas dans le Ramayana d'interpolations aussi récentes que dans le Mahabharata. La réunion des rhapsodies primitives en un seul tout et la fixation du texte paraissent d'une date plus haute. Il s'est bien évidemment écoulé moins de temps pour le Ramayana que pour le Mahahharata entre la composition des chants épiques et le travail de remaniement qui les fondit en une seule épopée. D'après les caractères très-positifs de la langue, le texte du poème
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destiné à oélébrer les exploits de Ran», tel qu'il Mt parreou jusqu^à nous^ doit être environ contemporûl de la rédaction déânitive des Lois de Manou, dont noua parierons dans le chapitre suivant. Il faut par eonsé* quent le rapporter au viu» siècle avant Tère chrétienne*
III. r— La fable fondamentale du Ramarana peut se résumer brièvement. Longtemps^ trés-loagtempa avant la Grande guerre^ le peuple des Soçalas est gonvemé par Daçaratha, le. soixante et unième prince de la dynastie solaire, qui réside dans la ville d'Ayodhya « le g modèle des cités ». Ce monarque a trois femmes, Kauçalya, Soumitra et Kaikeyi. Elles restent longtemps stériles ; mais infln, grâce à un philtre miraculeux, la pronière lui donne pour fils Rama, qui n'est autre qu'une incarnation du dieu Vichnou^ descendu sur la ten*e pour vaincre les rakchasas et les géants, la seconde met au jour deux jumeaux, Lakchmana et Çatronghna; la troisième devient mère de Bharata. Raona^ dès sa plus tendre jeunesse, acquiert une gloire incomparable par les exploits les plus prodigieux. Il délivre Yiçva* mitra, qui reparait encore dans ce poème, des attaques incessantes des démons. Il parvient à tendre Tare d'Indra, que possède Djanaka, roi du Vidéha, et que nul mortel n'a pu encore bander. Djanaka, plein d'admiration, lui donne en mariage sa fille, la belle Sita, dont Tenlèvement doit amener la plupart des péripëtieB du poème.
Quand Rama revient à la cour avee ses frères, qui l'ont accompagné dans ses premières aventures, Daçaratha, qui se sent vieux et incapable de porter ^us longtemps le fardeau du pouvoir, veut le faire couronner et lui remettre les rênes du gouvernement. Tout •st prêt pour la cérémonie solennelle, mais une inSisgae de harçm vint détruire ces projele. Ia plus j^tffie dee
têmmBÈ dd Daçai^tha^ Eaikeyl^ ponsséé par les mafH vais conseils de sa nourrice, rappelle au roi qu'un jouv il lui a juré par un serment tellement sacré que rien ne peut en dégager, de faire ce qu'elle lui demanderait; au nom de ce serment elle exige que Rama soit exilé ef que ce soit son fils à elle, Bharata, qui monte sur le trône. Malgré son désespoir, le vieux roi ne peut manquer à son serment; il a beau supplier Kaikeyi avec larmes, elle demeure inflexible, et la religion ne permet pas à Daçaratha de se refuser à ses funestes exigences.
Rama, dont la grande âme pe recule df^van^ a^cuA sacrifice, est le prepiier à se résigner à sofi sort* C'es( lui qui console ses parents désolés; puis, prenant V^^^U des anachorètes, il s'en va vivre au milieu des forêts ^vec son frère Lakcbmana et sa femme Sita^ qui n'ont, pas voulu se séparer de lui. Peu de temps aprèf^. Daç^^ ratha meurt. Bharata, qui était absent au momei^t da Texil de Ram^, refuse de ceindre la couronne gui ^p? partient légitimement à son frè|t) atnè. A la tête d^ l'armée et en compagnie de Yasischta, le gr?^pd sacrir! ficateur des Koçalas, il va chercher Rama d^^& )es forêts pour le ramener et le fs|i|*e roi. Mais Raïqa refuse absoluipent, pour ne pas violer le serm^pt d^ s^on père ; « tous les raisonnements, Routes les prièresj I» trouvent inébranlable. Bharata, j\q pouvant pas le décider 4 rompre son exil, est qbligé de rentrer sans^ lui dans Ayodhya; mais il ne pr^nd ps^ le titre de roi; il gouverne au nom du héros absent pt mène lui-même ]^yiei d'un pénitent dans toute sa sévérité.
Un chant tout entier du poëme est consacré à raconter les épisodes de la vie de Rama, de sa femme et de son frère, au milieu des bois. Après la visite de Bharata; pour n'être pas de nouveau Souiàis à de semWaWes tentations, ils s^loignent ilavantage de leur pays nalàl.
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Mais c*est à ce moment même que vont commencer leon plus cruelles épreuves.
Une affreuse rakchasi, nommée Çourparaka, s^éprend de Rama et cherche à le séduire. Mais le héros résiste aux enchantements de ce démon femelle et la renvoie honteusement. Pour se venger, Çourparakha révèle i son frère Ravana, roi des géants et des rakchasas de nie de Lanka, la beauté de Si ta, et le pousse à l'enlever. Ce Ravana est le personnage même dont les crimes et l'impiété ont amené Tincamation de Vichnou sous les traits de Rama. C'est le grand ennemi des dieux, et la poésie le peint sous des traits terribles. Il a dix visages, vingt bras et les yeux couleur de cuivre ; son corps, invincible aux atteintes des dieux, est tout sillonné des coups de foudre qu'il a reçus dans la guerre des Âsouras et des cicatrices que lui ont infligées les défenses d'Airavata, Téléphant d'Indra. Infracteur impuni de toutes les lois, Ravana brave le monde entier, qu'il épouvante ; a et le Soleil lui-même, quand il passe au-dessus de la « ville du roi des rakchasas, retient ses rayons et se a cache tout tremblant. »
Ravana veut se rendre maître de Sita ; mais comme un de ses frères, qui a voulu combattre Rama, est tombé 'SOUS les coups du héros avec quatorze mille rakchasas, il a recours à la ruse, au lieu d'employer la force. Un de ses démons prend la forme d'une gazelle d*or. Tandis que Rama s'élance à sa poursuite pour la capturer et l'offrir à son épouse, Ravana enlève Sita, qu'il a attirée loin de sa maison en contrefaisant la voix de Rama. H remporte dans les airs vers son palais de Lanka, et sur sa route il blesse à mort Djatayou, le roi, des vautours, vieux de soixante mille ans, qui essaye de délivrer Sita.
Cependant Rama, qui en rentrant à son ermitage a trouvé son épouse disparue^ la cherche inutilement de
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tous côtés et s'abandonne au désespoir. Enfin il rencontre le roi des vautours mourant, qui lui raconte ce qu'il a vu. Après lui avoir donné une sépulture convenable, Rama se met en route avec son frère Lakchmana pour Pextrémité du Dakchinapata, d'où il espère gagner Lanka pour y reconquérir Sita. Après mille aventures, plus terribles les unes que les autres, mais dont ils sortent toujours vainqueurs, les deux frères arrivent dans le royaume des singes, dont le roi Sougriva, par les conseils de son ministre Hanouman , se décide à secourir Rama. Celui-ci, en échange, commence par le délivrer de ses ennemis, dont le plus redoutable est le géant Bail. Sougriva met alors à la disposition de Rama son immense armée, toute composée de singes et d'ours. Hanouman, qui a la faculté surnaturelle de se transporter quand il veut au travers des airs, vcde à Lanka et y découvre Sita, enfermée dans le bairem de Ravana, mais toujours fidèle à son époux. Il l'encourage et lui promet une prochaine délivrance.
Cependant il faut pénétrer dans Tile, où Ravana se croit en parfaite streté derrière le rempart des flols. L'armée des singes et des ours reste arrêtée sur le rivage, et Rama ne sait comment vaincre cet obstacle. Enfin, sur le conseil de la Mer elle-même, il se décide à construire au travers des flots une chaussée gigantesque, dont les débris forment la chaîne d'Ilots qui relie la pointe septentrionale de l'Ile de Ceylan à la côte du Dravida. Les singes se mettent à l'œuvre sous la direction d'Hanouman et de Nala, leur général; infatigables au« tant que forts, ils précipitent dans la mer des forêts et des montagnes, qu'ils entassent avec une prodigieuse énergie. En un mois, le travail est terminé, la chaussée construite, et l'armée passe dans l'Ile de Lanka.
Une lutte terrible et*prolongée s'engage alors entre lessinges et les ours^ d'un cOté| lea rakcbiasa^ de lautre;
elle se termitie pa? un duel de sept jours el sept nuits entre Rama et Ravana,dont les têtes repoussent àmesure que le héros les lui coupe. A la fin cependant,Rama parvient à tuer son terrible adversaire,etdélivre les dieux de leur farouche ennemi. Sita est rendue ft la liberté; mais son époux, qui veut que sa renonmée soit à l'abri du soupçon, ne consent à la reprendre qu'après qu'elle s'est soumise à Tépreuve du feu.
Les dieux descendent alors auprès de B^ma, lui révè» lent qu'il n'est autre qu'une incarnation de Vicbnou et l'invitent à remonter au ciel après qu'il aura rendu le honheur au reste de sa famme et consolé la ville d'Ayodhya. Le héros retourne dans sa cité natale, où il prend le sceptre que son frère Bharata lui remet avec joie. Il ressuscite tous les guerriers de son parti qui ont trouvé la mort dans la bataille. C'est ainsi que Râma, au faite (îe la gloire, de la puissance et de la vertu, fôgna de longs siècles encore dans la trop heureuse Ayodhya avee Sita, son incomparable épouse.
tV. — Sans doute le Mahabharata nous a déjà mo&M combien la fable extravagante et désordonnée s'est mêlée aux souvenirs épiques de Plnde. Mais au miliefu de tous les épisodes fabuleux qu'y ont entassés à là fois Pimagination populaire et l'influence des idées religieuses des brahmanes, l'accent historique reste profondément marqué dans toutes ses parties essentielles. II est impossible de ne pas y reconnaître que ses premières rhapsodies se rapportaient à des événements réels et avaient été composées peu de temps après ces événements. L'analyse rapide que nous venons de donner du Ramayana a dû faire sentir au lecteur que la nature de cette dernière épopée est différente.
€ n me parait peu probable, a dit M. Barthélémy Saiût- Hllaire, àTopinion duquel nous souserivonsentièrœient,
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que le Bamayana soit, ainsi qu'on Ta répété plusieurs fois, le récit allégorique de quelque grand événement DatioDal dans le genre de la guerre de Troie. Si cette hypotliése était vraie, sous quels étranges emblèmes le poëte n'aurait-il pas caché ce souvenir populaire I L'armée qui suit Rama dans son expédition contre Lanka est composée, tout entière de singes et d'ours, que guiàest, de eoncert avec Rama, les sages avis d'un vautour ; elle combat contre de redoutables génies qui défeuâejat a^vec fureur leur ile,qu'on attaque pour châtier un ravisseur et lui arracher la beauté captive. S'ily a sous ces bizarres inveations quelques traces d'uu fait liisto* rique>ilfaut avouer qu'il y est bien dissimulé; et, pour ma part, je ne puis Ty apercevoir. Au fond, le Ramayana ne semble qu*un roman ou plutôt un contes de fées, xme fiction plus ou moins ingénieuse, faite pour charmer les ioiaginatioas, sans aucune allusion à une réalité même lointaine, et ne cherchant qu'à séduire les esprits singuliers auxquels elle s'adresse. 11 n'y a rien dans tout cela qui conserve et qui qiarque les grandes inspirations de» souvenirs paJiriotiques. Il n'est pas même à supposer que la conquête de Lanka ait été Vinvasion de quelque rude peuplade du sud de la presqu'île se jetant dans la graside lie voisine. Lanka^ telle qu'elle est présentée dans le Ramayana, est aussi fabuleuse que tout le reste; et s'il y avait eu effectivement une conquête, elle aurait laissé bien autrement de traces réelles dans les vers du poëte. Dans Homère^ la géographie de la Troade est à peu près aussi exacte qu'il nous serait possible aujourd'hui de la faire; celle du Ramayana est fantastique.... Le Ramaryan* est de pure invention ; c'est là ce qui fait une grande partie d^e ses défauts; mais c'est là aussi ce qui fait sais succès dans l'Inde. Plus réel et plus vrai^ il eût beaucoup moins réussi. »
Ifoufl ajouteïiOiUi d^ui: considérations à oAim cju»
M. Barthélémy Saint-Hilaire a si bien eiposdes, pour caractériser nettement le peu de réalité historique du Hamayana. C'est d'abord Pépoque à laquelle Tépopée elle-même rapporte les faits qu'elle raconte. Elle les place — sans tenir compte des centaines d'années que l'imagination indienne entasse si complaisamment — trente générations avant la Grande guerre. En laissant même de côté ce nombre fantastique de générations, elle les fait du moins très-antérieurs au conflit armé des Pandavas et des Kourous. Hais par là elle leur assigne une date où les tribus aryennes, loin de pouvoir lancer des expéditions lointaines dans la péninsule méridionale, n'étaient pas même encore complètement maîtresses du bassin du Gange. En second lieu, si la fable da Ramayana avait pour fondement un événement historique précis^ il faudrait que ce fût un établissement aryen dans rile de Ceylan. Et un tel fait est inadmissible : car nous pouvons afflrmer aujourd'hui, par l'étude des traditions indigènes des Singhalais — qui présentent un grand caractère historique et une chronologie fort exacte — qu'aucune colonie aryenne ne passa dans l'île avant le vi<^ siècle avant l'ère chrétienne, date de 200 ans environ postérieure à la fixation du texte du Ramayana. Jusque*là l'ancienne population des indigènes, que la légende singhalaise représente aussi comme une population de géants, était demeurée intacte,sans Timmixtion d'aucun élément étranger, pas plus kouschite qu*aryen. Quant à supposer qu'il s'agirait dans le poème du souvenir d'une invasion faite dans l'île par quelque peuplade du Dravida , il faudrait dans cette hypothèse commencer par supprimer du poème le personnage de Rama, c'est-à-dire le héros méme^ tout aryen par sa naissance et par son caractère, afin de donner au récit une physionomie quelque peu historique. De plus, on comprendrait diffidlementpar quel étrange phénomène
les nations aryennes du bassin du Gange — car c'est dans cette région que le Ramayana prit naissance — auraient fait d'une légende di avidienne le sujet d'une de leurs deux grandes épopées.
Nous n'enregistrerons donc pas dans les faits historiques, comme Font fait quelques-uns de ceux qui ont raconté les annales de Tlnde, la conquête de Tile de Lanka par Rama, roi d'Ayodhya. Ce récit, que nous ne pouvions passer sous silence à cause de l'importance du Ramayana dans Thistoire littéraire indienne, est pour nous une simple fiction, moitié romanesque et moitié religieuse, qui a eu pour point de départ le souvenir, très-altéré, du fait général d'expéditions aryennes dans la péninsule méridionale et jusqu'à la pointe du Dakchinapatha, appartenant à Tâge héroïque et ayant laissé les établissements que nous avons étudiés dans le paragraphe précédent.
CHAPITRE lY
CONSTITUTION nB I.A SOCIÉTÉ BRAHl^ANJQUE.
(13P0-80O environ.)
Sources prjncipalks de ce chapitre ,
Manava dharma castra^ les Loit de Manou, tradaites en français par Loi* teleur-Deslongchamps. — Schlegel , Bhagavad'çita, id est ôeauéaîo» fi£koç, — Emile Burnonf, Zia Ehagavad^gtia. — Colebrooke, Digtst ofhindoo law. — Roth, Brahtna and die brahmanen. — Les Brahmcnuu joints anx collections des trois premiers Vêd<i8, — Virîen de Saint-Martin, î'Indt, $e$ origines et ses antiquités ; Transformation sodaîe des Aryas védiques, dans la Revus germanique de 1863.
§ 1 . — Les Lois de Manon.
I. — Tous les monuments de la vieille littérature de de l'Inde, la poésie, les légendes, les œuvres philosophiques et les œuvres religieuses montrent avec évidence que les brahmanes furent les instruments principaux du développement de la civilisation aryenne dans ces contrées. Ils en furent le souffle intérieur et les organisateurs suprêmes; ils lui donnèrent son impulsion propre et son caractère. Ce qu'étaient les brahmanes à Torigine , dans les tribus védiques , nous
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l'avons vu plus haut. Poëtes inspirés, chantres religieux et sacrificateurs, interprètes des invocations des hommes et de la volonté des dieux, respectés par le peuple, honorés et protégés par les chefs et les guerriers, n'ayant pas eux-mêmes à manier les armes et livrés sans réserve à la vie contemplative, ils en vinrent naturellemen à représenter la partie intellectuelle de la nation. Un jour arriva où le travail intérieur qui s^était lentement accompli au sein des nations aryennes dut ahoutir à de grands changements dans Torganisation sociale. La vie nomade des anciens jours avait fait place, depuis longtemps, aux habitudes mieux réglées de la vie agricole, bien qu'encore à demi-pastorale. Les mœurs s'étaient adoucies, l'industrie s'était développée, les éléments sociaux s'étaient affermis et régularisés. Déjà les derniers hymnes des Vêdas laissent apercevoir quelques indices de la tendance à cette transformation, qui s'opère graduellement pendant les luttes de l'époque héroïque. Elle était d'ailleurs dans la nature même des choses. La vie morale des sociétés civilisées a ses lois et ses périodes d'évolution,, aussi nécessaires et presque aussi invariables que les lois qui président â la vie physique de l'individu.
Œuvre du temps et des influences d*un climat nouveau, cette révolution dans les mœurs et dans l'esprit des Aryas de l'Inde était faite en grande partie, sans doute, quand les brahmanes lui donnèrent la consécration suprême de la religion et de la loi. Ce fut une heure solennelle dans la vie de cette grande race que la promulgation du code nouveau qui devait désormais régler Pexistence tout entière du peuple et de l'individu, qui fixait les droits et indiquait lès devoirs, qui proclamait la nation et constituait l'Etat.
II. — La constitution de la société brahmanique par
venue à son organisation complète est exposée dans let Lois de Manou, qui sont le code religieux et social de rinde aryenne. C'est là qu'il qu'il faut étudier son mécanisme et ses principes^ pour essayer de déterminer ensuite les phases successives de la profonde révolution accomplie sous les auspices et la direction des brahmanes, qui des Aryas de Tâge védique fit les Indiens tels que nous les voyons encore aujourd'hui.
Le brahmanisme a donné à son code un caractère sacré, presque divin ; il a inscrit en tête le nom de Manou, le premier homme^ le prototype de Tétre pensant. Mais sans se préoccuper de cette origine fabuleuse^ la science, en examinant en lui-même ce vaste ensemble de lois qui règlent toute la société, est parvenue à déterminer d'une manière approximative — car il ne saurait s'agir ici de fixer d'année — la date à laquelle la rédaction en a été arrêtée.
a En premier Ueu, il est certain que le recueil de lois civiles et de préceptes religieux qui constitue le Gode de Manou, est postérieur aux derniers temps de la période védique, et qu'il en est même séparé par un long intervalle. Le Gode n'a pas créé Tordre de choses qu'il décrit, il Ta consacré et réglementé. Il lui a imprimé l'inviolable cachet de l'autorité religieuse. Non-seulement les hymnes des rischis du Sapta-Sindhou, mais le rituel Ulurgique des Brahmanas, bien moins anciens que les hymnes, étaient réunis dans les recueils {samhitas) tels que nous les avons aujourd'hui; ils sont mentionnés en plusieurs endroits du Gode. Il faut aussi se rappeler le passage où il est parlé de la coutume qui s'est perpétuée dans le passage de la Sarasvati ce par une a tradition immémoriale '. » Une indication analogue se tire de la langue même du livre de Manou^ qui est déjà
Manou, II
le sanscrit classique, très-différent de Tidiome védique.» (Vivien de Saint-Martin.)
La rédaction des Lois de Manou, si elle est antérieure à rétablissement définitif du texte des grandes épopées, est certainement postérieure aux événements que célèbre le Mahabharata et même à la composition des plus anciennes parmi les rhapsodies réunies dans ce poëme. La vie héroïque du temps de la Grande Guerre est tout Topposé de la théocratie brahmanique. Au milieu des nations qui viennent de conquérir les plaines arrosées par le Gange et qui s'en disputent encore la possession, c'est aux guerriers qu'appartient exclusivement la suprématie, ce n'est pas aux hommes de paix et de prière.
Mais d'un autre côté^ si le Gode attribué à Manou ne peut pas être plus ancien que le x« siècle, la naissance du bouddhisme au vu* siècle fournit en sens inverse une limite qu'on ne saurait lui faire franchir pour en rapprocher de nous la rédaction. Quand le Bouddha prêcha sa doctrine^ la société brachmanique était déjà constituée d'une manière complète depuis assez de temps pour avoir donné naissance à de puissantes écoles de philosophie, et pour que les conséquences de son organisatior. par castes eussent eu le temps de faire sentir déjà tout leur poids. Ces limites étant ainsi établies pour le temps où les Lois de Manou virent leur texte fixé dans l'état où il est parvenu jusqu'à nous, on arrive à adopter comme époque moyenne, et comme la plus vraisemblable, le IX* siècle avant l'ère chrétienne; c'est celle à laquelle se sont arrêtés le grand indianiste anglais Wilson, M. Lassen et M. Max Mùller. On remarquera, comme une de ces coïncidences extraordinaires qui se produisent fréquemment dans le mouvement historique de l'humanité, que Lycurgue, le premier législateur de la Grèce, a vécu également dans le ix' siècle, à répoqt:e
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OÙ parait avoir été fixée la législation de Tlnde^ et qao c'est aussi vers le même temps qu'Hésiode réunissait dans sa Théogonie les traditions de la vieille école orphique, qui en plus d'un point ne sont pas sans analogie avec la cosmogonie des Lois de Manou, sur la filiation des dieux et l'origine des choses. De certains passages du Gode, il est vrai, Ton pourrait inférer qu'une dernière récensiou du texte, où se glissèrent quelques additions, eut heu postérieurement à Fère bouddhique et même à Texpédition d'Alexandre; mais les changements et les interpolations qui purent avoir lieu à cette dernière époque se réduisirent à fort peu de chose^ et ne portèrent que sur des détails secondaires. Ils n'affectent en rien l'antiquité générale du Uvre des Lois de Manou.
§ 2. — Les castes*
L — « Le Gode de Manou a trois grandes divisions :
« Il formule les prescriptions religieuses;
a II expose les préceptes politiques et les règles du gouvernement;
a II récapitule les lois civiles sous leurs chefs principaux et en dicte l'application.
a Mais la loi religieuse est la loi suprême ; elle enveloppe la société tout entière. Dans la société hrahmanique^ le droit poUtique ne repose pas sur rhistoire, ni la loi civile sur le droit naturel : le droit pohtique et la loi civile dérivent de la loi rehgieuse. C'est ce que le législateur s'attache à montrer dès le début, en exposant l'ordre des créations et leur subordination. Car tel est le sujet du premier Uvre du Code. » (Viviem d£ SAua- MAaxiM.)
Voici quelle est sa cosmogonie, sur laqiiellé est basé le régime des castes, élément fondamental de la société brahmanique.
Au cdmmencetnent tout n* était que ténèbres. Quand le temps fut venu, STayambhou, TËtre absolu, existant par lui-même, apparut d'abord dans sa spleîideur et dissipa l'obscurité. Ayant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa substance les diverses créatures, il produisit d'abord les eaux et y déposa un ^érme. Dans ce germe, semblable à un œuf brillant comme Tbr pur^ éclatant comme Tastre aux mille rayons , naquit Brahinâ,le père de tous les êtres. Par la seule force de i^a pensée, Bràhmâ sépara Toeluf primitif en deus parts*, et en forma le ciel et la terre.
Brahmâ, le souverain maître dumohde, produisit uile multitude dé dieux et de génies. Il institua le sacrifice; et, pour son accomplissement^ il créa les trois Yêdaè éternels^ le Big, le Tadjour et le Samana. Il produisit de sa propre substance tout ce qui eiiste au ciel et silr là terre, les astres, l'atmosphère, les fleuves et les mcwlagnes^ les végétaux et les animaux. A chaque être il assigna dès l'origine ses qualités, ses instincts, sa prédel^ti^' nation invariable.
Il créa enfin la racé humairle. Il créa quatre blassès d'hommes, et à chaque classe il assigna ses droits et sel devoirs.
De sa bouche il produisit le brahmane ; de soh btaâ le kcbairiya; de sa cuisse le vaïçya; de son pied le coudra.
L'être éternel produisit dès le principe le livré dé la Loi, où sont consignées les règles prescrites à tous les êtres. Pour la conservation de la création entière, il prescrivit des occupations difiérentfes à chacune des quatre classes. Aux brahmanes il assigna l'étude etl'eh-» saignement des Tédas, ainsi que raccomplissemént du
sacrifice. Aux kchatriyas il imposa pour premier devoir de protéger le peuple; aux vaïçyas il enjoignit d'élever les bestiaux, de labourer la terre et de faire le commerce. Aux coudras enfin il imposa pour seul devoir de servir les trois autres castes. C'est par le respect des règles et la stricte distinction des castes que la société existe et se maintient.
II. — Ce sont là les bases fondamentales du code de la société brahmanique ; le reste n'en est que le développement et l'application. Dans ces linéaments essen'* tiels on saisit déjà tout Tesprit de cette législation théo« cratique, qui se donne la divinité pour auteur et les brahmanes pour interprètes.
La théogonie du livre de Manou ne diffère pas au fond de celle que nous avons trouvée dans les hymnes les plus précieux du Rig-Yéda et que nous avons citée dans le chapitre I" du livre consacré aux Mèdes et aux Perses. C'est dans ce qui la suit que se montre le nouveau système.
a Les hymnes ne sont plus des invocations religieuses ou de vives actions de grâces, composées, dans le cours de plusieurs siècles, par les anciens Bischis ou par les poètes-sacrificateurs sur le bord des rivières du Sapta- Sindhou : ce sont des chants sacrés créés directement par Brahmâ, le nouveau dieu suprême, pour servir à l'accomplissement du sacrifice. De même qu*aux temps védiques, mais d'une manière plus exclusive encore et plus absolue, le sacrifice est l'acte par lequel l'homme se met en rapport avec le ciel. C'est, à vrai dire, tout le culte de l'Arya, culte qui, dans ces anciens temps, eut pour temple la voûte descieux, pour autel une couche d'herbe consacrée, et dont l'efficacité reposait tout entière sur le minutieux accomplissement des rites. Seul initié à ces rites et dépositaire exclusif des textes qui les
décrivent ouïes accompagnent, le brahmane participe dès lors au caractère sacré de Tacte et de Tinstrument. Mais la grande et radicale innovation, le trait dominant de l'ordre de choses nouveau inauguré par les brahmanes et la clef de tout' le système, c'est la division du peuple en castes héréditaires.
c Cette institution, nous l'avons déjà dit, existait en germe au sein des tribus védiques, comme distinction de classes-, elle est au fond de toutes les sociétés humaines. C'est son caractère indélébile et héréditaire, c'est sa limite infranchissable, c'est sa consécration religieuse et d'institution divine, qui l'ont marquée d'un cachet si profond dans la constitution brahmanique et lui ont donné, sur la destinée du peuple hindou, une influence que le même fait social, à différents degrés de développement, n'a eu chez aucun autre peuple. » (Vivien de Saint-Martin.)
§ 3. — Les coudras.
I. — Le code brahmanique, comme nous l'avons vu, définit quatre castes ; mais elles forment deux groupes inégaux et profondément distincts. D'une part, les trois premières castes, unies entre elles (quoique dans une mesure inégale) par la communauté des droits politiques, des privilèges religieux et des prérogatives sociales, en même temps que par la communauté du nom et des souvenirs nationaux; d'autre part, la quatrième caste, comprise dans le même cadre social, mais à une distance immense au-dessous des trois castes supérieures, ne participant ni à leurs immunités ni à leurs privilèges, n'ayant dans ce monde que des devoirs à remplir, non des droits à revendiquer, portant enfin le nom de çou-
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dras comme une note indélébile de sa conditioa inférieure vis-à-vis de la noble appellation d'Aryas, réservée aux trois autres castes.
Il est manifeste que Ton est ici en présence de deux races^ Tune conquérante et dominatrice, Tautre conquise et asservie. On est en présence de deux races gu^un double lien a réunies sans les confondre : le lien politique^ qui a enchaîné les vaincus à la nation conquérante; le lien religieux^ imposé par les conquérants comme un moyen de domination. La quatrième caste a sa place dans le corps politique et dans la communauté religieuse ; à ce double titre, elle fait iégcdement partie de la nation aryenne. Mais elle en fait partie par adjonction,, non par le sang; ce ne sont point des Aryas.
a Entre eux et les purs Aryas, il n'y a pas seulement une distinction de caste; il y a une démarcation physique. Bien plus, c'est de cette différence physique que fut tirée originairement la désignation même des castes, ou, pour mieux dire, la distinction de la dernière classe et des trois classes supérieures ; car le sanscrit varna, qui se rapporte à ce que nous désignons par le mot caste, signiâe proprement « couleur. » La quatrième caste, la caste servile, était littéralement pour les anciens Aryas ce que sont dans nos colonies a les hommes de coulem*, • avec le même sentiment de mépris et d'antipathie. El telle a été dans Tlnde la force de la prescription religieuse pour maintenir, à dater de la consécration des lois brahmaniques, Tabsolue séparation des classes, qu'aujourd'hui encore, surtout dans les provinces da Gange, la distinction physique entre les gens de la dernière ca&te et ceux de la caste brahmanique est aussi frappante qu'elle a pu l'être aux jours où furent étabHôs les lois de Manou. Entre la. physionomie européenne du bi^ahmame, dont le teint est presque blanc ou légèrement j^aunâitire:^ et, la. peau fortement, bfooaéâ on ntéina
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presque noire d'un coudra, il y a à première vue, sans parler de la dissemblance des traits, une différence dont il est impossible de ne pas être frappé; et cette différence fait comprendre, mieux que tous les commentaii^es, la force du tertne varna employé dans le seasdel caste. » (Vivien de Saint-Martin.)
U. — En effet, comme la science Ta démontré dans ses plus récents travaux, et comme nous*mârae nous avons eu déjà Toecasion de le dire plus haut, la caste des coudras n'était pas autre chose que la descendance de Tancienne population brune des bassins de Tlnduset du Gange, que nous avons cru pouvoir rattacher à la race kouschite. Si une portion de cette race, des Dasy oui^ de rage védîquey s'était mêlée par des alliances aux pre^ mières tribus aryennes établies dans le Sapta-Sindhou; si quelques peuplades kouschites, comme les Tourvasas et les Yadavas, étaient parvenues èa se faire admettre dams les rangs dès Aryas sur le pied d'une complète égalité, la grande majorité des anciens possesseurs des provinces arrosées par l'Indus et la presque totalité de ceux des provinces que baigne le Gange, fut réduite à l'état de complète servitude et ne trouva de place, dans le cadre de la constitution de la société aryenne, qu'en y formant la quatrième caste.
Le nom de Coudras/ plus anciennement Soudras^ n'eët pas d'origine aryenne ; ce n'était pas non plus d'abord une appellation générique des populations kouschites^ de rinde, comme Kauçikas, Kadraveyas où Dasyous. Cefut d'abord le nom particulier et national d'une peuplade déterminée, que plusieurs passages de l'Alhârva^ Véda et du Mahabharata mentionnent avec les Bahli&aâ^^ et les Abbiras. La situation de ce dernier peuple à IV' rient du bas Indus est bien conniïe, et les Bahiikas demeuraient daB0 la partie sud-est du Pendjab actuel. Ilf
faut donc assimiler la peuplade antique des Coudras ou Soudras aux Sydri que les géographes grecs de l'époque classique signalent encore, lors de rexpédilion d'Alexandre^ sur la rive orientale de rindus,aux deux côtés du confluent des eaux réunies du Pendjab. Tout semble prouver que, parmi les vieilles tribus kouschites subjuguées par les Aryas dans le Sapta-Sindhou, les Soudras avaient été Tune des premières réduites en servitude ou Tune des plus notables, de telle façon que^ par la suite des temps, leur nom devint, dans Tusage commun, synonyme de tributaires ou d'esclaves, précisément comme le fut celui dllote chez les Spartiates et de Davus (Dace) chez les Romains. Lorsque le code brahmanique fut rédigé, le nom de Soudra, sous la forme sanscrite Coudra, était déjà employé dans ce sens depuis une longue suite de générations et consacré par Tusage. Ce qui confirme encore cette manière de voir, â la fois la plus simple et la plus plausible, c^est que dans Ténumération que font les lois de Manou des sept catégories de serviteurs et d'esclaves, les prisonniers de guerre tiennent le premier rang.
III. — La condition, non-seulement inférieure, mais servile, du coudra, se marque à chaque page du code brahmanique. Le vaïçya doit prendre soin des animaux utiles, cultiver le sol pour la subsistance commune, se livrer au commerce qui est une nécessité de la société et de rjÉtat; placés plus haut dans Téchelle des êtres, le brahmane et le kchatriya ont â veiller au bien et à la sécurité de la race humaine ; le coudra n'a qu'une fonction et qu'un devoir, servir les trois autres castes. L*état d'abaissement et d'esclavage est tellement inhérent à sa nature, que, même affranchi par son maître^ il ne sort pas pour cela de l'état de servitude. Acheté ou non acheté, le coudra ne doit remplir que des fonctions serviles : car
par sa nnissance même il est destiné à ces fonctions. Un brahmane peut, en toute sûreté de conscience, s'approprier le bien d'un coudra, son esclave, a car un esclave n*a rien gui lui appartienne en propre. > De même que le nom d'un brahmane doit exprimer la faveur et la félicité, celui d'un kchatriya la puissance et la protection, celui d'un vaïçya la richesse et la libéralité, le nom d'un coudra nedoitexprîmerque l'abjection et ladépendance. On ne doit enseigner à un coudra ni la loi ni aucun rite expiatoire. Des peines atroces sont infligées au coudra qui aura adressé des paroles injurieuses à un Ârya des trois castes supérieures : la moindre est d'avoir la langue coupée. Si c'est un brahmane qui a été offensé, un long ôtylet de fer brûlant sera enfoncé dans la bouche du coupable ; si un coudra ose adresser à un brahmane un simple avis, une simple remontrance, on lui versera de rhuile bouillante dans la bouche et dans Toreille. Quand c'est un kchatriya ou un vaïçya qui a injurié un brahmane, il n'encourt qu'une simple amende pécuniaire.
a Un signe extérieur d'institution brahmanique était commun aux trois hautes castes et interdit à la quatrième : c'était un cordon dont chaque enfant était revêtu à un âge déterminé par la loi religieuse. Ce cordon était l'emblème d'une seconde naissance, de la naissance spirituelle, infiniment supérieure à la naissance physique ; ceux-là seuls qui l'avaient reçu étaient regardés comme Dvidjas ou « deux fois nés ». C'était la marque ostensible qui séparait l'Arya du Coudra. » (Vivien de Saint-Martin.) L'usage de l'Inde actuelle, qui n'a pas varié depuis l'antiquité, est le commentaire de ces prescriptions du code. Le cordon est passé par-dessus la tête et se porte sous les deux aisselles. La cérémonie de l'investiture n'est pas moins solennelle que celle de la circoncision chez les Musulmans. Mais, sauf de rares
exceptions, les brahmanes sont aujourd'hui les seuls qui prennent le cordon.
IV. — Impitoyable pour la caste déshéritée des coudras, la loi brahmanique, en compensation de leur vie d'abaissement et de dépendance, leur entr^auvrait un coin moins sombre des mondes à venir et leur laissait une espérance après la mort, mais une espérance bien insuffisante à les consoler. Le coudra pouvait espérer une condition plus élevée au milieu des hommes dans une nouvelle naissance, — car la doctrine des transmigrations était une des croyances essentielles et fondamentales du brahmanisme; -^ mais c'était à la condition qu^il aurait fidèlement rempU dans cette vie les devoirs qui lui étaient imposés, a Du reste^ en même temps qu'il est strictement enjoint à chaque classe de se renfermer dans ses devoirs et ses occupations , a attendu a qu'il vaut mieux se mal acquitter de ses propres fonca tions que bien remplir celles d'un autre, d les Lois de Manou recommandent aux rois de maintenir soigneusement dans ses devoirs la classe des coudras, qui, livrée à elle-même , <c pourrait bouleverser le monde. » Et ce qui est remarquable, c'est que dans cette recommandation, la caste des vaïçyas, c'est-à-dire la masse du peuple arya, est associée à la caste des coudras. Le pouvoir auquel les brahmanes s'attachent à imprimer le caractère inviolable d'une délégation divine, a besoin d'un certain degré de compression même vis-à-vis de leur propre peuple, de ces^ tribus naguère si flères et si belliqueuses, chez lesquelles l'esprit de leurs ancêtres n'était pas encore enlièrementéteint.» {Vivien deSaint-Mahtin.)
§ 4« ^ Les Taiçyas.
I. — Nous venons de voir les règles de conduite imposées aux coudras; elles sont contenues dans un petit nombre de versets des Lois de Manou, et elles peuvent se résumer en un seul mot : soumission. Celles qui se rapportent aux vaïçyas , c'est-à-dire au gros du peuple aryen de Tlnde, n*ont pas beaucoup plus d'étendue; elles sont presque toutes énumérées dans ce verset du premier livre : a Soigner les bestiaux, faire Taumône, a sacriûer, étudier les livres saints^ faire le commerce, a prêter à intérêt, labourer la terre, sont les fonctions « allouées au vaïçya. » Huit versets du neuvième livre développent ces indications en y ajoutant quelques détails qui fournissent un aperçu intéressant de ce qu'était alors le commerce dans Tlnde aryenne. Le vaïçya, est-il dit, doit être informé du prix des pierres précieuses, des perles, du corail, du fer, des tissus, des parfums, des épices. Il doit être instruit des avantages et des désavantages des diiférentes contrées; il doit connaître à fond les différents langages des hommes. Les valçyas formaient donc à la fois la classe agricole, la classe commerçante et la classe industrielle de la nation; ce qui avait été la masse principale des tribus pastorales et guerrières du Sapta-Sindhou, était désormais la partie productrice de la société brahmanique. On pourrait dire dans ime certaine mesure que les vaïçyas étaient devenus la bourgeoisie des Aryas du Gange, comme les brahmanes en étaient la noblesse sacerdotale, les kchatriyas, la noblesse militaire, et les coudras, les prolétaires. Mais il y a, au total, bien plus de disparités que» d'analogies entre Tétat social que représentent les Lois.
de Manou et nos sociétés modernes ; c'est en lui-méine qu'il faut étudier le peuple brahmanique^ sans y chercher des assimilations trop incomplètes pour donner des idées vraies.
II. — Les professions et les industries nombreuses mentionnées dans le code brahmanique, annoncent un état social très-développé. Il est question, non-seulement d'hommes qui construisent les maisons, mais de gens qui dirigent et maintiennent le cours des eaux. C*était un art qui avait dû se perfectionner de bonne heure dans un pays sujet à des débordements périodiques ; nous avons vu plus haut qu'il avait déjà pris un grand développement dans le bassin du Gange avant Tinvasion aryenne, chez certaines nations kouschites, telles que les Matsyas ; ce fut bien évidemment de ces premiers occupants du pays que les Aryas en apprirent les secrets. Instruire les éléphants, dompter les taureaux, dresser les chevaux et les chameaux, étaient autant d*indns tries particulières dans la société brahmanique au temps de la rédaction des Lois de Manou. On avait déjà, du reste^ la plupart de nos animaux domestiques, quadrupèdes ou volatiles. « Il y avait des boucheries, des distilleries, des moulins à huile ; on extrayait le sucre de la canne, mais sans savoir le raffiner et le cristalliser; on exploitait des mines, on travaillait le cuivre et les métaux précieux, dont on faisait des vases ciselés, et sans doute bien d'autres objets de parure ou d'usage domestique. On fabriquait des étoffes de soie, de laine, de lin et de chanvre ; les tapis du Népal avaient déjà la réputation qu'ils gardent encore aujourd'hui. Il y avait des astrologues et des médecins; et, à l'autre extrémité de Téchelle sociale, on trouve des acteurs, des danseuses, des baladins, des lutteurs, des bâtonnistes. Les jeux de hasard sont interdits, « attendu, dit la Loi, que le jeu et
c et les paris causent aux princes la perte de leurs a royaumes, d C'est sans doute une allusion à la légende des Pandavas. Dans un ordre de faits différents^ on trouve mentionnés des associations commerciales, des entreprises pour le transport des marchandises dans rintérieur^ des voyages commerciaux sur mer^ par quoi il faut entendre le cabotage sur certaines parties des côtes, et enfin jusqu'à des préteurs d'argent. L'intérêt légal de l'argent est fixé à un et quart pour cent par mois ; l'intérêt toléré pouvait aller à 2 0/0. Quant au principe de la propriété territoriale^ il est défini d'une manière formelle, a Ces sages ont décidé que le champ cultivé « est la propriété de celui qui en a coupé le bois , » c'està-dire qui Ta défriché le premier. On ne voit là aucune trace de cet autre principe, introduit plus tard dans le droit hindou et dont les conséquences ont été si funestes,, que la terre appartient au souverain. Lorsqu'on donnait une terre à loyer, le produit revenait par moitié au propriétaire du champ et au cultivateur. » (Vivien de Saint-Martin.)
§ 5. — Point de départ de la constitution de la société brahmanique.
I. — La distinction profonde établie entre les Aryas et les Coudras, la condition servile imposée à ces derniers, étalent des résultats naturels de la conquête. Dès avant la fin de Tâge védique, ces deux grandes et primitives castes devaient être déjà séparées, et la condition des Coudras devait tendre, avec le cours des siècles, à s'améliorer plutôt qu'à s'aggraver. Mais la transformation des anciennes classes, mobiles par leur nature et
imparfaitement délimitées, entre lesquelled se partageaient les Aryas, en castes fel*mées, aux limites infranchissables, fut ceHainement un fait artificiel^ que n'appelait pas le développement logique des institutions nationales. Ce fut le produit d'une révolution intérieure, qui Changea totalemisnt rôfgânisation sociale du peuple aryen de Tlnde, révolution conçue de toutes pièces et opérée par la classe sacerdotale, et qui eut pour résultat de créei* l'édifice de la théocratie la plus absolue qui ail jamais existé dans le monde.
L'esprit de cette révolution est caractérisé de la façon la plus nette par les termes dans lesqueU les Lois de Manôu définissefit les rapports réciproques des kchatriyàs et des brahmanes. « Si un kchatriya se porté à « des excès d'inlolënce à Tégard dds brahmanes, en • toute occasion, qu'un brahmane le punisse ; car le « kchatriya tire ëon origine dtl brahmane. Des eaux tf procède lé fëu; de là caste sacerdotale^ la caste mili- « taire; dé la piéri^e, lé fér. Leur pouvoir, qui pénètre a tout, s'amortit contre ce qui les a produits. » Cepen*pendant le Gode ajoute aussitôt : ce Les kchatriyas ne <K peuvent prospérer sans les brahmanes ; les brahma- « nés ne peuvent s'élever sans les kchatriyas. En s'u- « nissant, là caste sacerdotale et la caste militail'e s'é- <x lèvent dans ce monde et dans l'autre. » Et ailleurs : « Les brahmanes sont déclarés la base, et les kchatriyas <K le sommet du système des lois. »
Un tel langage est bien loin des temps où les br ahmaileSy entretenus â la cour des petits princes da Sapta- Sindhoù^ exaltaient les hauts faits et la générosité du radjà polir en obtenir quelques présents. Les brahmanes, ici^ ne sont pas seulement les égaux de la classe des guerriers, ils lui sont supérieurs, ils sont la source de totit pduvoii* et la base même de Tordre social ; ils ont la supériorité d6 ce qui est d'institution divine sur ce
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gui est d'origine humaine. Cette proclamation solennelle de la suprématie sacerdotale ferme Un contrasté complet avec ce que ûous avons vu, non-seulement dans l'âge védique, mais dans Tâge héroïque de la conquête des pays du G-ange. La suprématie appai'tenalt àlots encore sans conteste aux guerriers, aux kchatriyas. La révolution qui s'est accomplie entre cette époque et là rédaction des Lois de Manon a eu sa èoUrce et *oû bferceau dans le sanctuaire. Elle ë'est faite au Hôth de là religion, en se donnant pour une œuvre divine* Ëllfe est est le résultai du changement profond que la Vieille relijgion des Vêdas a subi dans les collèges des brahmane8> le résultat de la transformation dé ce culte na^ turaliste et naïf des premiers âges en une religioh SaVante et mystérieuse, fondée sur son système méthaphysique et ayant pour corollaire un système d'organisation sociale, religion dont ]es brahmanes se résehraient lét connaissance exclusive^ dont ils étalent les SietilS intef" prêtes comme ils en avaient été lés créateurs, et au nom de laquelle ils avaient, appuyés sur là vénération Superstitieuse du peuple, établi leur suprématie malgré la résistance des guerriers*
U. -^ La constitution de la Société brahmanique dé-» coule directement et exclusiveihe&t du système dé \û religion brahmanique. Pour arriver à éclâicir l'origine et les phases de là révolution sociale qui changea Tor^ ganisatîondô Tlnde atténue et lui donna son empi'einté définitive, il est donc nécessaire d'établir âVânt tout l'origine et les développements successifs de la transformation que les brahmcuies firent subir à l'âtitique religion des Aryas. Et d'abord bons allons essayer de déterminer quel fut le berbeau de cette transfoi-mâtiou. Nous avons à ee sujet des indications tout à M\f poÂtivea^
On a YU plus haut combien les derniers hymmes védiques invoquent laSarasvati, entre toutes les rivières sur les rives desquelles vivaient les Aryas, avec des expressions d'éloge et de prédilection. « G*est la plus belle, « la plus aimable, la plus honorée parmi les sept sœurs; a ses ondes salutaires coulent pour protéger Tes Aryas.» Dans les écrits brahmaniques le nom de la Sarasvati se montre sous un caractère bien plus remarquable encore. Il nous apparaît alors entouré d'une auréole de vénération religieuse qui ne s'était attachée à aucune autre rivière célébrée par les chantres védiques. Ce n'est plus seulement la rivière aimable > belle et honorée des hymnes; c'est la rivière sainte. Un territoire de cinq yodjanas (15 lieues) de circuit, dont la rivière forme un des côtés, est, dans le Mahabharata, un lieu de sacrifice saiDt entre tous ; et aujourd'hui encore ce territoire est pour les Hindous un objet de singulière vénération. Ce caractère de sainteté s'étendait au pays tout entier baigné par la partie supérieure de la Sarasvati. « Entre c les deuz rivières divines de Sarasvati et de Drischadvaa ti, est-il dit au livre de Manou^ un espace se trouve a renfermé ; cette contrée, digne des dieux, a reçu le c nom de Branmâvarta. La coutume qui s'est perpétuée a dans ce pays, par la tradition immémoriale, parmi les c castes primitives et les castes mêlées^ est déclarée « bonne coutume. » Et le code sacré ajoute immédiatement, énumérant les territoires qui bordent les deux côtés de la Yamouna : a Le Eouroukchétra^ le Pantchala <K et le Çouraséna forment la contrée nommée Braha marchi (la terre des sages, des êtres divins), voisine « du Brahmâvarta. C'est de la bouche d'un Brahmane a né dans ce pays que tous les hommes, sur la terre, a doivent apprendre leurs règles de conduite spéciales. »
Ces indications sont claires, précises, ne peuvent laisser place au doute de Tesprit. La terre sacrée par ezcel-
lence des bords de la Sarasvati et de la Yamouna, la terre de Brahmâ, la terre des Sages, dont la coutume immémoriale est devenue la loi, d'où sortent les brahmanes qui ont pouvoir d'enseigner et de diriger les hommes^ est bien évidemment la contrée où se constituèrent les premiers collèges de brahmanes, dans le sein desquels la doctrine religieuse nouvelle prit naissance ; c'est le point de départ de l'organisation sociale qui découla de cette doctrine et assura déflnitivemeni la suprématie de la caste sacerdotale.
§ 6. — Formation de la doctrine brahmanique.
I. — Nous avons plus haut, en parlant des Vêdas et de la manière dont les collections en furent formées^ indiqué quelles furent les premières occupations des collèges brahmaniques et le besoin qui les fit constituer. Il s'agissait â l'origine de rassembler les hymnes saints composés par les patriarches du Sapta- Sindhou, de les empêcher de se perdre et de les protéger contre toutes les altérations qui, avec le cours des temps, auraient pu s'y introduire dans une tradition purement orale. En même temps les premiers brahmanes s^occupaient de garder précieusement et d'immobiliser les prescriptions rituelles extrêmement minutieuses sans lesquelles n'était pas valable la célébration du sacrifice^ cet acte solennel et tout-puissant qui reliait la terre au ciel. Ce travail, nous l'avons déjà dit, commença à se faire dans le cours du siv"* siècle avant notre ère. Tandis que les descendants et les disciples des anciens chantres sacrés^ organisés en corporations ou collèges^ s'y adonnaient dans les paisibles régions qu'arrose la Sarasvati,
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les nations aryenne» faigaient la conquête du bassin du ûaoge. Le résultat de cette couquéte était de marquer d^une manière plus intense la distinction des anciennes clas8e9 du peuple Arya. Les guerriers, enrichis par le butin des vaincus^ environnés de Tauréole que donne la victoire^ enorgueillis par le bruit de leurs exploits, se diatinguçiient chaque jour davantage du peuple et prenaient des allures d'aristocratie plusexclusive. Autour de leurs anciens chefs, transformés en puissants monarques avec une cour luxueuse, ils devenaient des seigneurs féodaux et n'avaient plus rien de la vie simple des guerriers duSapta-Sindhou, pasteurs eux-mêmes comme la masse du peuple, distingués sans doute par les privilèges que leur assurait leur vaillance, mais soignant leurs bestiaux quand ils ne combattaient pas et menant la même vie que celui qui devait être plus tard le vaïçya. Désormais le kehatriya, dans ks pays du Gange, ne considérait plus que le isiétier des armes copime digne de lui, et âauA sa ifcrédil66ti(;)n exclusive pour ce métier il négligeait la paet de sacerdoce domestique qu'il avait exercée dans la vie du Sapta-Sindhou, de même qu'il abandonnait lea occupations qu'il y avait d^abord associées à son office de. champiojpi armé du pays. De leur c6té, OBttx qui constituaient le gros du peuple, devenant sédfôitairea, s'étabtiasant aoit dans les campagnes fertiles que baignent les eaux du Gange et de ses affluents» soît dans lea grandes villes fondées déjà pkis anciennement par lea Kouachites, ahandoimant eux aussi la vie pastoralei d'abord commune à toutes les osasses de la natio»i poux se faire, agriculteurs, industriels et marchands^ contribuaient eyx-mémes., par leur changement d'^i^ tenoe» à prononcer davantage la séparation entre leur classe et celle dea guerriers, à se placer dans une situation iaférieu;i;e. Si ces deux clapses n'étaient pas encore des castes, leurs limites devenaient plus diffldlement
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franebisfiables. Quant aux brahmanes, aux hommes de religion et de prière , le résultat des événements était aussi de les isoler^ de grandir leur situation morale et 4e leur donner un caractère de sainteté presque divine qu'ils n'avaient jamais eu dans Tâge védique. Devenus les seuls dépositaires des traditions des an tiques RiacMs, des hymnes agréables aux dieux et par lesquels on peut attirer leur faveur sur le peuple, enfin des rites essentiels du sacrifice^ on ne pouvait pluq se passer d'eux jKïur tous les actes de la vie religieuse, qul^ nous l'avons déjà dit, était le seul lien national des Aryas, et graduellement quelque chose de h vertu surnaturelle attrhuée au sacrifice et à la prière rejaillissfiit sur eux. C'est ainsi que du rôle dç simples bardes, chantant les exploits des princes presque aussi souvent que la gloire des dieux, les brahmanes, divisés en familles qui prétendaient descendre des oept Rischis ou des plus fameux de leurs successeurs, passaient peu à peu à celui d'un véritable sacerdoce, s^ussi puissamment organisé que vénéré par le peuple^ qui lui attribuait un caractère supérieur à rhumanité.
IL — Mais une corporation sacerdotale puissante ne peut pas ^e constituer, ni surtout prospérer et se perpèr tuer sans un système de doctrine religieuse dont elle fait son patrimoine. L'occupation des collèges de hrah«manes ne pouvait, longtemps être bornée à la pure et simple conservation par voie de tradition orale des hymnes des patriarches des anciens âges et des rites sacramentels du culte. L^existence même de ces collèges, adonnés à l'étude des choses de la religion, devait nécessairement enfanter un grand travail de pensée religieuse d'où sortirait tout un système dogmatique ejl; m^itaphysique^ grei^é sur les données primordiales de de la vieille mythologie des Aryas. Elle l'eût produit
partout, mais elle devait encore plus inévitableftieut Id produire chez le peuple aryen de Tlnde, qui a naonlrë dans tous les temps la prédisposition la plus décidée à la méditation religieuse et à la spéculation métaphysique poussée jusqu'au dernier degré de la hardiesse.
Nous avons ezpUqué plus haut quelle était la religion des Aryas pendant leur séjour dans le Sapta-Sindhou. C*était une religion fort grossière et toute naturaliste, consistant presque exclusivement dans radoration directe des phénomènes atmosphériques, où la notion primitive de l'unité fondamentale de l'essence divine avait été en s'obUtérant chaque jour davantage, de manière à aboutir à un polythéisme presque absolu. Ce fut cette notion, qui ne s'était cependant japiais efEacée d'une manière tout à fait complète, et dont plusieurs hymnes du Yéda conservent encore les vestiges, qui se réveilla dans les corporations brahmaniques et devint la base première de leur doctrine. Probablement, dans les familles que leur origine faisait les dépositaires de la tradition directe des enseignements des Rischis, elle s^était toujours mieux maintenue que dans les opinions populaires.
Mais la notion de Tunité de l'essence divine, formulée à l'état de dogme et servant de point de départ à tout le système religieux du brahmanisme, prit dans ce système une forme particulière, où. se marque Tempreinte de son origine sacerdotale, et dont certaines tendances de la religion védique avaient préparé en partie la naissance. Qu'on se reporte à ce que nous avons dit ci-dessus de la conception du dieu Agni, de l'importance toujours croissante de son culte parmi les Aryas du Sapta-Sindhou^ de Tenchalnement de croyances par lequel ce dieu, qui n'était d'abord que la personnification de la flamme du sacrifice, avait fini par être regardé comme l'âme du monde, Manas^ comme
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égale et identique à Indra. Soma, ou la libation personnifiée, avait subi la même métamorphose et la même progression, en se confondant avec Âgni. Enfin, dans notre étude de la religion védique, nous avons montré comment Télan religieux auquel se laissait aller TArya, à la vue de la flamme du sacrifice et de la libation qu'il y versait, prenait à son tour une forme objective et devenait une divinité nouvelle , Brahmanaspati « le maître de la prière o , invoqué comme le médiateur entre le sacrificateur et les dieux, comme celui qui rendait ces derniers favorables. Cette divinisation du sacrifice, du rite religieux, de la prière, était essentiellement propre au génie des Aryas.
La conception du personnage de Brahmanaspati n^est pas, du reste , una conception primitive ; nous ne la voyons apparaître que dans les hymnes les plus récents du Rig-Vêda. Mais ce dieu y prend rapidement une importance énorme. C'est un nouvel Agni, d'une forme plus abstraite, qui tend naturellement à saisir la première place au sommet de TOlympe. Dans plusieurs morceaux qui font partie de la collection du Big^ Brahmanaspati se montre comme le maître des autres dieux, supérieur à Indra, lui-même, comme celui qui leur communique leur foro«; les exploits primitivement attribués à Indra lui sont rapportés ; c'est lui qui terrasse Vritra et qui délivre les vaches célestes enfermées dans la caverne ténébreuse. En même temps que le personnage de Brahmanaspati se forme et grandit, on voit dans les hymnes contemporains, qui sont certainement postérieurs au moment où les Aryas franchirent le Sarasvati, Tidée du pouvoir magique et surnaturel de la prière se développer dans des proportions inattendues. La prière en arrive à être considérée comme plus puissante que les dieux qu'elle invoque ; pu la regarde comme Tarme la plus forte dont les dieux III 3î
eux-mômesf puissent se servir ; ce n'est ptas avec la foudre, c'est avec la force de la prière qn'Indra brise la caverne de Vritra. Lorsqu'on voit apparaître ces idées, les corporations sacerdotales sont déjà formées; elles ont fait du sacrifice et de la prière leur patrimoine exclusif, leur chose, et elles en grandissent la vertu k leurs propre» yeux et surtout aux yeux du peuple pour se grandir elles-mêmes.
III. — Une fois que de telles idées avaient pris naissance, elles devaient rapidement ge développer dans les collèges des brahmanes, comme 1© fondement même de renseignement religieux qui s'y constituait. Le personnage divin de Brahmanaspatî y prit un caractère phis abstrait, moins anthropomorphique ; ce ne fiit plus <r le seigneur de la prière », mais « la prière » ellemême, brahman, dTvinisée-, Brahmâ. Brahmâ était naturellement le dieu propre des brahmanes; aus^, lorsque les écoles sacerdotales furent parvenues à la conception de l'unité absolue de Tessence divine, de rôtre en soi, Svayambhouj ce fut Brahmâ, producteur des Vêdas, c'est-à-dire des hymnes saints où est contenue la science religieuse, qu'ils proposèrent à l'adoration des peuples comme la manifestation la plus haute de rêtre divin, comme le dieu suprême, Tâme du monde, qui crée, vivifie et dirige tout ce qui existe.
C'est ainsi que s'opéra la transformation fondamentale de la religion des Aryas, d'où devait sortir leur transformation sociale. Le vieux panthéon s^efPaça ou se transforma. Indra lui-même, le dieu souverain des anciens Aryas, le dieu tonnant, le roi du ciel, le protecteur de la race, Indra fut détrôné et remplacé. « Un dieu inconnu aux anciens Rischis s'assit sur le trône étemel et reçut le sceptre des mondes. Humble à l'origine, comme la prière dont il est l'expression person-
uiflée, humble comme le fureat originairemeat les ministres du sacrifice, ses interprèles et ses créateurs^ Bcahmâ grandit a^c eux et par eux, et ils devinrent à la fois, eux, les chefs de la hiérarchie terrestre, lui, le chef de la hiérarchie céleste ^ jo C'est dans les Brahmajias, les Oiipanischads et daus les compositions sorties des pures écoles hrahmaoiques , qu'où voit apparaître Brahmà entouré de tous les attributs de la puissance divine. Ce ne sont plus les attributs tout extérieurs et tout physiques que les poètes des anciens jours attachaient au nom d'Indra ; ce sont maintenant des qualifications et des images puisées au plus profond de l'exal* tation religieuse*
Yoici, par exemple, en quels termes magnifiques la théodicée brahmanique, insérée dans le Mahabharata sous le titre de Bhogavadgita^ célèbre le dieu :
« ... Hari (une des appellations du dieu suprême) fil voir au fils de Pritha (Ardjouna) sa forme auguste et suprême... portant des guirlandes et des vêtements divins, parfumée de célestes essences, merveilleuse en toute chose, resplendissante, infinie, la face tournée vers tous les points du monde. Si dans le ciel s'éle« vait tout à coup la lumière de mille soleils, elle serait comparable à la splendeur de ce dieu magnanime,..;» Alors, plein de stupeur, les cheveux hérissés, le héros baissa la tête et, joignant les mains, s'adressa ainsi au dieu : (xDieu, je vois en ton corps tous les dieux et les troupes des êtres vivants... Tu portes la tiare, la massue et le disque, ô montagne de lumière de tous côtés resplendissante I Je puis à peine te regarder tout entier, car tu brilles comme le feu et le soleil dans ton immensité. Tu es l'Indivisible, tu es le suprême Ii^telligible» Tu es le trésor souverain de cet
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cr univers; tu es intrépide. C'est toi qui maintiens la a Loi immuable y sans commencement , sans milieu,
• sans fin, doué d'une puissance infinie. Tes bras n'ont « pas de limite, tes regards sont comme la lune et le « soleil, ta bouche a l'éclat du feu sacré. Par ta chaleur
• tu échauffes l'univers. Tu remplis à toi seul tout Tes- « pace entre le ciel et la terre, et tu touches à toutes « les régions. 0 dieu magnanime, à la vue de ta puis- « sance surnaturelle et terrible, les trois mondes sont a ébranlés ! »
Tel est le souverain dieu des brahmanes, première émanation de l'Etre étemel et auteur de toutes les créations visibles, Tâme qui réside dans tous les êtres vivants^ le commencement, le milieu et la fin de toutes choses. Tout ce qui existe dans la nature peut être perçu par les sens ou par la commune intelligence; Brahmd ne peut être conçu par l'esprit que dans le recueillement absolu de la contemplation la plus abstraite. Ce n'est plus le dieu visible et matériel ; c'est le dieu de la pure intelligence. Un dernier trait achève de rendre sensible le passage de la vieille théogonie à la théologie nouvelle. Tous les phénomènes extérieurs qui formaient, dans la croyance des tribus védiques, la longue série des dieux secondaires, ne sont plus que des formes^ des manifestations du dieu des brahmanes. < Voici « mes formes cent et mille fois variées, célestes, diver- « ses de couleurs et d'aspect. Voici les Adityas, les « Vasous, les Roudras, les d^x Açvins et les Marouts; « voici, dans son unité, tevit l'univers compris en « moi. »
IV. — - Ces citations font voir quel caractère panthéistique a re'vôtu la conception de Têtre divin dans le système religieux et philosophique des brahmanes, et quelle importance capitale a prise dans ce système la
doctrine de Témânation, trop savante pour avoir fait partie de la religion des Aryas du Sapta-Sindhou. Nonseulement tous les dieux sont émanés de la substance de l'être divin unique, manifesté dans Brahmâ ; mais aussi tout ce qui existe en sort par veie d'émanation, à un degré plus ou moins grand de pureté. Et de même que tout en est émané, tout y retournera un jour. Car dans le système du brahmanisme, les dieux, comme le monde, ne sont pas éternels; ils ont, et Brahmà lui-même aussi bien que les autres, une existence prodigieusement llongue, sans doute, par rapport à celle de Thomme, mais une existence temporaire et finie, qui a eu un commencement et qui doit avoir un terme ; le premier principe seul est étemel. L'existence des dieux, celle de Brahmâ lui-même, est étroitement liée à celle du monde. Ils sont émanés en même temps de l'Etre en soi et finissent en même temps. Quand les quatre yougas ou les quatre périodes de la durée de l'univers — dont nous avons exposé plus haut le système, tel que Ta conçu le brahmanisme — seront accomplies, monde et dieux cesseront également d'exister. Le premier principe les absorbera de nouveau dans sa substance, d'dù ils sont sortis ; puis, quand le temps viendra du renouvellement des choses, il produira encore, par voie d'émanation, un autre monde et d'autres dieux pour y présider.
Dans ce panthéisme absolu et philosophique, dans ce développement donné à la doctrine de rémanation, il y a — tout le monde l'a reconnu — quelque chose d'étranger aux anciennes idées religieuses aryennes, qui se manifeste pour la première fois dans les collèges des brahmanes. Est-ce le simple résultat de leurs propres méditations, un produit spontané de leur pensée? Ou bien n'y faut-il pas reconnaître l'action d'une influence étrangère à la race aryenne? Plusieurs indianis-
tes émiiients ont insisté sur la tendance nouvelle que dut éveiller dans le sacerdoce indien le spectacle de U nature exubérante des rives du Gange^ avec ses paysages couronnés par les cinaes gigantesques et neigeuses de THimalaya, son fleuve aux débordements lertilisateurs, sa flore éclatante et grandiose, sa faune étrange et monstrueuse, ses tigres, ses éléphants, ses rliinocéros, ses serpents, ses gavials. Il y a de la vérité dans ce point de vue ; le spectacle de la nature nouvelle au sein de laquelle la conquête des pays gangétiques introduisit les Aryas eut sans aucun doute une profonde in* fluence sur Timagination religieuse des bmhmanes; ce fut lui qui les conduisit à donner à leurs îdfythes ce caractère gigantesque et désordonné qui les fait ressembler presque toujours aux rêves d'une fantaisie malade et qui se montre déjà dans les grandes épopées, tandis que rien de semblable n'apparaissait encore dans les Yédas. Mais il nous pars^t difficile de croire que ce fut ce spectacle qui produisit la conception philosophique toute abstraite qui différencie la rehgion brahmanique de la relig:ion védique.
Nous croyons, au contraire, avec M. Roth et M. le baron d'Eckstein, qu^une influence étrangère au pur aryanisme contribua pour une large part à cette transformation religieuse. Nous avons fait voir plus haut comment, dans les premiers temps du séjour des Aryas dans le Sapta-Sindhou, plusieurs familles sacerdotales de la race brune des indigènes, telles que les Kauçikas, les Kapeyas et les Babhravas, étaient parvenues^ grâce à la supériorité de leurs connaissances et de leur civilisation, à se faire adjpettre dajus le sacerdoce des tribus aryennes, où, elles furent désorii^ais comptées parmi les brahmanes. Sans doute, elles avaient dû, poujc y parvenir, embrasser la religion d^lndra. Ms^ il serait coQitraire a,ux vraisembla^ices qu'elles eiteent abdiqué
toutes les croyances, toutes les idées de leur race^ eu possession déjà d'un développemeut sacerdotal et philosophique considérable, dont les plus anciennes conceptions de la religion babylooienne, créée aussi par des Kouschites, peuvent nous tévéler du moins l'esprit général. Elles durent, au contraire, apporter ces idées avec elles dans la religion aryenne, où elles introduisirent des éléments nouveaux dont Taction sur la naissance du système brahmanique n'a rien que de vraisemblable» Or» les principes dont l'apparition fait la différence entre le brahmanisme et la religion védique, Tunité panthéistique de l'essence divine et la doctrine de Témanation, sont précisément les principes philosophiques et savants sur lesquels repose tout le système des deux religions de Babylone, née chez un peuple de Kousch, et de TÉgypte, née chez un peuple étroitement apparenté aux Kouschiles. Une semblable coïncidence peut-eUe être absolument fortuite ?
Tout ce qui existe > les hommes aussi bien que le monde, étant considéré comme émané de la substance de Brahmâ, émané lui-même de Svayambhou, l'Etre en soi, les lois constitutives de la société revêtaient un caractère divin et immuable, comme celles de la nature.. De là la transformation des anciennes classes de la société aryenne en castes immobiles et héréditaires, aux limites infranchissables, que rien ne pouvait modifier* puisqu'elles étaient instituées par la divinité même et faisaient partie des lois éternelles du monde. De là aussi la supériorité assurée de droit divin à la caste brahmanique sur toutes les autres. Au çeste, nous croyons que^ dans la transformation des classes en castes il faut admettre également une large part à Tinfluence des familles sacerdotales, issues de la race brune et de la civihsation anté-aryenQe des bassins de Tlndus et du Qançe :.cax ao.us ayons, fait voir daus:le livre pxécédent^
à l'occasion du Yémen, que l'institution des castes était une institution essentiellement kouschite, que nous avons retrouvée partout où cette race a dominé, à Babylone, dans l'empire de Saba et dans celui des Narikas du Malabar.
V. — Mais ce qu'il y 'a de plus nouveau, sans contredit, dans le système du brahmanisme, par rapport aux doctrines de l'âge védique, aux anciennes conceptions aryennes, ce sont les dogmes relatifs au sort des âmes après la mort. Un des dogmes fondamentaux des brahmanes est celui de la transmigration, dont on ne trouve aucun vestige dans les Vêdas et qui est même formellement contraire aux croyances que les hymnes expriment sur Tautre vie. Ici plus que partout ailleurs on est obligé d'admettre l'introduction d'une idée étrangère dans le brahmanisme : car rien dans les anciennes conceptions aryennes ne conduisait à un pareil dogme, dont nous avons, au contraire, constaté les premiers germes en Egypte, c'est-à-dire chez un des principaux peuples de race chamitique.
Mais chez les brahmanes la doctrine de la transmigration prend des développements qu'elle n'a reçus chez aucun autre peuple; elle devient un des éléments les plus essentiels, un des pivots principaux de tout le système religieux, moral et social. Les brahmanes considèrent rêtre comme entraîné dans un cercle d'existences successives qui s'enchaînent les unes aux autres et qui embrassent toutes les formes de la nature, depuis rhomme jusqu'à la matière inerte et morte. Le terme le plus haut de ces transmigrations incessantes dans la vie terrestre est l'humanité. Mais le péché la fait déchoir et retomber dans des existences inférieures. La pratique de la vertu et surtout la stricte observation de la loi religieuse, bien plus importante que la vertu réelle, peut
seule faire sortir de ce cercle indéfini des renaissances, en méritant à Têtre, comme suprême récompense, d'être absorbé dans le sein de Brabmâ et de rentrer ainsi dans la substance éternelle d'où il est sorti. Encore sont-ce les seuls brahmanes qui peuvent parvenir directemen*. à cette fin bienheureuse : car seuls ils ont suffisamment parcouru la série des existences et ont obtenu par leurs mérites dans une vie antérieure de naître enfin dans cette caste supérieure au reste de l'humanité. Par là encore leur suprématie reçoit une nouvelle consécration religieuse.
Telle est la donnée générale du système, et sur cette base le brahmanisme a construit toute une échelle des existences et des renaissances, minutieusement détaillée et misé en relation avec les différents actes bons ou mauvais de la vie, qui sert de sanction aux préceptes de la loi morale. Après la mort, les âmes se présentent devant Tama, qui remplit le rôle de juge des enfers. Leurs actions sont pesées dans une balance, les bonnes d^un côté, les mauvaises de Tautres. Suivant le plateau qui remporte, elles sont punies ou récompensées. Les rois et les kchatriyas qui ont fait le bien et se sont montrés fidèles observateurs de la Loi, vont jouir de la béatitude dans le ciel dlndra, le plus élevé des cieux matériels. Les méchants, ceux qui ont commis des crimes ou qui ont transgressé les prescriptions religieuses, sont envoyés dans les enfers, qui sont au nombre de huit et renferment des supplices gradués suivant l'importance des fautes. Ces supplices sont décrits en détail dans les Lois de Manou, et Timagination indienne s^est donné libre carrière dans l'invention des tortures dont ces lieux ténébreux sont le théâtre. Dans un des enfers, les pécheurs ont leur corps déchiré par des hiboux et des corbeaux, et chaque jour les démons leur coupent la téte^ qui repousse constamment pour le renouvellement
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du supplice. Ua autre les voit bouillir dans de gigantesques chaudières. Dans un troisième ils sont entourés de charbons ardents, on les fait marcher sur des sables brûlants ou sur des lames de fer rougies^ et on leur verse du cuivre fondu dans la gorge.
Mais les supplices des enfers ne sont pas éternels, pas plus que la béatitude du ciel d'indr^. Au bout d'un certain temps, on sort de Tune ou de l'autre condition pour rentrer dans le cercle des existences. Les justes renaissent parmi les hommes, dans la caste supérieure à celle où ils ont passé leur vie précédente. Le coudra renaît valçya, le vaïçya kchatriya, le kchatriya brahmane. Les méchants reviennent à une existence très-inférieure, d'où ils ont à se relever de nouveau par une série de renaissances presque infinie. Celui qui a tué un brahmane, après de longues tortures dans les enfers, renaît sous la forme d'un des animaux regardés comme les plus impurs et les plus méprisés, tels que le chien ou Tâne. Celui qui a volé une vache renaît gavial ou crocodile du Gange; celui qui a volé du blé devient rat ; celui qui a dérobé des fruits ou des légumes, singe. L'incestueux renaît cent fois de suite à Tétat de plante ou de liane avant de passer de nouveau à une existence plus élevée. Le brahmane qui a commis une in/raction aux rites de la célébration du sacrifice doit passer cent ans sous la forme d'une corneille ou d'un milan. Celui qui a dit à un homme libre : & Tu es le fils d'une esclave, 9 est condamné à renaître cinq fois dans iin&^condilion servile. Les lois de Manou énumèreut avec les plus minutieux détails toutes ces différentes renail^sances, sous telle ou telle forme en rapport avec les péchés commis. On y voit que de très-bonne heure les brahmanes avaient systématisé la ipatière avec un soin tout particulier: car ils trouvaient im des moyens les plus pij^sants d*établir et de consolider leur théocratie danâ la terreur
LES INDIENS. ffr5
qu'ils partefiàient à inspirer du stippUce d'nnô transmigration dans nne forme inférieure et impure, condamnant à recommencer une série prodigieusement longue et désespérante de renaissances celui qui man* gualt à la loi religieux, qui était en même temps la loi sociale. On y trouve aussi la trace d'un classement hiérarchique des formes de la nature constituant les degrés de Téchelte des transmigrations suivant les idées brahm«niqû<es^ : à Téchelon Inférieur la iiidtiére in»nimée, puis la nature végétative ; au-dessus!, on place sur un même ran^tous les êtres* considérés comme ira^ purs et vils dans la vie animale, les vers, les insectes, les poissoûe, les serpents, les toi)toe»y l'âoe et le ehien ; l^léphant, le cheval, le lion, le sanglier, sont des animaux qui constituent, dsms la série des renaissancea^ un même dpgré, plus élevé que celui que nous venons dlndiquer ; la forme immédiatement supérieure est celle des mletcbhas ou barbares^ regardés par l'orgueil braitmanique comnae <r des animaux à face humaine »; viennent ensuite ks coudras, qui sont aussi tellement méprisé» qu'on le» tient à peinepour des hommes; un nouvel échelon dans la hiérarchie ascmidante des formes que Pêtre a successivement à revêtir et que le péché le force à p%rcouriT de nouveau d'une manière plus ou moins= complète, consiste âans^ Tétat de rakchasa^ démon ou géant, et dans celui de piçatcha, vampire. On s'élève ensuite graduellement dans la série en passant par les* condilions successives de : 1° acteur, danseur, armurier et forgeron; 2» vaïçya; 3<> kchatriya ; 4» roi; 5° génie céleste de l'espèce des gandharvas ou des apsaras. Supérieure à ces génie est la condition de brahmane, la plus parfaite, la plus haute qui existe dans le monde, d'où l'être peut retourner directement à sa source^ être absorbé dans le sein de Brahmâ. Les dieux seuls sont au-dessus des brahmanes, et encore ceux-ci les égalent-^
ils presque. Grâce à rétablissement de cette hiérarchie, mûrement méditée, dansTéchelle des renaissances tdle que la religion l'enseigne avec l'autorité d'une révélation divine, l'égoïste et monstrueux système de la théocratie brahmanique, qui subordonne tout à la caste sacerdotale et relègue si bas au-dessous d'elle, loin de Tespoir de la béatitude future, les autres classes d'hommes^ recevait une consécration de plus et se donnait comme une partie des lois immuables de Tunivers, émanées de rêtre divin lui-même, du premier principe, et participant de son essence surnaturelle.
YI. — Les savants ont essayé de déterminer dans une certaine mesure la date des principales phases de la formation successive de la doctrine nouvelle dans les collèges de brahmanes. La formation première des collectioDS des Yêdas date du xiv* siècle avant notre ère; ce travail même fut l'occasion qui donna naissance aux premiers essais de corporations sacerdotales régulièrement constituées ; mais la séparation définitive et absolue entre les deux rôles de sacrificateur ou de chantre sacré et de guerrier^ souvent réunis dans le même homme à l'époque védique, fut surtout, nous Tavons montré, le résultat de la conquête des pays du Gange. G* est donc au milieu des luttes de Tâge héroïque, et vers le XII® siècle^ que les familles brahmaniques se séparèdu reste de la nation, s'enfermèrent dans la méditation religieuse et commencèrent à se considérer comme supérieures aux autres hommes. Il est certain que dès avant l'an iOOO la conception de l'unité panthéistique de Tessence divine et la doctrine de l'émanation étaient déjà complètement constituées dans les collèges brahmaniques et y servaient de base à l'enseignement religieux. C'est alors que Ton commença à rédiger les Brahmanas, où ces dogmes sont formellement exprimés, pour les
joindre aux collections des hymnes des Yédas. La cons« tituiion sociale et ladoctrinedes transmigrations étaient dès lors ébauchées dans leurs traits essentiels. Mais ce dut être seulement dans le cours des deux siècles sui* vants que la hiérarchie des castes fut définitivement arrêtée, en même temps que la hiérarchie des renaissances, qui la consacre.
§7. — Luttes des kchatriyas et des brahmanes.
L — Cependant la nouvelle organisation sociale conçue par les brahmanes et placée par eux sous les auspices de la religion ne dut pas s'établir dans la réalité sans de vives résistances. Il serait contraire à toutes les vraisemblances humaines de supposer que les kchatriyas, devenus si puissants, disposant de la force matérielle et groupés autour des rois sortis de leurs rangs, se soumirent docilement à la voix de la force morale et courbé^ rent du premier abord la tête devant les principes nouveaux que les brahmanes proclamaient, au nom de la divinité . Ils ne pouvaient pas abandonner spontanément et de leur plein gré la suprématie qui leur avait appartenu jusqu'alors, pour la remettre aux mains des hommes de méditation et de prière. Si les principes de la révolution qui devait changer entièrement la constitution de la société aryenne de Tlnde furent arrêtés dans les spéculations toutes morales et philosophiques des collèges brahmaniques, quand il fallut la réaliser, la force matérielle dut nécessairement jouer son rôle, là comme dans toutes les révolutions. Les brahmanes durent être forcés d'imposer violemment leur suprématie d'invention récente aux kchatriyas, au moins dans une partie xn 83
de rinde gangétique, et ila trouvèrent ponf eette entreprise des ausiliaires naturels dans les valçyas^ dans le gros du peuple, plus docile à Tautorité religieuse et d'ailleurs charmé d'une occasion d'abaisser la caste des guerriers^ dont Pinsolence Pavait bien des fois iait souffirir.
Ceci nous reporte à une légende fov<Mite des brahmanes, qu'ils ont reproduite dans presque toutes leurs compositions antiques.
II. — Vasischta et Yi^yamitri aP9t les héros les plus habituels de cette légende, au fond de laquelle on aperçoit clairement une lutte anciennement engagée entre les brahmanes et les kehatriyas et la victoire définitive des premiers sur les seconds. Les récits ou les allosient légendaires de cette lutte se retrouvait dans tes Brabmanas, dans le Mahabharata , dans le Ramayana et dans les Pouranas. La légende prend toutes sortes de formes et s'embellit de circonstances secondaires au gré de l^magination des poètes. Certains accessoires sont évidemment des additions relativement récentes. Dans nn des récits, une querelle s'élève, au sujet de trésors enfouis, entre les brahmanes de la race de Bhrighou et les fils du roi Eritavirya, à la cour duquel ils remplissaient les fonctions de prêtres sacrificateurs; tous les brahmanes sont exterminés, jusqu'aux enfants dans le sein de leur mère. Les femmes, échappées seules au massacre, se réfugient dans THimalaya, oti Tune d'elles donne le jour à un fils qu'elle avait caché dans sa cuisse, et qui reçut, à cause de cela, le nom d'Aurva. A sa naissance, une flamme sortit de la terre, qui menaça de déimire le monde, et dont l'éclat frappa de cécité tons les kchatriyas. Le combat recommence entre ceux-ci et les fils d'Aurva. Dans cette nouvelle phase de la lutte figoient Yiçvamitra et Paraçou-Ranw — Paracon-Rama dont la
LES INDIBNS. Wf9
tonrible hacbd (pataçffH)^ à laquelld 11 dot mù «ufBOOi, devait Tenger sur toute la race des kcbatriyas le meurtre des brahmanes de Kritavirya. La sanglante expiation accomplie, Paraçoa-Rama se retire sur le, mont Mahéodra. Mais alors — - et c'est ici que la légende devient caractéristique — apparaissent tous les maux de cette guerre fratricide. Après l'extermination des kcbatriyas un grsffîd désordre s'élève dans le monde. Les faibles sont opprimés par les forts; les coudras et les vs^çyas, que la Loi ne retient plus^ s'emparent des femmes et des brabmanes. Personne n'est plus maître de ce qu*il possède; privée de la protection des guerriers qui b&dX les défenseurs armés de la Loi^ et livrée i tous les exoéa des créatures perverses, la Terre menace de s^Mifoncer dans les profondeurs de Tespace. Kaçyapa, pour Tapaiser, lui permet d'exprimer un soubait; elle d^nande et obtient du dieu que les kcbatriyas redeviexment rois et puissent la protéger. Le voeu de la Terre est exaucé, et (te nouvelles dynasties s'élèvent. Les noms de Mahischmali et de Martikavata, deux villes de la Narmada supérieure^ fiaa:iblent devoir placer le tbéâtre de la lutte, en ce qu'elle peut avoir de réel, vers la région centrale du Vindbya* Il faut aussi remarquer que Kritavirya est le roi des Haîbaya, une branche paissante des YadaVas, race aryenne par le culte et l'incorporation politique^ mais non par le sang.
IIL — Une autre légende, plus ancienne selon toute apparence, met au premier rang dans la lutte Viçvamitra et Vasischtâ, celui-ci personnifiant en quelque sorte la caste brahmanique^ comme le premier est Texpressicm symbolique de la caste des guerriers. Viçvamitra était un roi puissant qui parcourait la terre avec une nombreuse armée. Il arriva ainsi à Fermitage de Vasischtâ, pénitent d'une sainteté proverbiale, dont toute la ri-
chesae était une vache merveilleuse, Kamadhénou, qui produisait tout ce que désirait son maître. Le roi ne put voir une pareille merveille sans en désirer la possession, c J^ai le droit de m'emparer de Kamadhénou, dit-il au c solitaire, cartons les trésors appartiennent au roi; a cependant je te donnerai en échange cent mille autres c Taches. » Vasischta le refusa, par ce que Eamadhénou lui donnait tout ce qui était nécessaire à ses sacrifices, à son existence et à sa connaissance des choses saintes. Le roi, voyant cela, s'empara par force de la Tâche merveilleuse, qui, se tournant vers le solitaire, se plaignit amèrement qu'il Tabandonnât. — « Suis-je c donc assez fort, répondit Vasischta, pour combattre c le roi et son armée? d A quoiKamadhénourépli(]ua: . — a Ce n'est pas aux kchatriyas que la puissance a été « donnée; la puissance des brahmanes leur est supé- « rieure. La puissance des brahmanes, ô Yasischui, c est d'origine divine, et plus grande que celle des c kchatriyas. » Et elle commamda à Vasischta de se préparer à anéantir Tannée de Viçvamitra. Alors, des diverses parties du corps de la vache divine, sortirent des armées de Pahlavas, de Çakas, de Tavanas, de Kambodjas, de Barbaras et de Mlectchhas, de Haritas et de Kiratas, qui exterminèrent l'armée de Viçvamitra. A cette vue, les cent fils du roi se précipitèrent pleins de fureur sur Vasischta, qui, par la seule force de la syllabe mystérieuse Aum^ les réduisit en cendres: Le roi alors — et c'est la morale de cette première partie du récit — s'écria dans sa confusion : < Malédiction sur la c puissance des kchatriyas I la puissance de l'énergie c brahmanique est la véritable puissance ! »
IV. — Mais le récit de cette forme de la légende dans les grandes épopées, dans le Mahabharata et le Bamayana, ne s'arrête pas à la défaite de Viçvamitra^
La lutte recommence de la part du représentant fabuleux de la caste des kchatriyas; mais sous une autre forme, qu'il importe aussi de suivre.
Viçvamitra, qui a reconnu combien la puissance du prêtre est au-dessus de celle du guerrier, prend la résolution de s'élever par ses mérites jusqu'à ce rang suprême. La seule voie qui puisse l'y conduire est celle de la vie solitaire et contemplative. Il s'y adonne avec ardeur^ et bientôt ses pénitences surpassent en austérité et en mérites celles des plus fameux ascètes. Viçvamitra parvient ainsi à acquérir un pouvoir surnaturel. C'est alors que s'introduit dans la légende un nouveau personnage, le roi Triçankou, souverain d'Ayodhya, de la race solaire, qui veut offrir un sacriûce pour obtenir d'être transporté aux cieux avec son corps. Vasischta se refuse à lui prêter son ministère^ bien qu'il isoit le brahmane spécial des Eoçalas, et les fils de Vasischta ne se contentent pas d'en faire autant^ ils maudissent le roi qui les menace, et le changent en un tchandala aux yeux rouges, à la peau noire, le dernier degré de l'espèce humaine, plus méprisé que les animaux supérieurs, exclu de toute caste. Le prince infortuné va trouver en cet état Viçvamitra, toujours livré aux plus austères pénitences : le solitaire sorti du sein des kchatriyas est touché de son récit, le console, lui promet son appui et entreprend le sacrifice tant désiré. Les mérites de Viçvamitra ont assez de pouvoir pour enlever au ciel Triçankou ; mais Indra ne veut pas le recevoir et le précipite vers la terre. Alors, enflammé de courroux, Viçvamitra, devenu par la force de ses méditations et de ses austérités un nouveau Pradjapati (seigneur des créatures), crée dans la région du sud sept Eischis nouveaux^ un autre Indra, d'autres Dêvas. Alors les dieux et les Rischis épouvantés s'empressent de conclure avec le redoutable pénitent un traité où éclate encore sa puis-
sauce : car Triçankou est déânitivement reçu daiis le ciel avec son corps par la vertu du sacrifice.
Cependant Viçvamitra poursuit ses pénitences durant des milliers d'années, s'avançant successivement du midi au nord, à travers les vastes forêts, et recevant de Brahmâ des Utres de plus en plus magnifiques ; mais le plus magnifique de tous, il ne Ta point encore obtenu; pou? être digne du nom de brahmane, il faut qu'il dompte ses sens, et surtout sa colère, dont il adonné de ternbles preuves. Plus d'une fois encore il succombe; mais enfin se dirigeant vers Torient, il se livre à de si prodigieuses austérités et devient si parfait que les dieux et les lUscbJls sont entièrement éclipsés par Téclat de ses pénitences. Tremblants pour leur pouvoir et même pour r0xi8tence de Tunivers, que le tout-puissant solitaire |N9ut anéantir en un instant, ils supplient Brahmâ de lui accorder ce qu'il désire avec tant de force : le père de toutes cboses exauce leur prière, et^ marchant à leur tête, salue enfin Viçvamitra du titre de brahmane. Yasischta lui-même se charge de lui communiquer la science divine des Yédas.
DéjÀ la légende de Paraçou-Rama nous laissait entrevoir dans la réalité historique, sous le voile de ses fables^ la lutte sanglante des brahmanes et des kchatriyas se terminant par un accord réciproque entre les deux castes pendant un temps ennemies, les kchatriyas obligés de reconnaître la suprématie des brahmanes, mais en même temps les brahmanes contraints par la force des choses de reconstituer, pour la conservation de la sociétéj pour la répression des excès populaii*es qu*euxmêmes avaient d'abord provoqués, la classe des guerriers, qulls avaient entrepris d'anéantir. A.près avoir combattu les kchatriyas^ ils contribuent eux-mêmes à les réorganiser et à leur rendre un très-haut rang dans la biérarcdûe sociale. La seconde partie de la légende de
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Yicvamitra semble aussi avoir ua certaia fondement hi»* torique. Il est diûicile de n'y pas reconnaître le souvenir d'une tentative faite au milieu de la lutte par la castci des guerriers pour constituer un nouveau sacerdoce, tiré de son propre sein, et pour Topposer aux brahmanes. A la conclusion même de la légende, il semblerait que les nouvelles familles sacerdotales qui essayèrent de se for-» mer alors dans les rangs des kchatriyas^ unirent, du moins en partie, dans Tarrangement définitif qui termina la lutte armée des castes, et d'où sortit la nouvelle société indienne, par se faire accepter dans les rangs des brahmanes, comme Viçvainîtrà qui est leur personnification.
V. *^ Les épopées placent les histoires de Paraçou^^ Rama et de Yicvamitra bien avant la Grarhde Guerre, Mais c'est là le résultat des prétentions brahmaniques, qui; faisant émaner du créateur même leur système de divisions des castes^ le montrent existant à toutes les époques de la vie nationale des Aryas et i^eportent aux débuts mêmes de l'humanité les conflits violenttf qu'amena l'établissement de ce système. En réalité, d'après les dates que nous avons établies plus haut , à la suite des plus illustres indianistes de notre temps, poui^ les grands événements de l'histoire la plus ancienne des Aryas dans l'Inde, ainsi que pour les phases successives du développement de la doctrine brahmanique, il devknl évident que le cadre de société basé sur cette doctrine^ ne fut complètement arrêté dans l'esprit des réformateurs sacerdotaux que vers lahn du x® siècle avant l'ère chré« tienne. Les luttes sanglantes qu'amena la réalisation de ce plan nouveau de société, sa substitution à là hiérar-* chie toute guerrière de l'âge héroïque, le triomphe de la suprématie brahmanique et la transaotiofiL finale entre les deux partis e» lutte, ne purent par conséquent pas se
produire antérieurement au ix* siècle. Et en effet, la victoire définitive des brahmanes sur les kchatriyas parait avoir coïncidé avec le renversement de la dynastie Barhadratha du haut du trône du Magadha et Tavénement d une uouvelle dynastie, celle de Pradjota, événement considérable dans Thisloire politique des pays du bas Gange et qui fut le résultat direct de la révolution sociale, en même temps que son dernier triomphe.
§ 8. — La royauté et le gouvernement.
I. — Au temps où furent rédigées les Lois de Manon, la transaction entre les brahmanes et les kchatriyas était consommée. La suprématie de la caste sacerdotale sur les autres ordres de l'État était définitivement reconnue. cLe principal devoir d'un kchatriya est de dé- « fendre les peuples, et le roi est tenu de remplir ce c devoir, i» Toutes les prescriptions relatives aux kchatriyas sont renfermées dans ces deux lignes.
Mais tout en maintenant la caste des kchatriyas an second rang, le Gode brahmanique exalte néanmoins en toute occasion le pouvoir royal et celui qui en est revêtu. Le roi est un dieu sous forme humaine; formé de particules tirées de l'essence même des grandes divinités, il surpasse en éclat tous les autres mortels. Sa personne est plus précieuse que toute chose, « Pour remédier à « Tinfortune, qu'il garde soigneusement ses richesses; « qu'il sacrifie ses richesses pour sauver son épouse ; « qu'il sacrifie son épouse et ses richesses pour se sau- « ver lui-même, t^
Il est vrai que, plus élevée est celte dignité suprême, plus grands en sont les devoirs, a Ne jamais fuir dans a un combat, protéger les peuples, révérer les brah-
< mânes, tels sont les devoirs éminents dont raccomc plissement procure aux rois la félicité. » Pour défendre son peuple, un roi ne doit ni hésiter, ni reculer, même devant un ennemi supérieur. Dans ces prescriptions, en même temps que raccomplissement du devoir politique, on sent aussi le souffle de ce point d'honneur chevaleresque, qui est resté le noble et exclusif patrimoine de toutes les branches de la grande famille aryenne, et que, dans l'Inde, les kchatriyas des anciens âges ont transmis auxRadjpoutes, leui's derniers descendants. Le même sentiment a inspiré les règles suivantes, que les Lois de Manou rappellent aux kchatriyas. « Un a guerrier ne doit jamais employer contre ses ennemis a des armes perfides, ni des flèches barbelées, ni des « flèches empoisonnées, ni des traits enflammés. Qu'il a ne frappe ni un ennemi qui est à pied, ni celui qui a joint les mains, ni celui qui dit : < Je suis ton prisona nier, » ni un homme endormi, ni un homme déa sarmé, ni celui qui est aux prises avec un autre, a ni un homme grièvement blessé, ni celui qui fuit, a Qull se rappelle le devoir des braves. » Et le texte ajoute : « Le lâche qui prend la fuite pendant le a combat, et qui est tué par les ennemis, se charge de a toutes les mauvaises actions de son chef, quelles c( qu'elles soient. »
II. — « La Loi rappelle au roi ses obligations de chaque jour, et elle lui trace l'emploi de chacune de ses heures. Levé dès l'aube du jour, il adressera, dans un profond recueillement, après s'être purifié, ses offrandes au feu et ses hommages aux brahmanes ; puis il entrera dans la salle d'audience, où il entendra tous ceux qui auront à lui adresser des suppliques. Retiré ensuite dans un endroit isolé de son palais, il méditera sur toutes les affaires intérieures ou extérieures du royaume, ou il en
délibérera avec ses ministres. Après avoir vaqué à ces soins importants, il pourra se livrer aux exercices du corps, et à midi il entrera dans le bain; puis il ira dans les appartements intérieurs prendre son repas, a Là, a qu'il prenne des aliments préparés par des serviteurs a dévoués, et qui devront être éprouvés avec le plus a grand soin, en même temps qu'on les consacrera par
«des prières qui neulralLsent le poison Que des
a femmes, surveillées avec soin, et dont les parures et a les vêtements ont été examinés préalablement, viena nent l'éventer et répandre sur son corps de Teau et des a yarfums. » Il prendra d'ailleurs les mêmes précautions dans chacune de ses occupations, soit qu'il sorte, qu'il se couche, qu'il mange, qu'il s'habille ou qu'il se t)aigne. Cette appréhension perpétuelle fut toujours le partage des monarques de l'Orient.
a Après avoir pris son repas, poursuit le Code brahmanique^ que le roi se divertisse avec ses femmes dans l'appartement intérieur, et qu'ensuite il s'occupe de nouveau des affaires pubUques. Qu'il passe en revue les gens de guerre, les éléphants, les chevaux et les chars. Le soir, après avoir rempli ses devoirs pieux, qu'il se rende, muni de ses armes, dans une partie retirée de son palais, pour entendre les rapports secrets de ses espions. Puis, les ayant congédiés, qu'il retourne dans l'appartement intérieur pour y prendre son repas du soir. Après avoir été récréé par le son des instruments, il ira se livrer au repos quand l'heure sera venue, pour se lever le matin exempt de fatigue.
IIL — « Ainsi que sa vie intérieure, le Code trace au roi les règles de sa politique et de ses relations au dehors. Machiavel aurait pu trouver dans cet antique manuel de diplomatie plus d'une idée fondamentale de son traité du Frince, Le point essentiel est le choix d'un
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ambassadeur. Il le faut versé dans les lois, de belle ^ea« tance, intrépide, éloquent, habile à pénétrer les physio*» nomies, à interpréter les gestes^ à lire dans la pensée. a Du général dépend l'armée ; de la juste application dies a peines, le bon ordre ; du roi, le trésor et le territoire ^ a de l'ambassadeur, la guerre et la paix. » C'est Tambas^ sadeur qvà. rapproche ceux qui sont désunis, qui divise ceu^ qui sont alliés. Dans les négociations avec un roi étranger, Tambassadeur devinera ses adversaire» d'après certains signes, d'après leur maintien et leur» gestes, et aussi par ses émissaire» secrets; U saura employer à propos d'irrésistibles moyens de persuaâion auprès des conseillers et des ministres étrangers.
a Le roi, d'ailleurs, aura toujours sur pied des forces imposantes : car celui qui dispose d'une grande armée est craint du monde entier. Savoir cacher ses côtés faibles et connaître ceux de l'ennemi, grand moyen de succès. Un roi doit avoir la réflexion du héron, la bravoure du lion, la rapidité du loup dans Vattaque, la prudence du lièvre dans la retraite. Il y a quatre moyens par lesquels on peut s'agrandir : la négociation, les présents, la division habilement semée, et enfin la force des armes ; que Ton ne recoure au dernier moyen qu'au défaut des trois autres, car les négociations pacifiques sont toujours préférables à la guerre pour l'avantage des royaumes. Le code brahmanique, à côté de ces maximes de conduite, trace les règles de tactique et de stratégie qu'un chef d*armée doit suivre sur le terrain. On y lit, par exemple, qu'il faut combattre dans une plaine aveQ des chars et des chevaux-, dans un endroit noyé ou marécageux, avec des éléphants et des bateaux armés ; sur un terrain couvert d'arbres et de broussailles, avec des arcs; dans une place découverte avec deô sabres, des boucliers et autres armes. On a l'énumération de toutes.
les armes offensives et défensives des Aryas gangétiques. » (Vivien de Saint-Martin.)
lY. — Les lois de Manou^ ce code uniforme fait pour une société divisée eu un grand nombre de petits royaumes^ nous apprend quel était leur mode d'administration. Mille villes ou bourgs formaient la plus haute circonscription administrative, au-dessous de laquelle il y avait une échelle hiérarchique de districts comprenant cent, vingt et dix localités; enfin chaque bourg {grdma) avait son gouverneur spécial. Le chef d'un bourg correspondait hiérarchiquement avec le chef de dix, celuici avec le chef de vingt, qui correspondait avec le chef de cent, et ce dernier avec le chef de mille. A chaque groupe administratif était attaché un corps de soldats, commandé par un officier dont le grade répondait au rang du chef civil. Le code établit même les émoluments de ces fonctionnaires administratifs. Le gouverneur d^un cercle de mille recevait le revenu d'une ville (poura); le gouverneur d'un arrondissement de cent, le revenu d'un bourg {grdma)\ celui d'un district de vingt, le produit de vingt koulas de terre (le koula est l'étendue qui peut être labourée en un jour par deux charrues attelées de six bœufs) ; le chef d'un canton de dix, le produit d'un koula; enfin le chef d'un seul bourg, ce qui était nécessaire à sa subsistance.
Tous les revenus se prélevaient en nature ; car on ne connaissait pas encore Tusage de la monnaie, qui fut introduit seulement par les Grecs à la suite de Texpèdition d'Alexandre. Cependant Tor, l'argent et le cuivre servaient de valeurs courantes, mais seulement au poids et comme marchandises.
Outre rimpôt foncier perçu en nature sur les produits du sol, les revenus royaux se composaient des droits sur les marchandises, des présents et des amendes. Le Code
spécifie le mode de perception de ces différents droits régaliens. « De même que la sangsue, le jeune veau et a Tabeille ne prennent que petit à petit leur nourriture, € de même c'est par petites portions que le roi doit pera cevoir le tribut annuel de son royaume. » Le droit proportionnel du roi sur les bestiaux, Tor et l'argent est de deux pour cent ad valorem; sur les grains du douzième au sixième; sur les autres produits de la terre, le sixième régulièrement. Sur la classe commerçante Timpôt peut aller jusqu'au vingtième des gains en argent. Les petits marchands, ceux qui vivent d*un commerce peu lucratif, payent seulement une redevance annuelle Irès-modique. Les artisans, de même que les coudras, acquittent leur redevance par un travail personnel d'un jour par mois. En somme, cet ensemble d'impôts est modéré ; les lois de Manou font d'ailleurs d'une semblable modération une règle expresse. « Que le roi ne coupe « pas sa propre racine et celle des autres par excès d'ac vidité; car en coupant sa propre racine, il se réduit, a lui et les autres^ à l'état le plus misérable. s> C'est la pensée même que Montesquieu devait résumer plus tard dans une sentence devenue célèbre.
Une autre source de richesses pour le monarque provient des mines et des trésors cachés que l'on découvre. a Quand le roi trouve un trésor anciennement déposé c en terre, qu'il en donne la moitié aux brahmanes et « fasse entrer l'autre moitié dans son trésor. Le roi a c droit à la moitié des anciens trésors et des métaux < précieux que la terre renferme, à cause de sa qualité a de protecteur, et parce qu'il est le seigneur de la terre.» La disposition qui oblige le roi à donner la moitié de tout trésor aux brahmanes témoigne de la position toutepuissante du corps sacerdotal à l'égard de la royauté. Mais ce n'est pas la seule, fin voici une plus significative ei^core : « Lorsqu'un brahmane instruit vient à décou-
« vrir un trésor jadis enfoui, il peut le prendre en en- « lier; car il est le seigneur de tout ce qui existe. » Ailleurs il est dit que le roi ne doit tirer aucun impôt d'un brahmane. Ainsi la caste sacerdotale est exempte de toutes les charges de la société. Honorer et respecter les brahmane», s'entourer de leurs conseils, s'appuyer sur eux en toute chose et les combler de dons^ sont aussi des recommandations adressées en vingt endroits au roi et aux puissants, a L'oblalion versée dans la bouche a d'un brahmane est bien meilleure que les offrandes a faites à Agni. Le don fait à un homme qui n'est point a brahmane n'a qu'un mérite ordinaire. Il en a deux « fois autant s'il est fait à un homme qui se dit brahc mane. Adressé à un brahmane avancé dans l'étude des c Védas, il est cent mille fois plus méritoire; fait à un a brahmane consommé dans la science divine^ il est « infini, d
§ 9. -^ Lois ciTÎles et crimiiAHes.
I. — Le roi^ d'après le Code brahmanique, est le grand juge de son peuple; il est l'organe de la loi et rendre la justice est un des principaux parmi ses devoirs journaUers. « Un roi désireux d'examiner les afa fâires judiciaires doit se rendre à la cour de justice a dans un humble maintien , accompagné de braha mânes et de conseillers expérimentés. Là^ assis ou a debout, levant la main droite, modeste dans ses haa bits et dans ses ornements^ qu'il examine les affaire» a en litige. Que chaque j.our il décide^ Tune après Tau-a tre, par des raisons tirées de la Coutume du pays et « du Code d,es lois, les cause«^ apportées devant lui. » Quand le roi ne faisait pas lui-méJ3ae Teiiaxnen des
causes^ il déléguait un brahmane chargé de remplir celte fonction. Ce brahmane, accompagné de trois assesseurs, formait le haut tribunal.
La loi, d'après le Code de Manou, a pour base les Védas et la Coutume. Les Védas représentent la révélation (proM^i); la Coutume est transmise parla tradition (smriti) et recueillie dans le Code des lois {dharma-çastra). La Coutume par excelleûce est celle du Brahmâvarta ou paya de la Sarasvati. Telles sont les bases de Tantique légis^ lation de l'Inde.
Deux livres du Code d€ Manou (le VIIP et le IX«) sont consacrés aux lois civiles et criminelles. Il suffira d'en relever ici quelques traits saillants.
IL — Et d'abord nous parlerons de rorganisation de la famille.
«La polygamie, que nous avons trouvée chez les Aryas védiques, s'était perpétuée chez les Aryas brahmaniques; mais cet usage était nécessairement restre^lt aux riches, aux grands^ aux rois, et aussi aux brahmanes. Il leur était d'ailleurs permis de prendre, non pas des épouses légitimes, mais des femmes de seconde main, des concubines, povr appeler les choses par leur nom,, dans la caste méprisée des coudras. La loi reconnaît et énumère huit sortes de mariages, ou, pour mieux dire,, huit sortes d'unions; car la violence même est comptée au nombre des mariages. Les seuls modes honorables sont ceux où le père choisit pour gendre un brahmane ou un autre dvidja, et donne à sa fille^ en la livrant à l'époux, ime robe et des parures. C'était la dot de l'épouse; recevoir au contraire des présents de Tépoux était regardé comme un chose illicite et vile; c'était trafiquer de sa fille, c^élait vendre son sang.
« Çn dvidj^a, ne deyait pjrendre ujçie épouse qu'après a,voiç. terminé ^on ^dMjcation religieujsje, A vingt-quatre
5»a LIVRE HUITIEME.
ans il devait prendre une jeune fille de huit ans; à trente ans, une jeune fille de douze. Cette loi a été faite pour le chaud climat du tropique. 11 était recommandé au jeune dvidjas de se marier aussitôt que possible, afin de remplir de bonne heure le devoir d'avoir des enfants. C'est un usage dont il faut tenir compte dans les supputations chronologiques; il est clair que dans rinde on doit compter, non pas trois générations comme chez les anciens Hellènes, mais bien près de quatre dans l'espace d'un siècle.
« La loi, qui en a vue l'accroissement de la famille, prévoit et indique les cas où l'épouse peut être répudiée, a Une femme stérile pendant huit ans peut être répua diée; celle dont les enfants sont tous morts en nais^ « sant peut l'être également au bout de dix ans; celle «c qui ne met au monde que des filles^ au bout de onze a ans; celle qui parle avec aigreur, sur-le-champ. »
III. — Ne donner à son mari que des filles est, on le voit, un cas de répudiation; cet article se ressent encore de la part inférieure que les sociétés primitives font à la femme. La même opinion s'est perpétuée chez les Radjpoutes de nos jours, et y a donné lieu à la pratique odieuse de l'infanticide. Le christianisme seul a moralement et légalement affranchi la femme; il lui a seul donné le rang qu'elle occupe dans nos civilisations modernes.
« Il y a sur ce sujet de singulières contradictions dans les textes du Code brahmanique; ces contradictions, toutefois, sont plus apparentes que réelles, ou du moins elles se concilient (bien ou mal) dans l'esprit des Indiens. Tout en abaissant la femme, ils honorent l'épouse et la mère. Qu'on en juge par ces passages : € Les c femmes mariées doivent être comblées d^égards et de c présents par leur père, leurs frères, leurs maris et
a les frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une « grande prospérité, d — « Partout où les femmes sont a honorées, les dieux sont satisfaits ; lorsqu'on neleshoa nore pas, tous les actes pieux sont stériles. » — « Toute a famille où les femmes rivent dans l'affliction^ ne c tarde pas à s*éteindre; mais lorsqu'elles ne sont pas c malheureuses, la famille s'augmente et prospère, o Nulle part on n'a rien écrit de plus beau que cette maxime : c Le maître spirituel {gourou) est plus véné- « rahle que dix sous-précepteurs; un père, que cent « maîtres spirituels; une mère^ que mille pères. »
a Mais ceci a été pour les Indiens plutôt une lettre écrite qu'un sentiment. Avec la précocité physique qui la fait passer presque sans transition de l'enfance à la maternité, privée de plus, comme elle Test, de toute éducation intellectuelle et religieuse, la femme des climats chauds de VOrient n'a jamais pu prendre dans la hiérarchie sociale ni une place élevée^ ni une influence sérieuse. Aussi sa vie tout entière n'y est-elle qu'une longue dépendance. Enfant, elle obéit à son père ; adulte, à son mari ; vieille, à tes enfants. Son suprême devoir est de respecter son époux; son occupation journalière, d'élever ses enfants et de veiller à Tordre domestique. Veuve, elle doit rester fidèle à la mémoire de son époux, « elle ne doit même pas prononcer le < nom d'un autre homme, » Prendre un second mari, c'est encourir la réprobation générale et renoncer au titre de femme vertueuse. Il résulte clairement des textes qu'à l'époque à laquelle remonte le Code, l'usage qui prescrit à la veuve de se brûler avec le corps de son époux n'existait pas encore. C'est une nouvelle preuve de l'antiquité du livre de Manou; car cet usage barbare est mentionné par les premiers Grecs qui pénétrèrent dans l'Inde au temps d'Alexandre, et on en trouve des exemples dans le Mahabharata.
IV. -— « Pour compléter cette esquisse dç la famiUe chez les Aryas brahmaniques, notons que le droit d'aînesse était chez eux, comme chez les Hébreux, une loi fondamentale. Le ûls aine pouvait prendre possession du patrimoine tout entier laissé par son père; mais alors il devenait comme le père et le soutien de ses frères. Ce droit était regardé comme un titi-e d'honneur et un privilège des trois castes aryennes; il était interdit aux çou' draa. a II est ordonné à un coudra d'épouser une femme a de sa classe, et non une autre; tous les enfanta qui a naisisent d'elle doivent avoir des parts égales^ quand a même il y aurait une centaine de ôls. » Dans la penifée des brahmanes, la concentration des héritages est pour les familles aryennes un principe de force^ et lemr dissémination un principe d'affaibUssement pour les coudras, i» (Vivien de Saint-Martin.)
V. *- Passons à ce qui est de la loi criminelle
Le voleur pris en flagrant délit est condamné à morti ainsi que ceux qui lui fournissent des vivres ou des instruments et qui lui donnent asile. La surveillance des voleurs est d^ailleurs Tobjet d'un soin tout particulier. L^organisation de la police n^a rien à envier à h nôtre dans un de ses traits caractéristiques, a Par to a moyen d'espions adroits^ ayant été voleurs^ qui s'asa socient avec les voleurs^ les accompagnent et sont ce bien au fait de leurs différentes pratiques, que le roi a les découvre et les fasse sortir de leurs retraites. > Les lieux spécialement recommandés à la surveillance de la police sont les places publiques, les fontaines^ les boulangeries, les maisons de courtisanes, les boutiques de distillateurs, les maisons de traiteurs, les carrefouit des routes publiques, les grands arbres consacrés^ las assemblées et les spectacles.
L'homme qui provoque à l'adultère est banni après
avoir subi une mutilation flétrissante ; > car c'est de a radultère que naît dans le inonde le mélange des « classes, source de la violation de tous les devoirsi « fléau destructeur de la race humaine et du bon ordre c de Tunivers. » L'épouse coupable, d*une haute fa* mille> sera dévorée par les chiens et son complice brûlé sur un lit de fer chauffé au rouge. Le coudra qui entre-? tient un commerce criminel avec une femme d'une des trois castes supérieures, doit subir la mutilation ou même, dans certains cas, la mort, et ce qu'il possède sera confisqué. Celui qui a fait violence à une jeune fille de sa propre caste, est soumis à une peine corporelle; mais si la jeune fille a été consentante i la iéductiom, il n'encourt aucun châtimeût.
YI. — Il est, du reste, posé en principe, pour toud les crimes comme pour toutes les infractions, de qneU que nature qu'elles soient, à la loi constitutive de la ào« ciété, qu'une répression sévère et immédiate est la sanction nécessaire de la loi et la garantie de Tordre social. « Pour soutenir le roi dans ses fontions, Içvara (une a des appellations du dieu suprême) produisit dès le < principe le Châtiment, protecteur de tous les êtres, « exécuteur de la justice, son propre fils, dont ^l'es-^ a sence est divine. » Ailleurs : a Le Châtiment goua veme le genre humain, le Châtiment le protège. Le « Châtiment veille pendant que tout dort ; le Châtiment « est la justice, disent les sages. »
Un trait qu'il ne faut pas omettre dans cette antique législation, est l'emploi des épreuves judiciaires. Nous avons déjà, dans le livre où nous avons traité des Médes et des Perses, signalé le jugement de Dieu comme une des primitives institutions nationales des Aryas, et nous avons cité à cette occasion les textes des lois de Mauou qui s'y rapportent.
Quand on en déférait seulement au serment, on devait faire jurer un brahmane par sa véracité ; un kchatrîya par ses chevaux, ses éléphants ou ses armes; un vaïçya par ses vaches, ses grains ou son or ; un coudra par tous les crimes. C'est toujours la même distinction de valeur morale entre les quatre castes de la nation.
§ 10. — Les l^ahmanes.
I. — Les citations que nous avons empruntées aux lois de Manou ont déjà présenté, dans des termes fort clairs, au lecteur, Texpression de la supériorité des brahmanes sur le reste de la création. Il est cependant encore utile de les compléter par quelques autres, qui achèveront de montrer dans quelle sphère élevée la caste sacerdotale s^était placée elle-même, sous quel caractère presque surhumain elle se fit accepter par la nation. Jamais théocratie ne se plaça si haut au-dessus de l'humanité ; mais en même temps aucune n'eut sur les destinées^ heureuses ou fatales, du peuple qu'elle gouvernait une influence aussi profonde^ aussi complète et aussi durable.
« Parmi tous les êtres, dit le livre de Manou, les pre- « miers sont les êtres animés ; parmi les êtres animés, « ceux qui subsistent par Tintelligence. Les hommes a sont les premiers entre les êtres intelligents-^ les « brahmanes sont les premiers entre les hommes. » — La naissance du brahmane est Tincarnation éternelle f de la justice. Le brahmane, en venant au monde, est « placé au premier rang sur cette terre ; souverain seic( gneur de tous les êtres, il doit veiller à la conservation a du trésor des lois, b — a Un brahmane, âgé de dix
K ans, et un kcbatrl7a> parvenu jusqu'à cent ans^ doi- « vent être considérés comme le père et le fils; et des « deux c*est le brahmane gui est le père. 0
II. — c Mais si le brahmane est le premier des êtres par sa naissance et ses immunités^ il doit aussi remporter sur le reste des hommes par la sainteté et la pureté de sa vie. Il doit à tous l'exemple en même temps que le précepte. Et, pour être juste ^ il faut ajouter que les règles qu'ils s'étaient tracées, les brahmanes, en général, paraissent les avoir fidèlement suivies. Si l'orgueil, si Tambition, si l'aspiration aux biens terrestres en même temps qu'à la domination sociale, ne furent pas étrangers, tant s'en faut, à la politique des brahmanes, — on peut en. juger par le côté positif des immunités que le Code leur attribue, — il faut aussi faire une large part à des impulsions moins vulgaires. L'ambition commune et purement matérielle ne leur aurait pas donné la force morale, qui fut leur arme la plus puissante vis-à-vis des kchatriyas ; elle ne leur aurait pas conquis cette vénération religieuse qui, dès l'origine, jeta dans la nation ^ovLi entière des racines tellement profondes, que ni le temps, ni les révolutions, ni les schismes, ni les dominations étrangères, ne les ont affaiblies. Des mobiles qui touchent seulement aux parties grossières et toutes sensuelles de la nature humaine, n*ont ni cette action puissante, ni ces efi'els durables. Héritiers des anciens Rischis, et de bonne heure entraînés vers les méditations contemplatives d'où sont sorties les doctrines religieuses, philosophiques et sociales qui séparent si profondément les temps brahmaniques des temps védiques, ils y puisèrent, en présence d'une société encore à demi-barbare dans ses formes extérieures, le senti* ment d'une supériorité d'origine presque divine et r*u-
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torité qui «ubjugue les masse». Rs domiflèrent parce qu'ils crurent en eux. Ils furent les organisateurs, presque les créateurs de la société nouvelle ; ils lui donnèrent ses lois ; ils la façonnèrent à l'image de leurs doctrines; faut-il s'étonner qu'ils y aient pris et conservé la première place ?
« Il ne faut ni méconnaître ni amoindrir le rôle qu'ils ont eu dans cette {grande transformation sociale; car à la grandeur même de ce rôle, qui n'a eu d'égal chez aucune aristocratie sacerdotale de l'ancien monde, s'attache, devant l'humanité et devant Thistoire, une immense et terrible responsabilité. En élreiguant une nation tout entière dans les liens passifs de la discipline nouvelle ; en étouffant, autant qu'il a été en eux, toute action,'tout élan, toute aspiration extérieure, tout déploiement spontané de l'initiative huniaine, ils n'ont tendu à rien moins qu'à effacer du théâtre du monde un peuple que la nature avait créé pour devenir dans rOrient lointain un foyer rayonnant de lumières et de civilisation.
« Mais l'Indien n'a jamais eu conscience du suidde moral auquel le prédestinèrent ses législateurs. La perspective historique qui, pour nous, place à leur point de vue les hommes et les choses dans le mouve* ment général de l'humanité, n'a jamais existé pour loi. Il ne vit, il ne put voir dans les brahmanes que des sages inspirés, des intermédiaires entre la terre et te eiel, entre Thomme et Dieu* Sn s'attribuant une origine et une essence supérieures au reste des mortels, les auteurs du code brahmanique ne ârent qu'exprimer 6e qui était dans le sentiment du peuple, ce que l'aristocratie guerrière elle-même avait dû reconnaître. Is nom même des brahmanes, qui se perdait dans le lointain des Ages, n'indiquait*!! pas une vie consacrée A te
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méditation et à la prière, en communion perpétuelle avec la divinité?
a La discipline brahmanique, telle qu'on la trouve détaillée au Livre de la loi, était faite pour maintenir cette opinion que le peuple devait avoir de la sainteté des brahmanes. Autant celui qui est né dans cette caste privilégiée est au-desaus des autres hommes, autant sont nombreux les devoirs qui lui sont prescrits. Outre r accomplissement des sacrifices, sa vie tout en<tière est une vie de contemplation intérieure, de renoncement, d'étude et d'enseignement. Ses pensées, ses jiaroles Jusqu'à ses moindres actions, sont réglées avec la ponctualité la plus rigoureuse. Peut-être aurait-on quelque peine à concilier les prodigieuses immunités du brahmane et la rigueur ascétique de sa vie ; peutêtre aussi serait-il hasardeux d'affirmer que chez lui la vie réelle était toujours la parfaite image de la règle légale : n'oublions pas, cependant, que les longues épreuves d'une éducation sévère domptaient de bonne heure eu lui Timpulsion des sens, et n'imputons pas 4 ces natures profondément contemplatives le vice d'une hypocrisie vulgaire. Le brahmane, nous l'avons dit, avait le sentiment inné d'une immense supériorité morale ; et un pareil sentiment, quel qu'en soit le principe, est un sûr garant contre tonte dégradation. » (Vivien m Saint-Maï^tik.)
m. — Il y avait, du reste, des classes et des degrés parmi les brahmanes. Tous ne possédaient pas d'une manière également approfondie la science des Yédas, et e'était surtout le degré de cette science qui réglait entre eux la prééminence, ainsi que l'aptitude aux plus hautes feaeliens sociales. Il y avait dans le corps brahmanique un certain nombre de divisions hiérarchiques, à cha<-
cune desquelles était attribué un rôle déterminé dans raccomplissement du sacrifice.
« La caste brahmanique est quelque chose de tellement en dehors de nos sociétés modernes, chez lesquelles il n'a jamais rien existé d'analogue, que nous avons quelque peine à nous en former une idée précise. L'expression caste sacerdotale donnerait une notion très-incomplète et très-fausse à la fois, si on la prenait dans un sens absolu. Les brahmanes ne sont pas des prêtres dans Tacception rigoureuse de ce mot. Il est même vrai de dire que dans Tâge antique, dont le livre de Manounous retrace l'image, les Aryas gangétiques n'avaient pas encore de cuite public, en tant que représenté par des édifices servant de lieux de réunion et desservis par des ministres permanents. C'est beaucoup plus tard que l'Inde a vu s'élever des temples consacrés aux dieux du peuple, et qu'à ces temples furent attachés des corps de brahmanes pour vaquer régulièrement aux cérémonies prescrites. Au temps des lois de Manou, \e culte ne consiste encore qu'en libations de beurre liquide répandues sur le feu, et en offrandes d'eau pure, de riz ou de fruits, faites aux mânes des ancêtres, et ces offrandes, comme aux temps védiques, sont faites en général au foyer domestique par le chef même de la famille. C'était seulement dans les occasions solennelles que Ton immolait des animaux, sacrifices pour lesquels étaient prescrits des rites et des invocations que les brahmanes, versés dians la connaissance des textes sacrés, pouvaient seuls accomplir. C'étaient là les fonctions vraiment sacerdotales des brahmanes. Même dans les temps postérieurs, quand llnde a eu des temples et que ces temples ont eu leurs ministres, il est parfaitement vrai que les prêtres ont dû toujours être pris dans la caste des brahmanes ; mais il ne s'ensuit pas, tant s'en faut, que tous les brahmanes soient prêtres, La très-grande majorité a toujours
suivi et suit encore aujourd'hui toutes sortes de professions, toutes les professions, du moins^ compatibles ayec la pureté de la caste. Le livre de la Loi a de nombreuses prescriptions sur ce qu^il est permis à un brahmane et sur ce qu'il lui est interdit de faire pour subvenir à ses besoins. » (Vivien de Saint-Martin.)
§11. — Les castes mélangées.
I. — Aux yeux de la loi brahmanique, il nY ^ de race pure que celle qui se perpétue par elle-même, sans aucun mélange de sang étranger. Tout ce qui n'est pas né dans ces conditions, toute génération qui provient d^un mélange de castes inégales, constitue les castes impures ou 7 est Tachemlnement. L'infraction des règles tracées, l'empiétement d'une caste sur l'autre, et surtout leurs mélanges illicites, sont réprouvés comme les plus grands malheurs qui puissent affliger le monde^ comme une cause immanquable de bouleversement et de ruine.
Les lois de Manou énumèrent dans le plus grand détail tous les rapports qui constituent les mélanges illicites. Le mélange des castes supérieures entre elles produit une première dégradation; du mélange des trois castes supérieures avec la caste des coudras résulte une dégradation infiniment plus grande. La dégradation est portée à ses dernières limites quand les produits des unions illicites continuent de se rapprocher entre eux ou avec les castes qui leur sont inférieures.
Cependant, suivant la doctrine brahmanique, l'enfant
participe essentiellement du père ; il ne tient de la mère
que secondairement. Le législateur en a conclu que la
noblesse ou la dégradation de la race venait du père,
non de la mère; bien plus, que la femme eUe-méme ni H
003 UYRE HUITIÈME.
«'anoblissait on se dégradait par ses alliances, a Qnelies « que soient les qualités de Thomme anquel une femme « est unie par mariage légitime, elle acquiert elle-même « ces qualités, de même que la rivière par son union « avec l'Océan. » Et ailleurs : « Celui qui est né d'un « homme honorable et d^une femme vile peut se rendre « honorable par ses qualités; mais celui qui est né d'une a femme distinguée et d'un homme vil, doit lui-même a être regardé comme vil : telle est la décision. »
Ceci étant établi, les alliances entre les purs Aryas, formant les trois castes supérieures, et les femmes delà caste servile ou des coudras n^étaient pas prohibées d'une manière absolue, bien que ces alliances ne soient pas non plus précisément approuvées et encore moins recommandées par la loi. c Un coudra ne doit aToir pour « femme qu'une coudra» Un valçya peut prendre une € épouse dans la caste servile et dans la sienne propre;
< un brahmane dans ces trois castes et dans la caste sa- « cerdotale. • Toutefois il faut entendre ici par épouse une femme de seconde classe, presque ime concubine. C'est ce qui résulte clairement des deux articles qui suivent* • U n'est rapporté dans aucune andenne histoire
< qu'un brahmane ou un kchatriya,méme en cas de d^ « tresse, ait pris pour première femme une ûile de la • caste servile. Les dvidjas assez insensés pour épomer c une femme de la dernière caste abaissent bientôt leurs c familles et leurs lignées à la condition de coudras. > Aussi les enfants provenant de l'union d'un dvidja avec une femme coudra n'étaient-ils pas admis à jMurtager l'héritage pateruel.
Toutes ces règles sont dictées par une politique dont il est facile de se rendre compte. Il faut se représenter la situation de la race conquérante à mesure qu'elle poussait ses établissements dans les vastes contrées de Ihide septentrionale, en présence de la population indigène
très-gupérieure comme nombre. Par le culte qu'elle imposait à cette populatiou indigène, elle la rattachait à l'ordre social sorti de la conquête ; par le dogme des renaissances, elle lui entr'ouvrait lavenir sans compromettre le présent; en lui prenant ses femmes, elle se fortifiait en TafFaiblissant; en interdisant enfin par d'effrayants anathèmes toute alliance inverse, toute alliance d'un coudra avec une femme des castes supérieures, oa prétendait maintenir la pureté de la race dominatrice. Cette politique était dans la nature des choses; elle s'est montrée à peu près partout où deux rac^s, Tune conquise, l'autre conquérante, se sont trouvées en présence. Prendre les fiUes d'une tribu et ne p^s lui doniier le* siennes, a toujours été tenu pour un privilège de la force, et une marque de noblesse.
II. — Les rapports entre les Aryas et les Coudras, o'està-dire Tancienne population kouschite, ont varié suivant les époques, ainsi qu'on a pu le voir dans les chapitres précédents. Au début du séjour des tribus védiques dans le Sapta-Sindhou, on entrevoit une sorte de parité, au moins sous le rapport du culte, entre les Aryas et les Coudras. Même lorsqu'on n'admet plus, comme au commencement, des peuplades indigènes tout entières sur un pied d^égaliLé parfaite dans le corps des Aryas, pourvu qu'elles embrassent la religion d'Indra, pendant un certain temps encore et jusqu'à rétablissement complet du système social du brahmanisme, ainsi que Ta montré M. Roth, les Coudras participent aux rites du sacrifice, ce qui leur est rigoureusement interdit dans les Lois de Manou. D'un autre côté celles-ci, comme on vient de le voir, tolèrent encore les alliances des trois castes aryennes avec les filles des coudras; mais plus tard ces rapports ont été défendus d'une manière absolue, comme ils le sont encore aujourd'hui entre les brah-
mânes et les castes inférieures, La tolérance des Lois de Manou a certainement contribué à Tun des faits les plus frappants que présente Tétude comparée de llnde ancienne et de rinde moderne, à la fusion graduelle des deux éléments inférieurs de Tantique population^ les vaïçyas et les coudras.
a L7nde aujourd'hui ne connaît plus la distinction des quatre castes, telles que les spécifie le livre de Manou. Elle a ses brahmanes, la caste religieuse et lettrée, toujours entourée de la vénération populaire; dans quelques provinces, elle a encore ses radjpoutes, les fils des rois (radjapouthrà) , qui se glorifient de descendre des anciens kchatriyas; mais l'appellation de vaïçyas n'existe plus, et celle de coudras, là où elle s'est conservée, a perdu sa signification servile. Au-dessous des brahmanes et des radjpoutes, il n'y a plus, en réalité, que la masse du peuple, morcelée en une multitude de tribus ou de castes particulières, distinguées par leurs professions, mais qui toutes se confondent sous la commune dénomination d'Hindous.
€ Il n'existe donc plus que trois grandes divisions au lieu de quatre. Mais dans ces trois divisions s'est perpétuée la distinction primordiale entre les Aryas et la race conquise. IL est impossible de ne pas être frappé de la supériorité physique que présentent en général les brahmanes et les vrais radjpoutes, les radjpoutes des provinces de l'ouest, sur le gros des populations. Tous les observateurs sont unanimes à cet égard. Cette distinction est dans la couleur du teint, dans la coupe du visage, dans la pureté des traits, dans tout l'ensemble de la phy- " sionomie et de l'aspect extérieur. On retrouve là, bien évidemment, d'une part la pure descendance des anciens Aryas, maintenue dans les deux castes supérieures, et d'autre part les représentants confondus de ce qui forma autrefois la caste agricole des vaiçyas et la caste
servile des coudras. A moins de supposer que toutes les populations indigènes qui reconnurent la domination des Aryas se sont éteintes, il faut bien admettre qu'elles ont fini par se fondre dans le gros du peuple conquérant, c'est-à-dire dans les vaïçyas. Le mélange du sang indigène, même par les femmes^ prépara cette fusion; et sans doute elle se consomma entièrement au temps de la domination des dynasties bouddhiques, qui ne reconnaissaient pas la distinction des castes. La dissemblance profonde dont on est frappé entre les brahmanes ou les radjpoutes du Radjasthan et les Hindous gangétiques des castes inférieures, accuse quelque chose de plus qu'une simple différence d'occupations et de régime ; elle montre chez ceux-ci tous les indices d'une race abâtardie par l'infiltration d'un eang inférieur; d'autant plus que l'altération n'est pas égale dans toutes les provinces. Dans les provinces du haut Gange et de la Djemna (la Yamouna antique), là où furent les plus anciens établissements des Aryas et où s'élevèrent les deux grandes dynasties d'Ayodhya et d'Hastinapoura, là conséquemment où il serait naturel de supposer que la race aryenne domina de la manière la plus exclusive, alors même que cette supériorité ne serait pas formellement spécifiée par un passage du Code de Manou ; là se remarquent encore dans le peuple des campagnes les hommes les plus grands, les mieux faits, les plus vigoureux. Dans les basses provinces, au contraire, telles que le Bengale, où la domination brahmanique pénétra plus tard et fut moins exclusive , les classes populaires présentent une apparence infiniment plus laide et plus chétive. Plusieurs causes ont dû concourir à cette disparité physique; mais une des principales est sans aucun doute l'inégale prédominance du sang arya. » (Vivien DE Saint-Martin.)
§ 12. — Les oastes digFadéeaL
I. — La pppuUtiQQ kopschite^i qui formait le fond des habitants du bassin du Gange avant linvasioa des Aryaa^ av^t été, comme nous venons de le voir un peu plus h$ut, comprise d^s le cadre de la société brahmanique, où elle âivait constitué la caste des coudras. Mais les tribps is;0ues de Eoqsch^ si elles étaient de beaucoup 1^ plus nombreuses dans cette région^ n'y étaient cependant pasi seules^ Il restait au milieu d'elles un cerUiia uomhre de peuplades se rattachant par leur origine aux races qui avaient antérieurement occupa le sol de Tlnde. C'étaient dans, les euvirous des u^outs \in,dhya, du Çrhoodavana et des embouchures du Gange, des débris dancienne& tribus mélaniennes apparentées aux Ghonds et au]( Bhillas, dont nous avons déj[à parlé dans le prenaier chapitre de ce livre. Dans les provinces qui se rapprochent de THinaalaya, c'étaient des tribus de race bhota ou tibétaine. Ces peuplades primitives^ derniei'S restes de nations nombreuses, mais barbares, qui n'ont pas d'histoire , avaient sans doute subi un mélange plus 0U{ moins^ considérable de sang kouschite ; mais elles s'étaient maintenues à part de la masse de la population, et avec leur physionomie propre ; elles se conservèrent de même au milieu de la société aryenne, dont les membJi^es n'eurent avec elles que des. unions tout à fait irrégulières., ~ quand ils en eurent i — car ces sortes de Çjiariagiçs furent séyèrçmenit inl^rdits^ par la» loi. Aussi les peuplades dont nous pai^ons ne reçurent-elles qu'une infvision tout à fait minime de sang aryen, comme de sang kouschite. Elles se sont çoi^servéea intactes au travers des siècles, depuis l'antiquité jusqu'à
nos jours, saus que la société des Aryas brahmanique^ ait jamais voulu les admettre daus son cadre régulier. Aujourd'hui, de même qu'au temps de la réd:action des» Lois de Manou, ces tribus sont cousidérées coiame hors castes, tenues dans le dernier degré du méprisai bien au-dessous des coudras.
On a vu tout à l'heure comment le Gode brahmanique, pour légitimer par une origine divine la situation des castes supérieures à Tégard des coudras, les^ anciens maîtres du sol» a effacé toute tra^e du caractère conquérant d<^s Aryas et a combiné un système à la fois ethnographique et religieux, qui ne reconnaît dans r Ary a varta qu'une seule nation, divisée en quatre cftsteft que Brahmâ a produites inégales dès l'origine des choses. Il fallait que les restes des vieilles tribus mélaniennes et tibétaines trouvassent aussi leur placé dans cet système : car il ne pouvait pas reconnaître sur le sol sacré de TAryavarta l'existence de populations barbares antérieures aux Aryas. Aussi les lois de Manou parlent-? elles avec un certain développement de ces tribus, pour les rattacher à Torigine commune de la nation et pour les présenter, non comme barbare^ et étrangères, mais comme dégradées. Dans le système du Code brahmanique ce sont des tribus impures, issues de mélanges interdits entre les quatre castes primitives; les unes sont produites par Tunion d'ime caste supérieure avec une caste inférieure, d'autres par runion de dçux; castes inférieures différentes, d'autres enfin par le croisement de ces diverses cat.^ories de. métis entre eux. U semble qu'eUf inventant ces origines mixtes çju'ils attribuaient aux tribus classées au- dessous des coudras, les légishteurs de la société brahmanique aient établi entre ces tribus une sorte d'échelle hiérarchique:,^ suivant qu'elles avaient été plus ou m.oiqis injiçrégnées de san^ §^Xç^ (J^n^ l^ç p^-emie^rs. i^^^ da ig., cpAquête et sui^
vant qu'elles leur avaient paru d'un niveau plus on moins élevé. Celles dont Torigine mélanienne est certaine sont en effet celles qui sont attribuées au mélange des éléments les plus vils et qui sont classées au dernier rang.
Les Lois de Manou énumèrent quarante-quatre de ces tribus impures et dégradées, à chacune desquelles est attribuée une origine différente, se rattachant à une combinaison possible d'union illicite. Et ce qui prouve bien qu'il ne s'agit pas dans cette énumération de catégories sociales abstraites, mais de populations que Ton a voulu rattacher plus ou moins naturellement au système des quatre castes premières, c'est que presque tous les noms de la liste se retrouvent ailleurs comme des noms de peuples, les uns jouant un rôle important dans rhistoire ancienne de Tlnde, mentionnés fréquemment dans les deux grandes épopées, dans les Pouranas et dans les documents positivement historiques, les autres subsistant encore de nos jours. Ainsi nous avons vu que les Nischadas étaient une des plus importantes nations anté-aryennesde llnde septentrionale — d'origine probablement kouschile, avons-nous dit — et que trois peuplades de ce nom s'étaient conservées intactes jusjusqu^à une époque fort tardive, aux lieux où la Sarasvati se perd dans les sables, sur la Yamouna inférieure, audessus des Yadavas, enfin sur les bords de la Payoschni; or les Lois de Manou les font descendre de l'union d'un brahmane avec une fille de coudra. Les MagadhaSj nés d'un vaïçya et d'une fille de kchatriya, et les Vaïdêhas, issus d'un vaïcya et d'une fille de brahmane, portent le nom de deux pays gangétiques qui font grande figure dans lasuite del*histoire ancienne de Tlnde, principalementàrépoquebouddhique;ilsen représentent
bien évidemment Fantique population indigène, subjuguée par les Àryas. Les Âmbaschthas, issus d'un brah-
mane et d'une femme vaïcya, ont été connus des Grecs i après Alexandre (sous le nom à*Àmbastœ)^ comme une peuplade des monts Vindhya, et le nom d'Ambaschtha s'est perpétué jusqu'à présent parmi les coudras du Béhar. Les Soutas, rapportés à Tuniôn d'un kchatriya et d'une fille de la caste brahmanique^ sont encore actuellement connus, parmi les tribus inférieures du Béhar, sous le nom de Tchautas, et sous le nom de Soutals dans les montagnes de Radjamahl, où on les a vus figurer en 1855 parmi les populations insurgées contre les Anglais. Les Oiigras, nés d'un kchatriya et d'une coudra, se retrouvent très-probablement dans les Oraus du Tchota-Nagpour, sur les confins méridionaux du Béhar, de même que les Koukkoutakas, issus d'un coudra et d'une fille de Nischada, dans les Coconagœ que Ptolémée connaît vers les mêmes cantons. Toute une série de tribus que le Code présente comme issues de kchatriyas excommuniés, les Djhallas, les Mallas, les Nitchivis ou Litchavis, les Natas, les Karanas et les Khaças, existe encore dans les territoires que traverse le Gange inférieur sous les appellations à peu près identiques de Djallads, de Malers, de Leptchas, de Nats, de Karans et de Khosas, toutes peuplades plus ou moins mélangées de fang aryen, mais dont le fond est aborigène et non aryen. EUessont restées depuis 3,000 ans dans l'état où nous les montre le livre de Manou^ placées au dernier échelon de la civilisation de Tlnde, et ne se rattachant au peuple brahmanique que par les liens qu'a créés la conquête. Quant aux Parias, placés encore plus bas, les plus méprisés des hommes, c'est, comme nous avons eu déjà l'occasion de le dire, une tribu mélanienne, les Paharias. Nous empruntons la plupart de ces rapprochements à M. Vivien de Saint-Martin, qui a le premier mis dans une pleine lumière la véritable nature des castes dégradées du Gode brahmanique.
II. — Dans le livre deiç Loi» chacune de ces tribui impures est astreinte à une occupation dont il lui est interdit dç sortir, et à laquelle on la reconnaît. « Ces a races^formées par le mélange illicite des castes,doivent « être connues à leurs occupations; elles ne doivent « subj^ister qu'en exerçant les professions méprisées des <i, dvidjas* » Non-seulement cette classification héréditaire de^ métiers s'est continuée dans Tlnde ; mais depuis que la troisième caste, celle des vaïcyas^ a disparu — ' confondue avec le gros de la population sous la commune dénomination de Soydras — et avec elle la distinction des quatre castes primordiales, il n'y a plus, dans ce corps immepse des Soudras qui est devenu la nation presque entière, d'autre division que celle des métiers, et chaque métier y constitue une caste infranchissable et rigoureusement héréditaire. Aussi n'estrce plus quatre castes qu'il y a maintenant dans Tlnde, mais des centaine^ de castes. Il est à remarquer de plus que dans une foule de cas chaque caste ou corps de métier se distingue^ comme dans les lois de Mauou, par un nom de tribu. C'est ainsi par exemple que le nom des KolaSj tribu mélanienne de la région centrale, est devenu^ sous la forme coo^i^^, *la commune appellation des porteurs et, par extension, des travailleurs en général, de même que dans nos grandes villes le nom de Savoyard est presque devenu synonyme de ramoneur^ et celui d'Auvergnat de commissionnaire ou de porteur d'eau,
« Remarquons, dit M. Vivien de Saint-Martin, avant de clore nos considérations ethnographiques, que dans vme des tribus impures du Code de Manou, une des dernières parmi les plus viles^^ on peut trouver le point de départ de cette race errante des Tziganes, Gitanes, Gypsies ou Bohémiens, dont Torigine indienne est aujourd'hui bien constatée, a La demeure des Tchandalas « et d^ Qvapakas doit être hors du village, dit le légis-
« lateur; ils ne doivent posséder pour tout bien que des « chiensetdes ânes. Qu'ils aieut pour vêtement les habits « des morts; pour plats, des pots brisés; pour parure, du € fer; qu'ils aillent sans cesse d'une place à une autre. » L^expatriation des nombreux essaims de cette race avilie remonte à un temps immémorial, bien qu'ils ne se soient répandus dans l'Europe occidentale que vers le XIII* siècle de Père cbrétietine. Hérodote, 450 ans av. Jésus-Christ, connaît, au nord de la Thrace, dans les pays du Danube où les Tziganes ont toujours été trèsnombreux, une race nomade de Sygynnes, que Ton lavait originaires de la Médie. v
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DU BRAHMANISME
SouKCKs PKiNCiPALss de ce chapitre :
Jfonova dharma castra, les Lois de Manou, traduites en français par Loiseleiir-DesloDgchamps. — Anquetil Duperron, Oupnek^htU, id est Searetwm tegtndum, Strasbourg, 1801 ; traduction d*une notable partie dès Oii|MMtû> ehads, faite sur une rersion persane. — La dissertation spéciale de M. A. Weber sur les Oupanischads » insérée dans le S« fascicule de set Indisdu Sitxxxen. — Ad. Régnier, Etudes sur la grammaire vidigue. •» Fr. Scfalegel, Weisheit der Indier. — W. Ward, A view of the hûtory, littereaure and religion of the Uindoos. — Les mémoires de Golebrooke sur rastrononùe et la philosophie des Indiens, dans ses Essags, ciiés en tête da presoit livre — Sdnkhya Kdrikd traduit en latin par M. Lassen, en anglais par Wilson et en français par M. Barthélémy Saint-Hilaire. — La Kdrikd de Sankara, traduite en allemand par M. Windischmann. — Coe- •in. Cours de philosophie, 1839, 5« et 6* leçons. — Windischmann, Ges* ehichie der Philosophie, A* partie. — Ritter, Histoire de la philosopkit, tomes I et IV de la traduction française. — Barthélémy Saint-Hilairet Mè' moire sur le Nydya; Mémoire sur le Sankhya ; articles Philosophik DBslii^ niEMB, GoTAMA, Kanada, Ka PILA et Nyata dans le Dictionnaire des sciemces philosophiques, •— Ballantyne, Lectures on Ihe J^yaya philosophy; Lectures on the sub-divisions of krwivledge, A synopsis of science from the standpoistt of the Nyaya philosophy. — Fitzedward Hall, An index to the bibliogro' phy of the Indian philosophical Systems, — Banerjea, Dialogues on tks Hindu philosophy. — Creuser, Reltgions de V antiquité, tome 1*' de la traduction de M. Guigniaut; arec les notes de ce dernier savant. — Bhdgavat»- Pourdna, traduit en français par Eugène Burnouf. — Vichnou-Pourâma, traduit en anglais par Wilson, avec une préface où ce savant analyse les prinoipauz monuments de la littérature pouranlque.
§ 1. — Mythologie du brahmanisme primitif.
I. — La nouveauté de la doctrine religieuse des brah« mânes avait été la conception de l'unité absolue de l'essence divine et celle du personnage de Brahmâ, Tâme du monde, première manifestation de l'Etre en soi^ d*où émanent et les dieux et tout ce qui existe. Mais, au-dessous de ce nouveau dieu suprême^ le brahmanisme conserva tout le panthéon védique, dont il s'efforça seulement de classer les différents dieux dans une hiérarchie régulière. Le système de cette hiérarchie varia, du reste, avec le temps et les différentes écoles de brahmanes, et il ne paraît pas y avoir jamais eu sur ce sujet une doctrine fixe et positive.
Le plus ancien classement, dont on trouve déjà des traces dans le Yadjour-Vêda, distinguait dans la foule des dieux adorés par les Rischis du Sapta-Sindhou huit dieux principaux, placés immédiatement au-dessous de Brahmâ et chargés de veiller sur les huit régions du monde en les défendant contre les attaques des Asouras ou mauvais esprits. Le premier de ces dieux était Indra, destitué par Brahmâ de son ancienne situation de dieusuprême; on lui assignait pour empire la région du nord-ouest, considérée comme la plus sainte de toutes, car c'est de là qu'étaient venus autrefois les Aryas, et c'est là que se trouvait, au-delà de l'Himalaya, la montagne des dieux, le fameux Mérou, centre et colonne de runivers,où les tribus aryennes du Sapta-Sindhou plaçaient déjà la résidence d'Indra et des esprits de lumières. Yama était donné comme possédant la région du sud-est, au lieu du ciel des bienheureux^ qui lui était primitivement attribué. Varouna, descendu à son tour la 8&
du plus haut des cieux, o^ les Aryas de Tâge védique lui donnaient le gouvernement des eaux supérieures, n'est plus que le roi de l'Océan terrestre. Agni compte aussi dans ce système comme un des huit dieux du premier ordre. Parmi les anciennes divinités de la lumière, Sourya seul est admis îiu même rang, avep Tchandra, le dieu de la lune. Enfin le ^ombrp (ie ces per^prmages divjns se complète par Vayou, dieu des vents, et Kouyêra, dieu des richesses et de Tabondance.
Une autre classification, ancienne aussi bien que postérieure, place en tête des dieux inférieurs à Brahmâ Jei huit Vasous ou dieux bienfaisants, qui président aux huit divisions de Tunivers et dont le premier est Indra. Ai;-dessous d'eux od range Agni etSoma, puis Roudra, le père des vents, avec les dix Marouts, groupe divin que l'on appelle souvent les a onze Roudras, » désignation qui finit plus tard par prévaloir ; enfin les Adityas ou dieu;^ liimineux de Tâge védique, portés de huit, qu'ils étaient d'abord, à douze, pour représenter les douze formes du soleil dans sa révolution annuelle. Gela faisait en tout trente-trois dieux, nombre que Ton trouve formellement exprimé d^ns un des hymnes les plus antiques du Rig-yêda. Mais pu nombre aussi restreint ne pouvait suffire longtemps à Timaginalion exubérante des Indiens. La numération étant décimale, on put, sans 04 changer les chiffres, Ips grossir d'une manière démesurée eft suivant une progression rapide, au moyen 4u transport de ces chiffres dans des prdres de quantités de plus en plus forts. Aussi, après avoir d'abord compté 33 dieux, on en admit 3339, ce que l'on commençait à faire dès avant la fin de l'époque védique; plus tard ce nombre fut changé en 33000, et, dans des tçmps très-postérieurs, on en arriva à compter 330 milliops de dieux.
Du moment, en effet, qu'on admettait comme la base
fondamentale du système religieux l'unité de re.ssence divine, dont tous les dieux, aux personnalités assez distinctes dans les hymnes védiques, n'étaient que des manifestations, des émanations, on pouvait à volonté multiplier indéfiniment ou restreindre le nombre de ces dieux, les distinguer ou les confondre entre eux. On pouvait aussi, et les docteurs brahmaniques ne s'en sont pas fait faute, faire reparaître le même nom dans plusieurs classes de divinités, par exemple ^)armi les Vasous et parmi les Adityas, divisant ainsi un personnage d'abord unique. C'est en usant de cette faculté que Ton a produit une nouvelle classification de la hiérarchie divine, issue de celle des 33 grands dieux inférieurs à Brahma, mais plus riche en personnages et bien évidemment postérieure. Dans ce nouveau système^ les huit Vasous régnent seulement sur le monde terrestre et sur l'atmosphère. Ce sont: Indra, roi du firmament^ qui réside sur le mont Mérou^ entouré des Gandh^rvas et des Apsaras ou nymphes célestes ; Yama, prince de la nuit et des morts; Nirouti, qui gouverne lès mauvais génies; Agni, dieu du feu, essence de la loi et du sacrifice; Varounà, monarque de TOcéan; Kouvêra, maître des richesses, qui réside au milieu des génies appelés Kinnaras et Yak'chas; Vayou, père et prince des vents; enfin Isana, qu'à partir d'une certaine époque on identifia avec Çiva. Ces huit dieux ont pour épouses huit déesses appelées les Mères, dont les plus importantes sont Indrani, compagne dlndra, et Prithivi, la terre, compagne de Kouvêra. Si les personnifications féminines sont fort rares dans la religion védique, elles se multiphent à l'infini dans le panthéon brahmanique, car tout dieu y est susceptible de se dédoubler et de se reproduire dans une déesse qu'on lui donne pour compagne, et qui n'est qu'une autre forme de lui-même, sa faktîy son énergie, sa manifestation extérieure. Indra,
dans le système de hiérarchie divine que nous exposons en ce moment, n'est pas seulement le chef des sept autres Vasous ; il dirige aussi les dieux, composant ua autre ordre, qui président aux sept svargas ou sphères célestes. Ceux-ci sont, en remontant de bas en haut, Sourya, le soleil; Tchandra, le dieu de la lune, identifié à Soma; Mangala, dieu de la planète Mars; Boudha, dieu de la planète Mercure; Vrihaspati, jadis une forme d^Agni, dieu de la planète Jupiter ; Soukra, dieu de la planète Vénus ; enfin Sani, qui préside à la fois à la planète Saturne et aux transmigrations des êtres. Les Adityas, au nombre de douze, forment une autre classe de personnages divins. Noup voyons reparaître parmi eux Sourya et Varouna.
IL — Cette classification^ d'un caractère tout astronomique, est très-postérieure aux deux autres, car elle date du temps où les brahmanes eurent connaissance des planètes. Mais ce qui se produisit plus tôt dans les corporations brahmaniques, ce qui fut dans Tordre des choses célestes le pendant et la consécration de la révolution usurpatrice que la caste sacerdotale consommait à son profit dans la société aryenne, ce fut TintroductioQ des Rischis, des patriarches des anciens jours, dans le panthéon, à une place supérieure à celle des dieux que ces patriarches avaient chantés. Perdant tout caractère humain, les Rischis, répartis en plusieurs classes hiérarchiques^ furent désormais regardés comme des émanations de Brahmâ, d'un ordre plus haut que les dieux eux-mêmes. Déjà, dans Tâge védique, Yama, qui avait été primitivement, chez les Aryas de la Bactriane, ce que Yima-Kchaëta est resté chez les Iraniens, TaDcétre et le type primordial de Thumanité^ avait passé au rang de dieu. Manou, qui Tavait remplacé chez les Aryas du Sapta-Sindhou dans le rôle du p r^
mier homme, deyint à son tour dans le système des brahmanes, non pas un dieu proprement dit, mais un être surnaturel et supérieur aux dieux, en quelque sorte un second créateur du monde visible, chargé d'en promulguer les lois étemelles. On le subdivisa en sept Manous, présidant chacun à une période de l'existence de l'univers et ancêtre d'une nouvelle humanité. Le Manou primordial, Manou Svayambhouva, issu directement de l'Etre en soi, a produit les dix Maharchis ou et grands Rischis, » appelés aussi Pradjapatis, « maîtres des créatures, » comme ayant ordonné la création en sousœuvre, et Brahmadikas, parce qu'on les prétend quelquefois émanés de Brahma sans intermédiaire. Ce sont Angiras, Atri, Kratou, Bhrigou, Dakcha, Maritchi, Narada, Poulaha, Poulastya et Vasischta, ancêtres d'autant de familles brahmaniques, c'est-à-dire des personnages dont la plupart sont présentés dans les Vêdas comme des patriarches vénérés, mais d*un caractère purement humain, et dont quelques-uns même n'ont vécu que vers les derniers temps de la période védique. Les Pradjapatis produisent à leur tour les sept Rischis, Saptarchis ou Radjarchis, qui sont Kaçyapa, Atri, Vasischta, Viçvamitra, Gotama, Djamadayni et Bharadvadja, c'est-à-dire des personnages de la même nature, parmi lesquels nous voyons reparaître deux des mêmes noms. Tous ces Rischis des diverses classes, ancêtres et prototypes des brahmanes, sont représentés comme antérieurs et supérieurs aux dieux qui gouvernent l'univers. L'antique Aditi, mère des Adityas, est donnée désormais comme une fille de Dakcha, et c^est en s'unissant à Eaçyapa qu^elle produit ses douze fils célestes et lumineux. Elle a une sœur, comme elle fille de Dakcha et épouse de Kacyapa, inconnue à Tâge védique, qui est son opposé sur tous les points ; c'est Ditv, qui met au monde les Daïtyas, adversaires des Adityas,
c'est-à-dire les esprits des ténèbres, innombrables à leur tiour et distribués aux d^rés divers d'une vaste liîérilrchie, en Àsôufas^ Danavas, Rakchasas, etc. ï)éux des dieux des planètes sont aussi caractérisés comme deë fi\s dés Rîschts; Vribaspàti, qui préside à Jupiter, est âls d'Àngiràs, et Soùkra, qtit dirige Vënus^ est fils dé Étirigou, ta&dîs que Mangâlà (Mars) est fils de Prîthivi, Sàhi (Saturne) fils de Soùrya, et Bôudhà (Mercure) filî de Tchaiidra. Du resté, comme nous le verrons plus loin, cette origibe attribuée à Vrihaspati et â Soukrii pourrait bien indiquer les familles brahmaniques, particulièrement vouées â l'étude de Tastronomie, qui dé^ éouvrir'ent les deux astres auxquels ces dieux président.
§ 2. — Cosmogonie.
t. — k Rîéii h'éxîstàit àli c'ônini'éncetïiètit, dit un dèà hymmés du Rig-Vêdà, <r hî Têtré, ni le hon-êtrë, pbihl « de ciel, point de firmameiit. Qu'est-ce qui couvrail « tout ? yuel *était ie rèbeptàcle dé tout ? Est-ce l'eân, lé à profond abîfaié t Là mort ii'exiéiait pas âlôrâ, lii l'îm- « m^rtalîïé. Le jbùt ne luisait ^ôînt daiis fe iiuit. Seul i le Un i^'espirâit eh itii-ihêhié sans soufflé, et il h'y avait 4 rien 'd'autïe àù-délà dé lui. L'ôbsciiritê régnait ati a feomibéhcenieilt, énlôùrant tbut dé téiiébres, coiiittiô i un ôcèâri ôànis lumière. Lé getine caché dâûS sou enk véloppe sortit seul par là force de la chaleur. Lé Dé- « sir (ICàfha) eti surfeii d'abord et iP\il lia pretaiètè Sfei liiénce de l'es^irït. tel est le lien que leâ sagéis, en ià niéditaiit, ont reconnu dans leur cœur entre Têtré « et le non-être. » Nous avons déjà tapporté cette antî- (iti'é cDémoîgonîe dés Àryas du Sà'^ta-Sindhbu; 'doiit Tes bases essebtïeûeà i-eiméntaieiit jus'qu'àtix ^atWarchesttes
jours primitifs dans la Bactriane, et nous l'avons comparée au début de la Théogonie d'Hésiode, qui nous offre le même système sur l'origine et la formation de Tunivers, présenté presque dans les mêmes termes.
C'est encore le développement du même système qui fait la base de la cosmogonie du brahmanisme antique, telle qu'elle est exposée dans le premier livre des Lois de Manou. Les données fondamentales, la conception essentielle des doctrines sur Torigine de la création visible, se sont conservées sans altération dans les premiers collèges brahmanique des bords de la Sarasvati. La spéculation les a seulement raffinées, développées, y a mis plus de détails et plus de précision dans les abstractions philosophiques, y a multiplié les personnages représentant les phases diverses de la naissance de l'univers, qui s'enchaînent les uns aux autres par la voie de Témanation. C'est, en un mot, une cosmogonie plus métaphysique et plus savante que celle des hymnes du Rig-Véda, maii reposant sur les mêmes principes.
C'est Manou Svayambhoùva, le révélateur de la loi éternelle, qui raconte lui-même aux Maharchis, dont il est entouré, la formation première des choses. « Le « monde était plongé dans Tobscurité, imperceptible, « dépourvu de tout attribut distinctif, ne pouvant ni « être découvert par le raisonnement, ni être révélé, il €t semblait entièrement livré au sommeil. Quand la dua rée de la dissolution (jpraîaya) fut à son terme, alors « Svayambho'u — appelé aussi Bhrahina (neutre) — €t le Seigneur existant par lui-même et qui n'est pas i « la portée des sens externes, rendant; perceptible ce à monde avec les cinq éléments et les autres principes, à resplendissant de l'éclat le plus pur, parut et dissipa € l'obscurité. Celui que l'esprit seul peut percevoir, qui â échappe aux organes des sens, qui est sans parities
a visibles, étemel^ Tâme de tous les êtres, que nul ne « peut comprendre, déploya sa propre splendeur. Ayant a résolu, dans sa pensée, de faire émaner de sa subsa tance les diverses créatures, il produisit d'abord les a eaux^ dans lesquelles il déposa un germe. Ce germe « devint un œuf d'or » — on l'appelle aussi Hiranyagarbha, la matrice d'or — a aussi éclatant que l'astre aux mille a rayons, et dans lequel l'Être suprême naquît lui- € même sous la forme deBrahmâ (masculin), l'aïeul a des êtres. » — Brahmâ (masculin), le nouveau dieu suprême inventé par les Brahmanes, est Brabma (neutre) ou Svayambhou déterminé, l'auteur et le maître de la création. — a Les eaux ont été appelées nârâs, parce a qu'elles étaient la production de Nara (l'esprit divio); « ces eaux ayant été le premier lieu de mouvement « (ayaiia) de Nara, il a, en conséquence, été nommé « Nârâyana (celui qui se meut sur les eaux). .. Après « être demeuré dans cet œuf une année de Brahmâ»— nous expliquerons plus loin cette expression — a le « Seigneur des créatures (Pradjapati), par sa seule pen- « sée, sépara Tœuf en deux parts ; et de ces deux parts a il forma le ciel et la terre ; au milieu il plaça Tatmo- « sphère, les huits régions célestes et le réservoir perma- « nent des eaux. Il exprima de TAme suprême (para- « mdtmd) l'intelligence [nianas) infinie, incorporelle, « indéterminée ; de l'intelligence la conscience {ahankâra)^ l'intelligence déterminée, principe de Tindic vidualité; de la conscience enfin la grande âme a {mahanâtmd)j la vie universelle, avec le cortège des a trois qualités ou modes d'existence» — la bonté (sattva), la passion (radjas) et l'obscurité [tamas)^ — a des « cinq sens de perception intellectuelle, des cinq sens a d'action et des rudiments des cinq éléments. Ayant a uni des molécules imperceptibles de ces principes f doués d'une grande énergie (les rudiments subtils des
« cinq éléments et la conscience) à des particules de a ces mêmes principes, transformés et devenus les élé- « ments et les sens, alors il forma tous les êtres....
a L'Etre suprême assigna, dès le principe, à chaque a créature en particulier un nom, des actes, et une maa nière de vivre, d'après les paroles du Vêda. Le souve- « rain Maître produisit une multitude de dieux essena tiellement agissants, doués d'une âme^ et une troupe « invisible de génies {sddhyûs), et le sacrifice, institué c dès le commencement. Du feu, de Tair et du soleil, il a exprima, pour l'accomplissement du sacrifice, les a trois Vêdas éternels, le Rig, le Yadjour et Je Sama. Il a créa le temps et les divisions du temps, les constellaa tions, les planètes, les fleuyes, les mers, les monta- « tagnes, les plaines, les terrains inégaux, la dévotion a austère, la parole, ^a volupté, le désir, la colèce, et « cette création, car il voulait donner Texistence à tous « les êtres. Pour établir une difféi'ence entre les actions, a il distingua le juste et l'injuste, et soumit ces créatures a sensibles au plaisir, à 'a peine, et aux autres condia tions opposées.... Pour la propagation de la race hua maine, de sa bouche, de son bras, de sa cuisse et de « son pied, il produisit le brahmane, le kchatriya, le a vaiçya et le coudra. Ayant divisé son corps en deux « parties, le souverain maître devint moitié mâle et a moitié femelle, et, s'unissant à cette partie femelle, a il engendra Viradj. Celui que le divin Mâle (Pourousa cha), appelé Viradj, a produit de lui-même, en se li- « vrant à une dévotion austère, c'est moi, Manou, le a créateur de cet univers. C'est moi qui, désirant don- « ner naissance au genre humain, après avoir pratiqué a les plus pénibles austérités, ai produit d'abord les dix « Maharchis, seigneurs des créatures... Ces êtres tout- « puissants créèrent sept autres Manous, les dieux et « leurs demeures, et des Riscbis doués d'un immense
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à pouvoir. Ilà créèrent lei gnomes (Yakchâs), les géants a (Rakcliasas)Jesvâmpire8(Ksâtchaâ),les(jàndharvaset à les Apsaràs, l'es AsôuraSjlea dragons (Nâgas), lès sera pênts(Satpaà),lésoiseaux divins ($ouparnâs),etlêsdifa féreiiles tribûs'dès ancêtres (Pitri^) .» — Ces dériiiers sonl les ancêtres des familles bi^liniàmqùes, honorés comme des sortes de dieux Mànés, du temps de la composition des hymmes des Vêdai, et giïe Ton regardait comme haÊîtànt dans la lune. — « Ils créèrent lés éclairs, les « foudres, les nuages, les arcs colorés dïndrà, ïes tné- « téôres, lés trombes, ïeiconiètes et les étoiles de di- « verses grandeurs, les kinûaras, lés singes, lés poissons, « ïes différentes espèces d'oiséaùx, le bétail, les fauves, a lés tommes, les animaux carnassiers, les iùsectes, les ce vers, les "sauterelles, les mouches, les moustiques, ence fin les différents corps privés de mouvement Et
à tous ces êtres enveloppés de 'ténèbres multiformes, a i causé de leurs actions passées, sont doués dé cods- « cience, sensibles au plaisir et à la peiné, et poursuivent « le cours dé leurs transmigrations dans le monde va- « riable dés phénomènes, qui passe él passe i'ticessama ment. Le Créateur, ayant ainsi fait toutes choses et « moi-même, qui suis rintelligençe incarnée et finie, a rentra dans l'àme universelle, chassant le temps par a le temps. Ouaiid le dieu veille, le monde veille avec « lui et tout prospère ; mais quand il s'endort, l'^esprit a plongé dans un profond fepos, alors lé monde se dis^
« sont C'est ainsi qiié par une alternative de Veille
« el ie sommeil il vivifie ou anéantit toutes les créa- « lures mobiles ou immobiles, sans janiàis s^épuîser. »
lï. — Lès alternatives de veille el de sommeil à\i dieu créateur Brahmâ, dé destruction et de rehàissance dû monde, son^ ensuite exposées dans le Livre des Lois,, el Te tableau en est placé, iion plus dans là lioucîiè de 4la-
Dou, maià dans celle de Bhrigou. Nous y voyons que dès l'époque reculée où fut rédigé le code, rimagination contemplative des docteurs brahmaniques s'était coiïiplue à pôtisiér jusqu'aux dernières limites la conception de ces périodes de temps infinies, si chères aux Indiens dans leurs spéculations phîlosophico-i'eligîeuses, qui s'ont le piir et simple produit de là rêverie et xii'oût aucuîne base de calcul astronomique quelconque. N'ôus avons exposé plus haut le système des années diViileè, équivaraht à 360 années humaines, et des quatre Yoligâs successifs dont la réunion forme le !Mahayougà, la grande année cosmique de 12,000 années divines où 4,890,000 années humaines. C'est la première in Ventée de ces énormes périodes, et elle embrassait, dâtis sa conception prtmitiVè, 'toute la durée dùmonàe, airisi (Jue Tindiquént lès noms donnés aux quatre Yougas. Mais lorsque furent rédigées les lois de Manou, leB spéculations bràhmaùiques sur la durée deô tùôndes avaient énormément dépassé ces premières limites. Le Mahayouga n'est plus qu'une période toute petite, que Timâgination des philosophes religieux de rinde à multipliée à llnfini. Mille- années cosmiques, âges divins ou mahayougas, faisant 4 milliards 320 millions d'années humaines , constituent un jour de Èrahmâ, c'est-à-dire la période de durée d'un univers. Cette période se divise en 14 parties, de 71 mahayougas, séparées les unes des autres par autant de périodes appelées sandhi, chacune de 4,000 années divines ou 1,728,000 anûéés humaines. Chaque période de 71 mahayougas est appelée la période d'un Manou, Mahouan- <orà, pardô qu^un des quatorze Manous d*un univers y préside. Les sit premiers Manous du monde actuel sont nommés Svayàtïi'hhouva, Svarotchîschà, Oûttama, Tamasa, îlalvàta, Tchakchouscha ; nous vivons dans fa période rfù ïepttbràè, Vaîvâsvatâ, ainsi appelé paice
qu'il est fils du dieu Yivasvat, le même que Sourya ; quant aux sept Manous qui sont encore à venir, ils auront nom Sourya-Savarni, Dakcha-Savami, Brahmâ-Savami, Dharma-Savarni, Roudra-Savarni, Routcheya et Agni-Savarni. Chaque Manouantara se termine par un déluge qui détruit les hommes et toutes les créatures vivantes ; alors recommence une humanité nouvelle, issue du nouveau Manon. A la fin du jour de Brahmâ survient le Pralaya ou la dissolution du monde. C'est le commencement d'une période appelée la nuit de Brahmâ, égale en durée au jour, pendant laquelle Tactivité du dieu créateur sommeille sans se manifester par une création nouvelle. Mais quand cette période est terminée, revient un jour de Brahmâ, qui débute par une création nouvelle, a Les Manouantaras sont infic nis; les créations et les destructions innombrables; « l'Être suprême produit et reproduit les mondes en se a jouant. » 560 kalpas ou nycthémères de Brahmâ, c'est-à-dire 720,000 mahayougas ou 3,110 milliards 400 millions d'années humaines, constituent une année du dieu. Enfin, au bout d'un siècle de Brahmâ, c'est-àdire de 100 de ses années, c'est-à-dire de 72 millions de mahayougas ou de 311,040 milliards d'années humaines. Après la création et la destruction de 36,000 mondes successifs, arrivera le Mahâ-Pralaya, la dissolution générale de toutes les essences déterminées ; Brahmâ (masculin) lui-même cessera d'exister, il sera réabsorbé dans le sein de Svayambhou ou Brahmâ (neutre), l'Être en soi, primordial et indéterminé, d'où il est émané. Mais, après une période de repos et de ténèbres, dont les auteurs de toutes ces conceptions n'ont pas osé mesurer la durée, Svayambhou fera sortir de sa substance un nouveau Brahmâ, avec lequel une série de mondes recommencera, et ainsi de suite pendant l'éternité. Ces accumulations de chiffres donnent le ver-
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tige ; elles touchent à la folie. Mais rimagination indienne les affectionne et s'y meut avec une incroyable aisance. Les brahmanes n'ont pas seulement inventé ces périodes infinies, ils ont calculé froidement la partie de ces périodes où se trouve l'humanité de l'âge historique. Nous sommes, disent les commentateurs les plus autorisés des lois de Manou, dans le premier jour du premier mois de la cinquante et unième année de l'âge de Brahmâ, dans le vingt-huitième mahayouga du septième Manouantara de ce jour, et depuis la grande guerre des Pandavas et des Kourous, a commencé le Kali-youga ou quatrième youga du mahayouga dans lequel nous nons trouvons.
§ 3. — La culture brahmanique.
I. — Mais les corporations de brahmanes ne s'occupaient pas seulement des choses religieuses. Us étaient l'intelligence de la société aryenne de l'Inde, et c'étaient eux seuls qui cultivaient l'étude des sciences. Leurs connaissances profanes étaient d'une certaine étendue, et de bonne heure ils s'étaient avancés assez loin dans quelques voies. Si la méditation religieuse et philosophique tenait de beaucoup la première place dans le grand mouvement intellectuel qui fait la gloire du brahmanisme, certaines sciences y avaient aussi une part qui ne manquait pas d'importance, et le tableau de ce mouvement serait incomplet si l'on n'y faisait pas figurer le côté purement scientifique.
Rien, du reste, n'est plus difficile à reconstituer que l'histoire de la science brahmanique. Au point de vue des connaissances profanes, le contact avec les Grecs, postérieurement à Alexandre, exerça sur Tlnde la plus
des racines et de la formation des mots, mais encore par la précision rigoureuse de l'expression, qui, sous une concision énigmatique, caractérise rhomogénéité et la dififérence des formes; ce qui est rendu possible par une terminologie algébrique inventée arbitrairement^ dont les parties sont entre elles dans la pins étroite harmonie, et qui, suffisant à expliquer tous les phénomènes du langage, prouve que Ton a pénétré dans tout le domaine de la langue, en même temps qu'elle révèle la sagacité de ces inventeurs. » Pânini, d'après un renseignement tout à fait positif conservé par le voyageur chinois Hiouen-Thsang, vivait seulement vers Tan 140 av. J.-G. Mais il n'est en aucune façon Tinventeur de la science qu'il a exposée d'une manière si supérieure et si complète. Il avait eu de nombreuses générations de devanciers — comme Çakatayana, dont on prétend que la grammaire subsiste encore — et il n'a fait principalement que coordonner, systématiser et compléter leurs travaux. Les premiers principes, surtout en ce qui est de la phonétique, avaient été déjà posés bien auparavant par les écoles auxquelles on doit les Pratiçak/iyasoutras ou traités grammaticaux joints aux différent» Vêdas. Or, celui du Rig, objet des études si intéressantes de M. Ad. Régnier, paraît, nous Tavons déjà dit, être antérieur au viiie siècle avant notre ère. La Niroukti de Yaska, postérieure aux Pratiçakhyasoutras mais encore très-antique, a précédé de longtemps Pânini et est le premier essai de traité général sur les lois de la grammaire.
Cet ouvrage se rattache à ceux que l'on appelle Atghantous et qui nous ofTre les débuts de la lexicographie ou science du langage. Les Nighantous étaient des sortes de vocabulaires qui commencèrent à se former pour Texplication des Yédas aussitôt que les changements de la langue rendirent difficilement intelligible le texte
des anciens hymnes. Un seul traité de ce genre est parvenu jusqu'à nous; il se compose de cinq livres, dont les trois premiers contiennent un recueil de synonymes; le quatrième explique les termes obscurs des Vêdas, et le dernier donne une classification des diverses divinités nommées dans les hymnes. Cet ouvrage est certainement d'une date élevée. La compQsition des vocabulaires védiques conduisit naturellement à faire des lexiqnes d'un caractère plus général pour la langue sanscrite classique; le plus remarquable et le plus étendu est VAmarakoça d'Amarasinha, qui paraît être de plusieurs siècles postérieur au début de Tère chrétienne. Mais il avait été précédé d'un assez grand nombre de lexiques du même genre, aujourd'hui perdus. On en signale particulièrement un comme composé par Vyadi ou Vyali, grammairien fort antique, cité dans le Pratiçakhyasoutra du Rig-Vêda.
La métrique est une troisième partie de la science du langage, que les Indiens ne pouvaient négliger, car non-seulement les hymnes saints, mais la plupart des anciens traités didactiques et le livre des Lois étaient en vers, ce que nécessitait le caractère purement oral et traditionnel que conservèrent longtemps les enseignements brahmaniques. La connaissance des lois de la métrique doit naturellement avoir été déjà famiUère alix chantres mêmes qui composèrent les hymnes védiques. Aussi trouvons-nous les noms techniques de différents mètres dans les hymnes les plus récents du Rig. € Dans les Brahmanas, dit M. Weber, ou joue sur les mètres de la façon la plus puérile, et un rapport mystique est établi entre leur harmonie et celle du monde, présentée comme en étant la base. Leur rhythme charmait trop l'esprit naïf des penseurs de cette époque pour ne pas leur avoir fourni nécessairement l'occasion déformer de tels symboles. » Le développement ulté-
rieur de la métrique à l'âge où se produisirent les grandes compositions de poésie engagea ensuite à rechercher plus spécialement ses lois, et ces recherches nous sont conservées, en partie dans ceux des Soulras vêdiqueis qui traitent directement de là métrique (comme le Nidanasouiram)^ en partie dans les Anoukramanis, collection particulière d'ouvrages qui, observant Tordre de chaque Samhitd ou recueil d'hynmes composant un des Vêdas, citent pour chaque hymne ou pour chaque prière le poëte, le mètre et le dieu. Ces derniers ouvrages, remarque M. Weber, à n'appartiennent du reste probablement qu'à une époque postérieure à celle de la plupart des Soutras, époque où le texte de chaque Samhitâ existait déjà dans sa rédaction définitive, avec la division en parties plus grandes et plus petites, faite pour en régler l'étude. » Mais ce ne sont là que des traités particuliers, sous foririe de commentaire de tel ou tel livre des poésies sacrées. Les recherches approfondies sur la métrique dont ces traités témoignent avaient bien certainement donné naissance à des écrits d'un caractère plus général, embrassant Tensemble de la matière. Malheureusement les écrits de ce genre que nous possédons sont tous modernes; ils ont supplanté les plus anciens, et le même fait s'est produit pour la poétique et la rhétorique, dont les écoles de brahmanes s'étaient de boniae heure appliquées à systématiser les lois. C'était en effet un ordre d'études qui donnait libre carrière à l'esprit indien, si fécond eh distinctions délicates, et il y déployait toute sa force, souvent d'une manière subtile et minutieuse.
ill. — a Toutes les notions que jusqu'à présent il est possible d'avoir et de rassembler sur la Pratiçakhya, dit M. Webei*, conduisent à celte conclusion qu'il n'y avait
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encore pour les Vêdas, àPépoqûe où elle s'é développa, qu'une tradition orale et non pas lin texte fixé par écrit, i Le travail de cette antique école granimaticale, qui fixa d'une manière itnmuable le texte des livres saints de rinde aryenne comme la Massore Ûxa le texte de la Bible, était purement oral et mnémonique ; ses méthodes et ses règles en font foi. L*art d'écrire ne s'introduisit que plus tard dans la société îjrabmaniqué, et pendant assez longtemps l'usage en demeura pliis répandu; les écoles sacerdotaleé préféraient l'ancienne forme de la tradition. Là connaissance et l'emploi de l'alphabet chez les Indiens ne paraît pas remonter plus haut que le ix« ou le vin'e siècle avant notre ère, si même ils ne sont pas ilh péii plus î*écents.
Ce îie fui pas, dîi resté, une invention propre à la scieûcé bràhmaîiiquè, mais le résultat dés communications avec l'extérieur. M. A. Wébet a démohtré de la manière la plus convaincante que l'alphabet fut importé dans rinde i)ar le commerce maritime, et que la source de récriture saiiscïile éslt l'alphabet phénicien deVingtdétix lettrés, transmis par Fihtermédiaiie dé l'Arabie méridionale, — lé gi'arid entrepôt du commerce indien dans la haute antiquité, comme nous l'àvoûs fait voir dans le livre prëcédént. Mais cet alpliàbel de vihgt-deùi lettres était tout à tait insuffisant pour exptiitier lé mécanisme délicat et raffiné des sons de lia langue éanscritei tel qu'il avait été 'établi et défifai par l'école de la traitçakliya. Pour faire cadrer récriture avec ce mécaiiiômé phonétique, le fond premier de Talphabet venu de la Phéûicie fût dans les collèges brahmaniques l'objet d'un grand ti*avaii d.te développement, d'enricnissemént, de complément et de systématisation, qui finit par prpdbiré un alphabet nouveau, le plus riche du monde et le seul dont l'ordonnance, faite d'après un système savant de classification des sons, révièle Une bonri'àïssâiiteë âppt'tt-
fondie des lois du langage. Toute la science et toute la subtilité des grammairiens indiens se révèlent dans ce travail subi par l'alphabet, et à lui seul il prouverait combien les brahmanes avaient dès lors fait de progrès dans cette branche des connaissances humaines.
L'alphabet indien porte le nom de dêvanagari^ « écriture des dieux. » Il se compose de cinquante et une lettres, réparties en huit classes.
Les signes particuliers des voyelles ne s'emploient que comme initiales. Dans les syllabes intérieures da mot, les sons vocaux se marquent par des appendices conventionnels accrochés au signe de la consonne. Un a bref est inhérent à toute consonne à laquelle ne se joint aucun appendice de ce genre; quand la lettre doit être prononcée sans cet a bref on la marque d'un accent particulier appelé virdmay « repos, » ou bien onla groupe dans une ligature avec la consonne suivante ^ -
IV. — Strabon, d'après Mégasthène, cite Tastronomie parmi les occupations favorites des Brahmanes. Os avaient commencé à la cultiver dès l'époque védique, et la première cause qui les y avait portés avait été le besoin du culte religieux. Il fallait, en effet, des observations astronomiques pour régler le moment précis des sacrifices solennels, d'abord le matin et le soir, puis à la nouvelle et pleine lune, enfin au commencement de chacune des trois saisons que Ton distinguait sous le climat du Sapta-Sindhou. Mais la science du del était
1. Noua comptions donner ici le tableau de l'alphabet sanfcnt dans sa forme la plus ancienne et dans la plus récente. Htii rimprimerie Impériale a refusé le prêt des caractères, soitf prétexte qWtls constituaient un alphabet entier. C'est ainsi qnc Tadministration actuelle de ce grand établissement national obserTo les lois qui l'obligent à prêter ses tjpee étranger* ^ l'imprimerie privée de Paris I !!..,. .
encore dans un état d'enfance à l'époque où les collections des Yédas furent formées, el elle ne progressa que lentement. Elle se bornait alors à Tobservation du cours de la lune, des solstices et de quelques étoiles fixes.
Les Aryas primitifs de la Bactriane, avant le départ des ancêtres des nations européennes vers Toccident, ne connaissaient d'autre moyen d'évaluer le temps que d'après la marche de la lune ; pgx suite, comme nous Tavons déjà dit, ils appelaient cet astre le a mesureur » par excellence. Ceux du Sapta-Sindhou, plus savants, se fondaient dans la mesure du temps sur une observation et une supputation assez exacte du cours du soleil, calculée, suivant toutes les apparences, d'après les phénomènes de la longueur ou de la brièveté des jours; ils se servaient en conséquence d'une année solaire de 360 jours. Ils avaient même constaté l'inexactitude de cette année, et pour la raccorder avec le temps vrai, ils se servaient d'un cycle d'intercalation de cinq ans, ajoutant à chaque cinquième année un treizième mois de trente jours. L'emploi de ce cycle quinquennal est déjà mentionné dans la collection du Rig-Véda.
Quant à l'observation des astres du ciel nocturne à l'âge védique, elle ne portait encore que sur ,im trèspetit nombre d'étoiles fixes, en particulier sur celles qui déterminaient sur Téchp tique les mansions lunaires [nakchatras]. En efl'et, les Indiens ne connaissaient pas encore le zodiaque solaire, inventé par les Ghaldéens. C'est d'après le cours de la lune qu'ils divisaient le cercle de l'écUptique en stations de notre satelhte, dont ils admirent d'abord 27, puis 28. Ce système des nakchatras ou mansions lunaires, exposé déjà dans les écrits védiques, est commun aux Indiens et aux Chinois. L'illustre Biot a soutenu qull était originaire du Céleste Empire et n'avait été que postérieurement introduit dans riude M, A, Weber l'a revendiqué, au contraire,
Ç^ LIYREJ HUITIÈME*
cc^mme (l'inveqtion indienne et a esçayé de prouyer Qu'il avait été porté en Chine avec le bouddhisme ; la récente publication du Souryasiddhanta, traité sur la marche du soleil gui fait partie des collections védiques, est venue enfin donner raison aux défenseurs des droits de priorité des Indiens.
La découverte des planètes fit faire un pas décisif à la science astronomique des brahmanes. La plus ancienne mention se rencontre peut-être dans le Taiitiriya- Aranydka; toutefois c'est un fait encore incertain, et elles ne sont mentionnées dans aucun autre des écrits appartenant à la littérature védique. Le Gode de l^anou non plus ne les connaît pas encore, tandis qu'il en est question dans les deuz grandes épopées. Leurs noms sont, du reste, particuliers et d'une origine toute indienne, ce qui ne permet pas de supposer ^ue la connaissance en ait été apportée de l'extérieur. On peut même tirer une indication d'une valeur sérieuse sur les auteurs de la découverte de deux d'entre elles, de ce fait que les dieux qui président à Jupiter et à Vénus sont dits fils d'Angiras et de Bhrigou, fait qui coïncide avec les données, positives qui nous montrent les familles brahmaniques regardées comme descendues de ces deux Rischis s*adonnant d'une manière spéciale à Tastronomie et à l'astrologie, à tel point que le mot bhdrgava prit le sens d^uasîogue. Nous avons donné plus haut les noms habituels des planètes dans les livres sanscrits; on les désignait aussi quelquefois par d'autres appellations; Mars était désigné comme « le Rouge, » Vénus comme c le Blanc • ou « le Brillant, » Saturne comme a le Lent-Marcheur, > et le dernier de ces noms indique une observation réellement astronomique. Aux sept planètes reconnues par tous les peuples de l'antiqui'té ^— le soleil et la lune y étant compris — les Indiens en ont ajouté deux auties, qui leur sont propres et n'ont jamais existé que dans
leurs spéculations, la tête {rdhou) et la queue {kêtou) du monstî'e qu'ils regardaient comme la cause des éclipses d^ lupe et de soleil. Le nom générique des planètes, graha^f) celui qui saisit, y> est évidemment d'opgine a^strologique, et, comme le dit M. A. Weber, ^ c'était surtout Tastrologie qui était alors le foyer vers lequel convergeaient toutes les recherches astronomiques, et d'où elles tiraient l'éclat et la vie depuis que les besoins du culte avaient été une fois et pour toujours satisfaits. x>
C'est seulement dans les siècles qui suivirent l'expédition d'Alexandre, au contact avec les Qrecs et surtout par suite des communications commerciales désormais régulières et fréquentes ^vec Alexandrie, que Tastropomie indienne prit un caractère véritablement scientifique, à rimitatjon de l'astronomie grecque, et dans les premiers siècles de l'ère chrétienne elle fit de grands progrès, en partie originaux, qui eurent plus tard une influence considérable sur l'astronomie des Arabes au tenips des khalifes.
Ce furent aussi les exemples et les enseignements des Grecs qui créèrent chez les Indiens la science de la géométrie et de l'algèbre, encore entièrement inconnue des brajimanes à î'éppqtfe où s'arrête ce manuel. Mais si rinde ne reçijt que tardivement et des étrangers les éléments fondamentaux de ces études, son esprit, toujours porté vers les abstractions , y était éniinemment propre. Aussi les mathématiciens indiens dépassèrent-ils leurs préceptei^rs, surtout en trigonométrie et en algèbre. Leur grande science géométrique ressort clairement des démonstratiops qu'ils ont données des propriétés des triapgles, surtout de celle qui déduit la mesure superficielle d'un triangle du calcul de ses trois côtés, théorème qui n'a été connu en Europe qu'au XTi* siècle, par les travaux de Clavius. Ils avaieat aussi
découvert, dès les premiers siècles de notre ère, le rapport du rayon à la circonférence du cercle, qui n'a été déterminé en Europe que dans les temps modernes. Le grand algébriste indien Aryabhatta vivait vers le v« siècle de Jésus-Christ ; il est donc postérieur à Diophante et il en a certainement connu les travaux. Mais il a été plus loin^ car il savait réduire des équations à plusieurs inconnues et il a donné une méthode générale pour résoudre tous les problèmes, au moins jusqu'au premier degré. On peut dire que ses travaux et ceux de ses continuateurs jusqu'au xii« siècle sont en état de soutenir, dans une certaine mesure, la comparaison avec ceux de la science moderne.
Mais tout cela est bien postérieur à l'époque dont nous nous occupons ici. Les Indiens avant Alexandre n'avaient pas encore de mathématiques. Ils possédaient seulement un système de numération décimale fort bien organisé, pour l'expression duquel ils inventèrent un peu plus tard les chiffres que nous avons reçus aumoyen* âge par l'intermédiaire des mathématiciens arabes et dont nous faisons usage encore aujourd'hui.
V. — La médecine fut d'abord dans l'Inde toute magique, composée de conjurations et de sortilèges pour vaincre les mauvais esprits auxquels on attribuait Torigine des maladies. C'est ainsi qu'elle a commencé ches presque tous les peuples, et c'est à cet état que nous la voyons dans l'Atharva-Vêda. Mais de bonne heure il se forma dans Tlnde une médecine véritablement scientifique. Les brahmanes considèrent cet art comme un Oupavêda, c'est-à-dire conmie une science qui se rattache aux Védas. Ils la font venir des dieux par révélation; comme le plus ancien des auteurs humains ils nomment Atreya, puis Agniveça, ensuite Tcharaka, Dhanvantari et son disciple Souçrouta, Les deux premiers
sont déjà mentionnés dans les SoutrasduYadjour-Véda. Mais les ouvrages que nous possédons aujourd'hui sous les noms de ces grands médecins de l'antiquité sont apocryphes ; ils ne datent que des premiers siècles de l'ère chrétienne et ont alors remplacé des écrits plus anciens, maintenant perdus. En tous cas, la médecine indienne était déjà complètement constituée au temps de Pânini; tout la caractérise comme une science parfaitement originale, qui n'a rien emprunté aux Grecs et qui s'est formée dans les anciennes écoles brahmaniques.
La médecine des Indiens antiques témoigae d'une masse déjà très -remarquable de connaissances. Les renseignements sur la diététique, sur l'origine des maladies et leur diagnostic prouvent une observation sagace. Les brahmanes médecins — car cette profession était réservée à la caste sacerdotale et savante — avaient une pharmacologie avancée. Ils connaissaient parfaitement les simples et leurs qualités, et leur tradition a fourni sur ce sujet plus d'un enseignement à TEurope. Ils avaient une chimie toute empirique, mais en possession déjà de procédés que l'on s'étonne de trouver dans des siècles aussi reculés. Ils savaient préparer les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique; les oxydes de cuivre, de fer, de plomb, d'étain et de zinc ; les sulfures de fer, de cuivre, de mercure, d'antimoine et d'arsenic; les sulfates de cuivre, de zinc et de fer; les carbonates de fer et de plomb, et toutes ces substances étaient employées par eux dans le traitement des maladies. Leur médication parait, du reste, avoir été généralement très-hardie. Ils ont été les premiers dans le monde à employer les minéraux d'une manière interne; et non-seulement ils administraient ainsi le mercure, mais même Tarsenic et Tacide arsénieux pour couper les fièvres intermittentes. Ils employaient le cinabre en fumigation, comme III 8iJ
moyen de produire rapidement une salivation abondante<
La chirurgie des anciens Indiens n'était pas moins remarquable que leur médecine, bien que la religion rendit impossible les dissections des cadavres, et que par conséquent la connaissance de l'anatomie humaine fût presque nulle, car on se bornait à appliquer tant bien que mal au corps de Thomme les notions que les brahinanes pouvaient recueillir dans la pratique du sacrifice fiur les animaux qu'ils immolaient. Les chirurgiens de rinde, plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, pratiquaient la taille de la pierre^ l'opération de la cataracte et Textraction du fœtus dans les faus^s couches. Dans les livres attribués auz médecins antiques on trouve gommés jusqu'à cent vingt sept espèces d'instruments de chirurgie. La rhinoplastie est une méthode inventée dans les anciennes écoles brahmaniques, qui s'était conservée dans Tlnde et que TËurope y a empruntée de nos jours.
Enfin Tart vétérinaire était une branche de la, science Oiédicale qui avait aussi fait de très- sérieux progrès dans rinde antique et dont on s'était fort occupé. On signale^ dès une époque très-haute, l'existence d'écrits spéciaux sur les maladies des chevaux et des éléphants.
YL — £n revanche, la géographie est de toutes les adenceç celle dans laquelle Tlnde brahmanique de l'antiquité avait fait le moins de progrès, comme c'est encore celle qui s'est le moins développée dans les siècles immédiatement postérieurs au bouddhisme. On peut le dire, jamais une géographie positive et d'un caractère scientifique n'a existé chez les Indiens. Jamais ils n'ont cherché sérieusement à connaître les pays étrangers. Jamais ils ne se sont occupés de recueillir les éléments d'une théorie savante sur la forme de la terre. Canton*
nés moralement dans la hiérarchie ide leurs castes, concentrés matériellement dans les territoires de TAryavarta et du Dakchinapalhâ, qui suffisaient à leur perspective^ séparé des autres peuples par des montagnes trèshautes et difficiles à franchir ou par de vastes étenduefi de mer ; vivant pendant longtemps tout à fait Isolés, ne communiquant avec l'extérieur que par lé tontact avec quelques marchands, qui fréquentaient les ptovinceB seulement à demi aryennes du bas Indus et qui ne pénétraient pas dans les provinces gangétiques, véritable cœur de l'Inde brahmanique, ou bien par les voyages de quelques négociants de la Pattalène ou du Souraschtra-, qui n'allaient pas plus loin que le Yémen ou rentrée du golfe Persique, les Indiens brahmaniques en restèrent toujours à la géographie mythique que les anciens sage» du Sapta-Sindhou s'étaient forgée dans leur imagination, sans connaître le monde, et dont le système avait été développé encore danâ les premiers collèges de brahmanes, en dehors de toute réalité, uniquement diaprés des idées religieuse», philosophiques et mystiques.
Suivant ces idées, le mont Mérou, la montagne sainte par excellence-, située au-delà de THimalaya dans le nord-ouest, et dominant le plateau de Pamir d'où sont descendus les hommes^ colonne qui unit le ciel à Id terre et dont le sommet est Un paradis où Indra réside habituellement, entouré de sa coùr innotnbrable de Gandharvas et d'Apsaras ; le mont Mérou occupe le centre dû monde terrestre, considéré comme un vaste disque^ colnme un bouclier dont le Mérou est l'ombilic. Il est entouré par se^t zones concentriques de terres habitables, divisées entre elles par sept mers. Le continent (dvvpA) central s'appelle Djamboudvipa ou a continent « de l'arbre Djambou, » l'arbre de vie des traditions indiennes^ le pays de Bharatakhatida, l'Inde propre, est le milieu de ce continent^ dont il forme la plus grande
partie ; aussi donne-t-on souvent à ce pays seul le nom de Djamboudvipa. Une mer d'eau salée environne de tous les côtés ce premier continent. La seconde ceinture terrestre est le Kouçadvipa, qu'environne une mer enchantée; le troisième, Piaksadvipa ou Yarahadvipa, audelà duquel est une mer de sirop de canne à sucre; viennent ensuite^ formant des cercles concentriques, la Salmaladvipa ou Sankhadvipa et une mer de beurre clarifié, le Kraunschadvipa ou Yamaladvipa, et une mer de lait caillé, le Çakadvipa ou Yamadvipa^ et un océan de lait et d'ambroisie (amritajj enfin le Pouschkaradvipa oa Angadvipa, enveloppé d'une mer d'eau douce. Tout cela s'enseignait gravement dans les écoles brahmaniques 1 Dans les écrits des âges antiques auxquels se limite cette histoire^ les connaissances géographiques positives sur les pays étrangers à Tlnde ne s'étendent paà à l'ouest au delà de TArachosie, au nord-ouest au-delà de la Bactriane; au nord elles ne franchissent pas l'Himalaya ; à l'est elles s'arrêtent aux embouchures du Gange, et au sud à Geylan. Chose étrange, il n'est pas fait une allusion à la Cbaldée ou à l'Arabie méridionale, deux pays avec lesquels les provinces voisines des embouchures de Flndus entretenaient un commerce actif; mais ces provinces étaient en dehors du mouvement principal de la société brahmanique^ concentré danslebassinduGange.il n'est pas non plus question des Assyriens, qui pourtant atteignirent le haut Indus. Plus tard, après Alexandre et dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, l'Inde brahmanique connut les Yavanas^lesParasikasouPahlavasetles Homakas, c'est-à-dire les Grecs, les Perses (qui sous les Arsacides et les Sassanides parlaient pehlevi) et les Romains, mais sans avoir de notions bien précises sur leurs pays. Ils empruntèrent aussi aux Grecs le nom de Barbaras, dont ils firent celui d'un peuple fantastique. Enfin ils connurent sous l'appellation de Çakas les tribus toura-
niennesâunord-ouestjlesIndo-Scytbesdesécrivâinsclâssiques,qui envahirent d^abord la Bactriane, puis la rive occidentale de Tlndus. Ces différents noms de peuples étrangers slntroduisirent alors dans les légendes épiques et nous les voyons figurer — à l'exception des Romakas, qui ne sont mentionnés que plus tard -*- dans la rédaction définitive du Mahabharata.
§ 4. — La Philosophie.
L — Les commencements de la spéculation philosophique remontent très-haut chez les Aryas de l'Inde; plusieurs des hymnes du Rig-Vêda révèlent déjà une méditation d'une grande puissance. La doctrine fondcimentale du brahmanisme était une doctrine abstraite , une philosophie. Mais cette philosophie était fort incomplète; ses lacunes, Tobscurité de ses doctrines, enveloppées dans les voiles du mythe et souvent susceptibles de plusieurs interprétations fort différentes, laissaient un champ extrêmement vaste à la liberté de la spéculation métaphysique, et il faut rendre cette justice au brahmanisme, qu'il accorda toujours la plus parfaite tolérance aux théories philosophiques les plus hardies, n supporta Texistence des systèmes les plus opposés, de ceux même qui conduisaient à une négation absolue, tant quMls ne se donnèrent pas pour autre chose que pour une philosophie. Cette tolérance ne se démentit qu^à l'égard du bouddhisme, parce que cette dernière doctrine niait la hiérarchie des castes et proclamait l'égalité de tous les hommes. Le brahmanisme y vit le renversement de l'édifice de société qu'il était parvenu à construire, et dès lors les intérêts de caste le rendirent persécuteur, car il était bien moins une orthodoxie relise.
gieiisé qu'un syslèràe social fondé sur là stlprématie absolue dé la classe sacerdotale.
C'est principalement grâce aux travaux de Côlebrooke que Ton conûaît les écoles philosophiques 'de l'Indé antique. On eh distingue six principales, appelées des Indiens darsanani ou « théories. » Les unes avouent des opinions qui sont en opposition parfaite aVec les doctrines religieuses des brahmanes; les autres, bien qu'acceptées comme orthodoxes, avancent des opinions dont on ne saurait retro[Dver l'origine Ams les Védas. Ce sont, d'après la classification de Colebrooke :
1° La première école Mîmânsâ, dont on nonune comme le fondateur Djaïmini;
2o La seconde école Mîmânsâ, ou Védânta, dont la fondation est attribuée, à Vêda-Vyâsa ;
3** L'école Nyâya, ou logique, de Gotama;
4** L'école Vaiçeschika, ou atomistiqùe, deEanada;
5* L'école Sânkhya athéiste de Kapila;
6* L'école Sânkhya déiste, ou Yoga, de Patandjali.
Il faudrait joindre à une sembl2Q)Ie énumération le bouddhisme, si cette doctrine ne s'était pas rapidement constituée en une religion ennemie du brahmanisme et si elle n'était pas devenue la foi du tiers de Thumanité. Nous devons naturellement lui consacrer un chapitre spécial, et par conséquent nous nous bornerons ici à un exposé rapide des six théories purement philosophiques qui se développèrent dans l'Inde antique et dont il faut tenir un compte sérieux dans l'histoire de Tesprit humain.
La liste que nous venons de donner de ces systèmes, et des auteurs qu'ils s'attribuent, a déjà fait voir au lecteur que ceux qui les premiers les ont conçus et en ont enseigné les doctrines dans leiurs écoles ont pris soin, pour y donner plus d'autorité, et sans doute pour se protéger eux-mêmes contre toute velléité de perse*
cutîon de la part d^une orthodoxie trop sévère, de lels placer sous là protection du noin d'un des tlisciiis divinisés, ou du moins d'un des sages qui personnifiaient les grahds travaux de la première époque brahmanique. H en résulte que nous èommes dépourvus de toute notion positive sur la date où se produisirent ces différents systèmes ; nous pouvons seulement, en les comparâiilt 'et en voyant commeùt ils se combattent mutuellement, déterminer leur chronologie irespective. Mais du moins îï jpàraît certain que tous, — m'oins cependant lé système Vêdânt'a, qui est postérieur, — oni précédé le bouddhisme, quelques développements qu'ils aient pu recevoir ensuite, quand le brahmanisme essaya de les opposer tous successivement à la nouvelle religion. C'est même du système Sânkhya qu'est certainement sortie la doctrine métiaphysique du Bouddha. Les grandes théories de la philosophie indienne appartiennent donc aux temps dont nous retraçons l'histoire, et elles ont précédé les premières écoles philosophiques des Grecs, dont les doctrines offrent souvent avec elles tant d'analogie.
Toutes ont, du reste, quel que soit leur esprit, alhéisté ou déiste, les deux mêmes objets : !• résoudre la question de l'origine du monde, lé problème dé l'existence, de l'être et de la vie ; 2® trouver les nioyens d'arriver â la béatitude finale, c'est-à-dire d'obtenir Texemption de tdute nouvelle transmigration et la délivrance de toutes les douleurs qui résultent pour l'homme de l'existence corporelle.
La forine sous laquelle elles se sont produites est aussi toujours la même. Ce sont des aphorismés [soutras) d'une concision qui exige l'intervention d'un cominentaire el qui à eux seuls n^étaient guère intelligibles qu^aux disciples qui en avaient la clef. Le mot soûtrà veui dire « fil, tramé, éhchainémént » ; c^'ést donc en
quelque sorte le fll seul, la trame la plus grossière de la pensée, que donnent les soutras. Quant à la pensée développée avec tous ses détails, c'est à renseignement oral d'abord, et plus tard au commentaire, qu'on devait la demander. Telle est la forme propre à la philosophie indienne. La médecine en Grèce a pris une fois avec Hippocrate ce mode d'exposition; mais elle s'est hâtée de le quitter. Dans l'Inde, au contraire, il a été général, et il a toujours duré, comme le seul par lequel la science pût se faire comprendre. Après l'âge des commentaires, qui ont développé les soutras pour les éclaircir, et qui ne se sont pas fait faute d'être souvent aussi diffus que les soutras étaient précis, est venu Tâge des karikasy ou vers commémoratifs, qui en cinquante ou soixante distiques renfermaient tout im système, que des milliers de commentaires avaient à peine suffi à expliquer. En philosophie, le génie indien a voulu être aussi concis qu'il l'est peu dans sa poésie, et Ton doit ajouter dans tous ses autres développements.
II. — Nous parlerons d'abord, à l'exemple de Colebrooke, du système Sânkhya, qui a fait depuis le sujet d'un très-remarquable mémoire de M. Barthélémy Saint-Hilaire. Le mot sânkhya signifiie au sens propre a numération , » et d'une manière plus générale « rai- <c sonnement. d Le Sânkhya est donc un système de philosophie qui prétend mener l'homme à la béatitude éternelle avec la certitude d'un calcul mathématique, et l'y mener uniquement par la science. Il répudie tout autre moyen de libération, et il exclut les moyens ordinaires, soit temporels, soit spirituels. Il est impossible de professer avec plus de netteté l'indépendance philosophique; et ce caractère essentiel est celui qui distingue le Sânkhya des autres systèmes, et qui sert de lien commun aux deux écoles, si différentes d'esprit.
entre lesquelles il s'est partagé^ celle de Eapila et celle de Patandjali.
Le Sânkhya distingue trois sources de connaissance : la perception, l'induction et le témoignage. La connaissance peut s'appliquer à vingt-cinq principes qui forment l'ensemble de la science, et qui l'épuisent : ces vingt-cinq principes sont la Nature d'abord, source de tous les autres, puis Tintelligence, ensuite les cinq particules subtiles qui sont Tessence des cinq éléments, les onze organes de la sensibilité, le sens intime ou la conscience, enfin les cinq éléments eux-mêmes. A ces vingtcinq principes joignez rame individuelle que le Sânkhya place au dernier rang, comme il place la Nature au premier, et vous aurez toutes les divisions auxquelles la science s'applique, et qu'elle comprend. Ce système sans doute admet des dieux au degré le plus haut des êtres produits par la Nature, mais il ne connaît pas de Dieu; et la Nature est pour lui la matière étemelle, productrice et non produite. C'est donc avec raison que les orthodoxes du brahmanisme le qualifient^ dans sa forme première, d'athée et de matérialiste. Quant à l'âme, il la conçoit comme n'étant ni produite, ni productrice, multiple, individuelle, sensible, inaltérable, immatérielle.
C'est, suivant la théorie du Sânkhya, une propriété inhérente à la nature de produire tous les principes dans leur ordre, et c'est aussi une propriété inhérente à l'âme de les employer comme moyen de connaître la Nature ; mais ces opérations, bien que coïncidentes dans leur objet, sont indépendantes dans leur origine. La Nature et la multitude innombrable des âmes individuelles sont éternelles; et, bien que chaque âme en particulier soit unie à l'intelligence et aux autres productions de la Nature, elle n'exerce pas d'action sur leur développement. Ce n'est pas à l'intelligence générale, première production de la Nature, qu'elle est unie , mais à une intelU-
gence individuelle, dérivée de cette production première.
A la naissance, cfaaque âme est investie d'un corps subtil, qui s'enferme à son tour dans une enveloppe plus grossière. L'union étant ainsi établie entre l'âme Bt la matière, les organes communiquent les sensations occasionnées par la nature objective; Tesprit leà combine; Tii^telUgence tire les inductions; et atteint à la connaissauce âe ce qui n'est ^as pei'ceptible aux sens ; Tâme assiste à ces opérations comme un spectateur passif, percevant tout sans être affectée Jpâr rien ; elle est conune un miroir qui reçoit toutes les images, sans subir luimême aucun changement. Quand Tâme a parfaitement vu et compris la Nature, sa tâche est accomplie : elle est délivrée, et Tùnion enti*e cette âme individuelle et la Nàtut'e est dissoute. « La Nature, pour se servir des « termes d'un des livres de l'école, est semblable â une « danseuse : elle se retire lorsqu'elle a été parfaitement « vue, et alors l'âme atteint son grand but, la délivrance c finale. »
Ainsi l'âme n'a aucune part aux opérations de la nature, et elle n'est nécessaire dans aucune d'elles. La sensatioii, la conscience, le raisonnement, le jugement, accompliraient également leur action, si l'âme n'existait pas. De plus, c'est pour la libération de l'âme que toutes ces opérations s'acconîplissent; et l'âme, qui était libre d'abord, n'a subi aucune modification dans son existence. Tous les phénomènes de l'esprit et de la matière se. sont donc accomplis sans objet. De quelque fiiçon qu'on s'y preûne, l'âme n'est qu'une superfluité; et, en vérité, on est tenté *de croire qu'en admettant son existence et sa libération, le philosophe qui a mis son système sous là protection du nom de Eapila n'a e'ii, comme Epicure lorsqu'il reconnut les dieux, d'autre intention
que celle de ne pas offenser les préjugés de ses compatriotes en niant formellement leur religion.
HT. — Toutes les idées que nous venons d'indiquer sont communes aux deux écoles Sânkhya; mais celle de Kapila, tout en reconnaissant Texistence séparée des âmes, et en enseignant que Tintelligence est employée dans l'évolution de la matière qui correspond à la création, nie qu'il y ait un Être suprême, matériel ou immatériel, par la volition duquel l^univers ait été produit. Au contraire, Fécole de Patandjali affirme que, distincte des autres âmes, il est une Ame qui n'est pas exposée aux maux dont les autres sont affectées, qui n'a rien à voir aux bonnes ou aux mauvaises actions, ni à leurs conséquences, sachant tout, infinie dans le temps et dans l'espace. C'est Dieu, le suprême régulateur. liO rés^iitat de ïa délivrance de Tâme individuelle, affranchie par la science des liens de la matière, sera sa fusion avec cette âme suprême. De là Tappellalion de yoga, « union, » spécialement attribuée au système auquel s'attache le nom de Patandjali.
La pratique des deux écoles résulte de cette différence profonde d'opinions. Pour toutes deux, Tobjet de toute connaissance est la délivrance de la matière, et c'est par la contemplation que le grand œuvre peut s'accomplir. Mais l'école déiste ajoute la dévotion à la contemplation, et le sujet de ses méditations est emprunté à ce sentiment, tandis que le disciple de l'autre école est exclusivement occupé de discussions abstraites sur la nature de l'esprit et de la matière. Le sectateur du Yoga passe son temps en exercices de dévotion ou se livre à la méditation intérieure. Le mysticisme, le fanatisme même, qui est résulté de cette tendance, ne lui a pas toujours été favorable.
L'œuvre qui porte le nom do Patandjali, le code de
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son école, contient une foule de préceptes pour le corps et Tesprit; il ordonne de profondes et fréquentes méditations, pendant lesquelles il faut retenir sa respiration, amortir ses sens, conserver une attitude gênante et difficile. Par ces exercices, le fidèle acquiert la connaissance du passé et de Tavenir^ des choses cachées ou éloignées; il devine les pensées des autres, acquiert la force de Téléphant, le courage du lion, la rapidité du vent; il vole dans Tair, flotte sur l'eau, pénètre dans la terre, contemple tout le monde d'un seul de ses regards, et jouit d'une puissance qui ne connaît, pour ainsi dire, pas de bornes.
Ce sont les principes du Yoga qui sont développés dans Tadmirable poésie de la Bhagavadgitd.
TV. — Le Nyâya, attribué à Gotama, se concentre dans la logique, comme le montre son nom, qui signifie a raisonnement, b C'est un des systèmes les plus complètement connus de la science occidentale^ et depuis Colebrooke, M. Barthélémy Saint-Hilaire en a fait l'objet d'un mémoire spécial. Le Nyâya fournit un ensemble de règles destinées à conduire et à simplifier la discussion. Ces règles sont fort ingénieuses, quoique peu profondes, n faut ajouter que ce sont les seules qui régnent actuellement, et depuis plus de vingt siècles, dans toutes les écoles de Tlnde. « Le Nyâya, dit M. Barthélémy Saint-Hilaire, a fait dans le monde indien la même fortune à peu près que YOrganon d'Aristote a faite dans le monde occidental. Comme lui, il a donné naissance à une multitude presque innombrable de commentaires de tous genres. Il a dominé et servi toutes les croyances, toutts les sectes, à toutes les époques, sans jamais inspirer d'ombrage à aucune ; utile à toutes sans jamais les inquiéter, absolument comme VOrganon a été successivement étudié par les païens et par les chrétiens, par
les mahométans, par les Grecs et les Latins, par les protestants et les catholiques. C'est un privilège de la logique qui se conçoit et qui s'e2:plique sans peiné, et qui tient à la nature même de ses éludes. Mais Texamen le plus superficiel suffit pour montrer que le Nyâya est à une prodigieuse distance de XOrganoUy auquel il avait, disait-on, servi de modèle. Il ne lui ressemble en rien, et il ne contient pas la théorie du syllogisme, comme Colebrooke avait cru pouvoir l'avancer. Le Nyâya n'en reste pas moins important par Tiniluence considérable qu'il a exercée sur le génie indien. Mais l'œuvre d'Aristote est parfaitement originale et la philosophie grecque peut la revendiquer tout entière comihe Tun de ses plus beaux titres de gloire. Ici plus que partout ailleurs, peut-être, la Grèce n*a rien dû qu'à elle seule, b
V. — Les zùuiTos ou axiomes qui portent le nom de Eanada n'ont pas encore été publiés. On ne les connaît que par l'analyse de Colebrooke. Le caractère dominant du système vaiçeschika est une théorie de physique atomistique qui a motivé son nom : car viçêscha signifie « la distinction, la différence ». Ce système prétend se fonder sur un passage des Védas; mais il ne suit pas les dogmes de Torthodoxie brahmanique sur des points de première gravité, et il réduit l'ensemble des choses à six grandes classes ou catégories, paddrthas^ qu'il étudie successivement et à Taide desquelles il veut expliquer le monde, comme on prétend parfois qu'Aristote a voulu tout expliquer à l'aide des siennes. Ces catégories sont : la substance, la qualité, Taction, le commun, le propre et la relation. Parmi les substances, au nombre de neuf^ le Vaiçeschika place à la suite des cinq éléments le temps et le lieu ; et après le temps et le lieu, l'âme qu'il fait immatérielle, de même qu'il fait les atomes éternels. Les qualités, au nombre de vingt-quatre, sont perin 37
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cepUbleB 4 1% aensaliou ou aHupIement intelligibles* LVtion <m mou/vemeot est de cioq espèeesi Aux six car téçories admises par lefoudatear du système, quelques^ uns de ses disciples en ajoutent une septième^ qui est; la nêgalipa^ ou Tabsence de toutes les autres.
Le Yaiçescbika suppose un moiide passager^ mais composé d'agTégations d'atomes éternels. Mais il se parait pas qu'il traite la question de savoir si les agrégations temporaires dépendent des affinités naturelles aux atomes ou de la puissance créatrice d!un fitre divin distinct dela^ature^
YI. -<- Â.la:suite de<ees (paatre syslèsies^^ qui sont kh dépendant» de toute autorité religieuse, eo viennent deux autres qui spirt, au contraire^ profondément soumis à Torthodoxie brahmanique, aux Yédas et à la révélation : c'est la Mimânsâ, qui se divise en deux écoles et dont le but est « de déterminer le sens de la ré^ yélation. » Seulement, comme les écritures sacrées peuvent tantôt concerner l'homme et ses devoirs, et tantôt TEtre: suprême que Thomme s'dforce de connaitre, la Mimânsâse partage, selon qu'elle enseigne à Thomme la loi que lai prescriventles écrittires, et alors elle s'appelle la Mlmânsâdes œuvres (karma mimansd)^ et selon qu'elle, apprend à l'homme, ce qu'est l'être divin luimême, et 4ans.ce cas elle s'appelle la Mimânsâ divine ou théologique (Brahmdmimdnsa). Sous cette dernière forme, elle est plus spécialement désignée par le nom de Yêdânta «^ un des Yédas j> ; elle constitue alors un système à part, tout spéculatif et distinct du système pratique» Aussi appellerons-nous la première forme spécialement Mlm^sâ, et la seeende^ Yêdânta»
La Mlmànsâ est attribuée à Dja'imini^ personnage dont le nom est mis dans les traditions postérieures en rapport avec la composition du Sama-Yêda; sa doc-
trine est renfermée dans des aphorîsmes, au nombre de 12652, où sont traitées 915 questions ou cas de conscience, adhikaranas. Son but est d'étudier le devoir sous toutes ses faces, tel que les livres saints l'imposent à l'homme. Elle ne veut qu'interpréter les Vêdas et les éclaircir ; elle les prend pour règle unique, et s'efforce de ne jamais s'en écarter. Mais les Vêdas qui lui servent de point de départ sont les Samhitas complètes, avec les traités rituels, dogmatiques et philosophiques qui y ont été graduellement joints au recueil des hymnes primitifs. « La Mîmânsâ ne veut qu'interpréter les Védas et les éclaircir; elle les prend pour règle unique, et s'efforce de ne jamais s'en écarter. La première des douze lectures dont se compose l'ouvrage attribué à Djaïmini, est consacrée à établir d'abord l'autorité du devoir et la divinité des Vêdas, d'où ce devoir découle ; la seconde traite des différences et des variétés du devoir ; la troisième, de ses parties; la quatrième, de l'ordre dans lequel les devoirs doivent être accomplis, selon qu'ils sont plus ou moins graves ; la sixième, des conditions qui doivent toujours en accompagner TaccomplissementJ Après ces six premières lectures données directement â l'étude du devoir, les six autres s'appliquent à des questions moins importantes sans doute, mais qui cependant sont nécessaires pour compléter les précédentes. A côté des devoirs prescrits formellement par les Vêdas, n'y a-t-il pas, selon les circonstances, quelques changements à faire subir à la rigueur du précepte? N'y a-t-il pas des exceptions autorisées, parce qu'elles sont nécessaires? Indépendamment du résultat spécial que tout acte pieux pris en lui-même porte toujours avec lui, quel est le résultat de plusieurs actes pieux réunis les uns aux autres? Enfin, sans parler des effets essentiels qu'entraîne Taccomplissement du devoir, n'a-t-il pas aussi des effets accidentels qu'il est bon de reconnaître et d'étudier?
Telles sont les questions qui remplissent la seconde partie de la Mirnânsâ, et qui, avec la première, en font un code de morale orthodoxe, et surtout une sorte de casuistique. La Mirnânsâ est donc infiniment curieuse sous le rapport des mœurs et des pratiques indiennes ; elle Test peut-être moins sous le rapport de la philosophie.» (Barthélémy Saint-Hilaire.) -. , ^. . - l
. VIL — L'école vêdânta, prétendant donner la véritable théodicée des Védas, s'est naturellement. couverte de l'autorité du nom du mythique compilateur de ces hyres sacrés. En réalité, c'est le plus récent des systèmes nés dans le brahmanisme, au moins quant à ce qui est de sa constitution eh école philosophique. La théodicée vêdânta est née du besoin de défendre philosophi- .quement Torthodoxie religieuse du brahmanisme contre Tathéisme du Sânkhya, l'atomisme du Vaïçeschika, et aussi contre les doctrines du Bouddhisme. Ce simple énoncé dii but qu'elle poursuit suffit à montrer sa date comparativement récente. 11 n'est pas douteux que cette philosophie ne se soit constituée en système et en école qu'assez postérieurement à . l'époque^ où • nous abandonnons dans notre livre l'histoire de l'Inde. Cependant il nous a paru nécessaire d'en indiquer ici les points essentiels, d'abord pour compléter le tableau de la philosophie indienne, puis parce que, si sa polémique est récente, ses doctrines fondamentales le sont moins.* Elles remontent à des temps très-antérieurs à la constitution de l'école, et elles ont toujours constitué, du .moins j en germe, les doctrines, philosophiques que le brahmanisme orthodoxe enveloppait , du voile de ses symboles et de ses personnifications mythiques. Le dogme principal de l'école vêdânta est que Dieu,. sous son expression la plus haute de Brahmâ, « est la cause omnisciente et toute - puissante ^^
a 1 existence, de la continuité et de la dissolution de a Tunivers.'» A la consommation des choses,' tout se résoudra en lui/ 11 .'est le' seul' existant et Tâme universelle. Les âmes individuelles sont des fractions de' sa substance; elles s'en échappent comme les étincelles de la flamme, et elles retournent à lui. L'âme;^ en tant que partie de la divinité, est « infinie, immortelle, intel- « ligente, sensible et réelle. » Elle est capable d'activité, quoique son état naturel et normal soit le repos. Elle agit par l'Etre suprême, mais en conformité à ses résolutions antérieures, et celles-ci ont été produites par une série de causes qui remontent en arrière jusqu'à Tinfini.
L'âme est enfermée dans le corps comme dans une enveloppe, ou plutôt comme dans une succession d'enveloppes. Dans la première, l'âme est associée avec les cinq sens; dans la seconde, l'intelligence vient s'ajouter à cette première union ; dans la troisième, les organes des sens et les facultés vitales. Ces trois associations
constituent le corps subtil qui accompagne Pâme dans toutes ses transmigrations. La quatrième «enveloppe est le corps matériel. Les états de l'âme par rapport au corps sont les suivants : dans Tétat de veille, elle est active et en rapport immédiat avec la création réelle et positive ; dans les rêves, avec une création illusoire et sans réalité: dans le sommeil^ elle est unie, mais non attachée à l'essence' divine; dans la mort, elle quitte complètement le corps matériel ; alors elle se rend dans la lune, elle s'y enferme dans un corpô aqueux, tombe en pluie, est absorbée par un végétal, et de là se convertit, par le travail de la nutrition, en un embryon du règne animal. Après avoir accompli ces transmigrations,'dont, le nombre dépend de ses mérites, elle reçoit là délivrance finale. ' ' ' La 'délivrance est de trois sortes : Tune incorporelle
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et complète, lorsque rame eei absorbée en Brahmà; Tautre imparfaite, lorsque l'âme ne peut atteindre que le séjour de Brahmâ ; la troisième, enûn, quand Tâme, dans sa .vie terrestre, acquiert quelques-unes des puissances de la divinité, et que ses facultés sont capables d'ime énergie transcendante pour la jouissance, mais non pour Taction. On peut atteindre à ces deux derniers états par les sacrifices et les méditations pieuses. L'école vêdânta étend ses recherches aux questions de la liberté, de la grâce divine, de Tefflcacité des œuvres de la foi çt encore à beaucoup d'autres de la nature la plus abstraite. Mais elle se divise en deux branches sur la question de savoir comment l'univers est produit parla puissance et la volonté de la divinité. Les uns affirment — et c'est Topinion la plus ancienne — que Brahmâ créa la matière de sa propre essence et la résoudra en elle à la consommation des choses. Ils disent que^ de la matière ainsi produite, il forma le monde et lui laissa le soin d'agir lui-même sur Tâme humaine. Les autres prétendent que Brahmâ n'a pas créé la matière, et même qi^e la matière n'existe pas ; mais que par sa puissance il produisit et continue sans cesse à produire directement sur Tâme les impressions que les premiers attribuent au monde matériel. Ceuxlà prétendent que tout, ce qui existe vient de Brahmâ; ceux-ci, que rien n'existe que Brahmâ, Cette dernière doctrine semble être aujourd'hui celle de la majorité des Yédântis, bien qu'elle ne soit certainement pas celle des premiers fondateurs de l'école.
. VIII. — n est impossible de ne pas remarquer l'identité des sujets discutés par les philosophes ix.diens et par les premiers philosophes de l'ancienne Grèce ; il est impossible de ne pas.reiparquer la ressemj)lance singulière des doctrines professées par des écoles établies
dans des pays si différents et si éloignés. La cause première, la relation de l'esprit à la matière, la création, la destinée future et raille autres sujets semblables sont mêlés parles Indiens de questions que la métaphysique moderne a connues, mais qui avaient échappé au génie des sages de la Grèce et de l'Italie. D'un autre côté, les doctrines indiennes sur l'éternité de la matière ou son émanation du sein de la divinité ; sur l'existence individuelle de l'Etre suprême ou son existence collective, qui confond toute la nature en lui; sur l'origine de toutes les âmes, émanées de la divinité pour retourner à elle ; sur les atomes enfin et les révolutions périodiques des mondes, ont été professées par Tune ou l'autre des anciennes écoles de la Grèce. Il est possible que ces doctrines se soient présentées simultanément à des esprits spéculatifs, dans des pays qui n'avaient ensemble aucun rapport; il est possible que chacune de ces coïncidences ait été purement accidentelle; mais quand nous trouvons un système, comme celui de Py thagore, presque complètement semblable dans toutes ses parties à l'un des systèmes indiens; quand les doctrines de ces deux systèmes semblent si peu naturelles à la raison humaine, avons-nous besoin des traditions qui nous racontent les pérégrinations de Pythagore en Orient pour croire que ces deux systèmes soni sortis de la même source ?
La fin de toute philosophie est, suivant Pythagore, de délivrer l'esprit de tous les obstacles qui s'opposent â son perfectionnement, dé le soustraire à l'empire des passions, à TinfluencQ des inipressions corporelles, afin de Tassimiler à la divinité, et de le rendre digne de prendre place paradi les dieux. L'âme, dit encore le même philosophe, est partie de la divinité ; et, après diverses transmigrations, après avoir subi divers états de purification, elle retourne à la source éternelle d'où
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elle était sortie. L'esprit est distinct de râme.^Dieu est
rame universelle répandue dans toutes Jes, choses, le premier principe de l'univers; il est invisible, incorruptible, compréhensible seulement à l'esprit.' Entre Dieu et l'homme^' il existe un^'monde* d'êtres aériens classés hiérarchiguement et qui exercent des influences différentes sur les affaires de ce monde. / p.
Ces doctrines du philosophe grec sont précisément celles de l'Inde brahmanique ; et quand'nous' nous rappelons Taversion de Pythagore pour la nourriture animale, l'interdiction dont il la frappe, excepté dans les sacrifices, le long noviciat de ses disciples et leur mystérieuse initiation, il est diffî.cile de croire qu'une concordance si frappante puisse venir d'une autre source que de Timitation.
; , If f . )i § 5. — La vie ascétique. . /^^ i. , . «r.
f, I. — • La doctrine de l'émanation, telle que l'avaient conçue les brahmanes, devait amener forcément à cette conclusion qu a mesure que le monde et les hommes s'avancent dans la carrière du temps et s'éloignent du principe premier d'où ils sont sortis, ils dégénèrent par cela même successivement et tombent de plus en plus sous l'empire de la mort et du péché. Les formes se développent; la création s'étend, grandit et se perfectionne en apparence : vaine illusion ! le mal aussi grandit et se déploie, et le monde marche incessamment à sa ruine^ toujours envahi davantage par les ténèbres^ ""par 'l'impureté,' par ^l'action des^ mauvais esprits. C'est cette idée qui a été la base du système des âges du monde tel qu'il se présentait sous saïorme'oriei- Daire, quand ou n avait pas encore rêvé des périodes
plus longues que celle des quatre Yougas. Mais elle devait avoir des conséquences bien autrement considérables et produire, un des côtés les plus particuliers de la religion bramanique, dans son" esprit général et' dans' les pratiques journalières auxquelles elle a toujours attaché une importance de premier ordre. Nous voulons parler de tout ce qui â trait aux innombrables causes d'impureté reconnues par le Code sacré et aux moyens de s'en purifier. ' ' .,'
Aux yeux des brahmanes le monde sensible et matériel tout entier est atteint d'impureté, à un degré plus ou moins considérable dans ses différentes parties, et cette impureté des choses de la nature se communique par le simple contact. Le brahmane, qui est le plus pur des êtres, ne peut maintenir sa supériorité sur le reste de la création qu'en se défendant avec les précautions les plus minutieuses contre toutes les occasions d'impureté qui se présentent à chaque instant de sa' vie,' et en remédiant à Teffet de celles qu'il n'a pas pu éviter par des actes de purification compliqués, placés presque sur la même ligne, comme mérite, que les sacrifices et indispensables pour obtenir à l'âme la ^béatitude finale dé l'absorption dans le sein de Brahmâ. " '
Cette question de l'impureté et des moyens de s^en délivrer tient une place importante dans les Lois de Manou et s'y présente avec de grands développements. Nous ne saurions entrer ici dans ses détails infinis, et nous nous bornerons à indiquer les points essentiels du système. Tous les objets dont l'homme se sert, tous ceux qui l'entourent et le sol lui-même sont rendus impurs par le contact des excréments, de la salive, de sang, d'os, d'une peau, etc.; on ne peut s'en servir sans* les avoir purifiés, sons peine de partager soi-même l'impureté qu'ils ont acquise. L'homme qui,' sans y faire', attention^ marche dans son urine et ne s'empresse pas
de se purifier, est par cette seule circonstance livré à l'action des mauvais esprits. Eh satisfaisant à certains besoins de la nature auxquels il lui est impossible de se soustraire, rhomrae devient également impur, et la Loi lui impose des actes destinés à faire disparaître cette souillure. L'aclioii dé boire et celle de manger ne sont pas essentiellement impures par elles-mêmes, mais elles offrent des causes fréquentes d'impureté. Certaines fautes morales, comme le mensonge et la médisance, font aussi sortir le corps lui-même de Tétat de pureté et imposent des pratiques de purification physique. Le contact d'un cadavre rend impur. La mort d'un membre d'une famille produit une impureté de dix jours pour toute la famille ; pendant ce temps les parents du défunt doivent coucher sur la dure et ne manger que du rii non assaisonné avec du sel. Au bout du temps prescrit, le Brahmane se purifie en touchant de Teau, le kchatriya en touchant son cheval, son éléphant ou ses armes, le vaïcya en touchant son aiguillon ou le joug de ses bdaufs. Pour purifier le sol, on y fait séjourner une vache ; lé plancher des maisons se purifie en l'enduisant de bouse de vache, les objets mobiliers en les arrosant de Purine du même animal. La vache était considérée par les Aryas brahmaniques comme un être d'une nature tellement sacrée, que les sécrétions considérées comme les plus impures dans l'homme et dans les auties animaux étaient employées comme moyen de purification quand elles provenaient de la vache. Nous avons vu naîtra déjà chez les tribus du Sapta* Sindhou l'idée de ce caractère de sainteté attribué à l'animal qui leur fournissait les principaux élémeiits de leur alimentation et qui était devenu pour elles l'emblème de toute richesse, le symbole de la fécondité de la natuté. Dans Page brahmanique cette conception de synàboiisme religieux s'était plus "complètement dé ter-
minée ; on se représentait habituellement la déesse de la Terre sous les traits d'une vache, de cette vache Kamadhênou que nous avons vue jouer un rôle si important dans la légende de la lutte de Yasischta et de Viçvamitra. La vache ne fournissait pas d'ailleurs seulement les aliments des hommes, mais aussi ceux des dieux, auxquels on offrait principalement le lait et le beurre liquide ; aussi regardait-on cet animal comme ayant été spécialement créé par les dieux en vue du sacrifice. Enfin la vache, avec son attitude tranquille, majestueuse et en apparence méditative, avait été prise par les brahmanes comme un emblème de la vie de paix,dè gravité et de méditation dont la Loi leur faisait un devoir,
II. — Les prescriptions relatives à l'impureté des aliments sont aussi fort détaillées dans les lois de Manon, et y présentent des particularités curieuses. En général tous les aliments empruntés au règne végétal sont regardés comme purs, à Texception de Pail, de l'oignon, des poireaux et des plantes qui ont poussé au milieu de matières impures. Les poissons, sauf un très-petit nombre et encore dans des circonstances dé-* terminées, constituent une nourriture interdite aux dvidjas; nous avons constaté plus haut la même chose chez les prêtres égyptiens. La viande d'un certain nombre d'animaux est aussi défendue, surtout aux brahmanes. Cependant on ne trouve pas encore dans les lois de Manou lu précepte^ aujourd'hui imposé à tous les individus de la caste brahmanique, de s'abstenir rigoureusement de toute nourriture ayant eu vie. Cette abstention est seulement présentée comme un acte d'une perfection transcendante, auquel sont attachés les plus grands mérites, mais qui n'est pas obfigatoire. La façôni dont le Gode l'exalte semble même
prouver qu'elle était alors très-rare dans la pratique. Mais si l'usage des viandes est encore permis,' même aux brahmanes, la loi religieuse y apporte des. restric-
tions et des précautions inspirées par les idées qui de-* valent plus tard le faire interdire à la caste sacerdotale. Ces idées sont celles de la métempsy chose, devenues fondamentales dans le nouveau système de religion inauguré par les brahmanes. Le règne animal était considéré comme peuplé par les âmes des défunts. Dans chaque être vivant qu'il rencontrait, Tadepte du brahmanisme croyait qu'une âme humaine était enfermée,et cette âme pouvait être celle d'un ami, d'un parent, d'un ancêtre. De là un respect absolu pour tout ce qui a vie, imposé par la loi brahmanique à ses fidèles. Le meurtre d'un animal quelconque, «même en cas de détresse, » est à ses yeux un crime, qu'elle défend dans les termes les plus sévères et pour lequel elle promet des punitions terribles après la mort. « Autant l'animal « avait de poils 'sur' le corps, autant de fois celui qui aie tue périra * de ^ mort violente après des 'renais- « sances successives.^» C'est'' seulement dans lèLsacrifice qu'il est 'permis" dé*' tîier des animaux. "« Svayàm- ' «'bhou ancrée lui-même les animaux ' pour le sacrifice, « et lé sacrifice" est là cause deTaccroissement de Punia vers; c'est pourquoi lé meurtre commis pour le sacric('fice n'est pas un meurtre. » Il résulte de ces principes que toute chair est impure et qu'il y a' péché des plus graves, "^iK acte de rakchasa, » à la manger pour un dvidja, quand ranimai n'a pas été tué dans un sacrifice oii du moins avec la forme d'un sacrifice, avec les prières qui le consacrent aux dieux et aux'Pitris, et avec les cérémonies' légalement prescrites. Ce précepte est surtout rigbureux'pour les brahmanes. Quant aux kchatrlyas' et aux yaïçyas,'ils peuvent aussi manger sans impvireté la^ch'air des animaux sauvages saisis à la chasse
par les chiens et tués dans les bois par ,des tchandalas^ ou d'autres gens des castes méprisées. Mais si c'est un homme des castes aryennes qui a été à la chasse,' au mépris des prescriptions que la loi impose à sa caste," il a commis ùii véritable crime, et ce crime sera par-" tagé par celui qui mangera la chair de l'animal qu'il aura tué. «Celui qui enfreint ces règles sera, dans une a autre vie, dévoré par les animaux qu'il aura mangés « illicitement. » . ,
Les brahmanes étant ce qu'il y a de plus pur dans le' monde, ce sont eux qui doivent craindre le phis la moindre tache qui viendrait ternir cette pureté; c'est donc pour eux que sont faites la plupart des règles de purification que renferme le Code de Manou. Mais il y en a aussi pour les autres castes, y compris même les coudras; car chaque caste a son degré de pureté spécial, que les hommes de la caste doivent s'efforcer de conserver avec un soin jaloux, par les moyens de purification à leur usage, afin de pouvoir atteindre après cette vie au sort le plus heureux auquel leur naissance leur permet d'aspirer." ' , .
III. — Mais l'idée de l'impureté du monde matériel et sensible, résultant de l'éloignement où il se trouve de son premier principe, ne devait pas avoir pour seul résultat la constitution de ces minutieux préceptes de purifications continuelles/ Les croyances du brahmanisme eurent pour fruit naturel la vie ascétique, connue de rinde seule dans le monde' antique,' mais qui y reçut
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un énorme développement et devint la source des doctrines nouvelles du bouddhisme. , '. .
Avec le système des croyances religieuses conçues par les brahmanes, le .but suprême de ^toutes, les actions de* Thomme était W délivrance 'définitive de rame.' C'était à cette fin que devait conduire l'observa- '
tîon âdèlede la Loi et la pratique des œuvres de la piété. Échapper aux souffrances de Texistence, à la prison du monde matériel, au supplice intolérable des renaissances indéfiniment répétées, tel était le rêve des Aryas brahmaniques de l'Inde, et pour eux la béatitude suprême consistait dans la cessation de l'existence individuelle de rame, dans sa réabsorption au sein de Pâme universelle, au sein de Brahmâ. Nous avons vu comment la philosophie s'était efforcée de fournir à Thomme les moyens d'atteindre cette délivrance. La religion lui promettait que la pratique des œuvres légales, des sacrifices et de la prière était une voie qui y conduisait ; elle lui fournissait par les purifications un secours qui effaçait les souillures dont l'effet eût été de le faire rétrograder dans la série de ses existences mondaines. Mais des esprits aussi profondément méditatifs que ceux des brahmanes, aussi naturellement portés à rafdner les choses de la métaphysique et de l'esprit, ne pouvaient se contenter de ces pratiques extérieures et toutes matérielles. Il était dans Tessence même de leur conception religieuse d^offrir à l'homme une voie plus haute à la fois et plus hardie pour parvenir à la délivrance. Puisque le monde matériel, le corps n'était qu'une prison, la viç ime souffrance à laquelle il fallait définitivement se soustraire, on devait être nécessairement conduit à voir le meilleur moyen de s'acheminer vers la délivi'ance suprême dans les efforts pour commencer cette délivrance dès le monde présent, pour effacer en soi la ùatùre, doinpter, mortifier, anéantir le corps, rphdre à Tâme sa liberté par la pénitence et là méditation, et Tunir ainsi à Bràhmâ dès avant là înort.
IV. — Aussi, dès qu'il y eut brahmanisme, il y eut vie ascétique. Les lois dé Manou présentent â nos regards cette vie déjà complètement constituée, en même temps
ijue la société qui s'était organisée d'après les principes de la Religion nouvelle. Un livre entier du Code est consacré à en exJ)oser les règles. La vie ascétique, au moins sous sa forme là plus douce, est dans les lois de Manou uiie obligation formelle, imposée à tout dvidja. c'est-à-dîre à tout homme des trois castes aryennes qui à reçu ritivestiture dii cordon sacré, lorsqii'il approché du terme de son existence et qu'il a satisfait aux devoirs de sa condition, aux devoirs dû père de famille {grihas^ tfi^a), « Lorsque le chef de famille voit sa peau se rider Q et ses cheveux blanchir, et qu'il a sous lés yeux le fils à de son flls> qu'il se retire dans une forêt. Renonçant a kux aliments qu'on mange dans les villages et à tout < ce qu'il possède, confiant sa femme à ses fils, qu'il c parte seul, ou bien qu'il emmène sa femine avec lui. i Emportant son feu consacre et tous lés ustensiles a domestiques employés dans lés oblâtions, quittant le € village pour se retirer dans la forêt, qu'il y demem^e c en maîtrisant les organes de ses sens. » Il passe alors à l'état d'anachorète vivant dans les bois (vanaprastha) ou de solitaire (mouni). Sa vie est désormais une vie d'austérité et dé mortifications; il doit jeûner fréquemitient et ile se nourrir que des productions naturelle^ de la forêt où il habite, s'abstenant de ce qui est venu par là culture. Ses occupations solitaires sont le sacrifice, là prière, leà idetivres prescrites par la Loi et l'étude des ttaités philosophiques qui font partie des collections des Védas, c'est-à-dire des Oupânischads.
Après un certain iiombre d'années passées à reinplir ceà obligations, Tanachrorète peut atteindre à un ét^t plus élevé et devenir ascète ou pénitent (sannyasîn). a L'homme qui à passé d'ordre en ordre, qui a fait au « féii lés oblatioiis requises, qui a toujours maîtrisé ses « sens, étant fatigiife dé donner des aumônes et de faire a des offrandes, en se consacrant à la dévotion ascétique,
« obtient après sa mort la suprême félicité,... Lorsqu'il i a étudié les Védas de la manière prescrite par la Loi, a lorscru'il a donné le jour à des fils, suivant le mode « légal, et offert des sacrifices, autant qu'il a pu, il est f en mesure de n'avoir plus d'autre pensée que la déli- « vrance finale. » Parvenu à ce point, Tascète est délié de toutes les minuties des prescriptions légales; il n'a plus à s'inquiéter ni du sacrifice quotidien, ni des prières rituelles. Mais ses austérités doivent grandir, ses jeûnes se multiplier; il ne doit plus vivre que d'aumônes. Surtout il doit travailler à dompter, à annuler chaque jour davantage son corps; il doit habituer son âme à s'en détacher par l'exercice de la méditation, qui est une première étape de l'absorption dans le sein de l'âme universelle.
' Ce sont seulement ceux qui se seront adonnés à cette vie ascétique qui parviendront directement après leur mort à la délivrance définitive ; et encore seulement les brahmanes. Quel que soit, en effet, le pouvoir des pratiques de l'ascétisme, elles ne peuvent absolument détruire les efTets de la naissance, et le résultat qu'elles procurent diffère suivant la caste à laquelle Tascète appartient. Les brahmanes atteignent immédiatement la délivrance ; les hommes des autres castes s'approchent de ce résultat suprême plus qu'il n'auraient pu faire par une autre voie dans une longue série de vies successives. Les brahmanes ont 'd'ailleurs un autre privilège, qui a fait que presque seuls ils s'adonnaient à la vie d'ascètes: c'est que si leur instruction religieuse a été complète, aussitôt" qu'ils ont rempli le devoir de père de famille, ils peuvent embrasser l'état de pénitent du degré supérieur, (sannt/a^m),' sans passer' par l'état de simple anachorète {vana'prastha)yiie^ hommes des autres classes ,sont, au contraire,' obligés de faire un long stage dans^ W dernier^état, . ',
, V. — L'orthodoxie brahmanique, qui parle par l'organe ' du Code de Manou, exigeait absolument que Thommé qui voulait s'adonner à Texistence de Tanacho-
• . • té » j ^
rète eût préalablement acquis la science des Vêdas, pratiqué fidèlement pendant une suile d'années assez nombreuses les observations de la loi religieuse,* enfin rempli le devoir social de donner au moins un fils légitime à la nation, a Celui qui, avant d'avoir payé les « trois dettes, désire la béatitude, se précipite dànslesé- « jour infernal. » Mais il y avait, malgré cette tentative pour concilier Tesprit de Tascétisme avec l'obligation des pratiques souvent puériles d'une dévotion toute matérielle, une contradiction profonde dans la morale religieuse du brahmanisme. Si le plus haut commandement de cette doctrine consistait à séparer autant que possible rânie des choses corporelles, si Tétat le plus parfait de sainteté résidait dans la méditation et la macération du corps sans plus' de souci des observances légales^* quelle était' donc la valeur réelle de ces observances, des sacrifices de là nouvelle et de la pleine lune, des grands sacrifices,' dés expiations et du nombre infini des pratiques de purification? Les docteurs orthodoxes convenaient eux-mêmes que toute cette sanctification par les œuvres était insufîisante et n'avait qu'un pauvre mérite. De là à proclamer Tinutilité des œuvres légales, à nier la vertu du sacrifice et des usages purificatoires, il n'y avait qu'un pas. Il fut bientôt franchi. La philosophie du Sânkhya nia la première l'efîicacité des œuvres au nom de son athéisme scientifique, et voulut y substituer la science pure. Le système du Yoga suivit cette philosophie dans rabohtion dés œuvres légales, mais pour y substituer l'ascétisme pur, l'union de Tàme humaine à la divinité i)ar la seule voie de la méditation et des austérités poursuivies pour dompter le corps. . . • : , , .
C'est sous rinfluence'de cette doctrine que la vie as-
cétique sous sa forme la plus sévère, d'abord assez exceptionnelle, prit un développement qu'elle n'avait pas encore connu, dans le siècle qui précéda la naissance du Bouddha. C'est aussi le yoguisme qui introduisit dans les habitudes des ascètes ces pratiques insensées et repoussantes qui sont devenues familières à une grande partie des pénitents religieux de l'Inde, ces mortifications étranges et que Ton a peine à croire possibles dans la nature, de gens qui font vœu de ne jamais parler, d'aller entièrement nus, de tenir toujours un bras ou même tous les deux en l'air, les poings fermés et jusqu'à ce que les ongles leur traversent la paume des mains, de se déchirer le corps avec des lames de rasoirs, etc.: dégradation hideuse, et qui arrive jusqu'à la folie, d'un ascétisme qui avait d'abord les allures les plus graves et les plus nobles. Un effet peut-être encore plus sérieux de la doctrine du Yoga fut d'ébranler la société brahmanique jusque dans les bases les plus essentielles de sa constitution. Elle lendit, en effet, à donner à Tascétisrae lé pouvoir d'effacer la différence des castes. Suivant elle, par la vertu de la pénitence, en mours^nt aux plaisirs des sens et du corps, les membres des trois castes supérieures, les Aryas, de quelque rang qu'ils fussent, arrivalent de la même manière, par la même voie de sainteté, moyennant des épreuves plus ou moins rigoureuses; à rentrer directement dans le sein de Brahmâ. C'était une conséquence où devait conduire inévitablement, tôt bu tard, la doctrine orthodoxe de l'obligation d'anéantir en soi THomme naturel, et la légende montrait déjà, par l'exemple dé Viçvamitra, qu'on pouvait de kchatriya devenir brahmane par la vertu de la pénitence et de la méditation. D'un jour à l'autre, un ermite des forêts, un solitaire de quelque lac des montagnes, parlant de ces prémisses, pouvait s'aviser d'en conclure que la naissance est peu de chose , que l'origine ne doit compter
pour rien, que tout dépend du degré de mortification, de la profondeur de la méditation. C'est ce que fit Çakyamouni.
t. . ' • • e Yichnoiùsme.
I. — Les conséquences déduites par les brahmanes de leur doctrine étaient profondément entrées dans les mœurs des Indiens. Elles les avaient transformées, elles les dominaient. Néanmoins le dieu abstrait et philosophique qui était à la tête du système resta toujours étranger â la conscience populaire. Le culte domestique d'Agnî, lés anciens repas en mémoire des morts, les invocations aux anciens dieux dans les maiiages, subsistèrent, après comme avant la difl*usion du brahmanisme. Indra fut encore un certain temps pour le peuple le dieu suprême et le plus fréquemment invoqué. Mais les traits de sa figure finirent par devenir de plus en plus indécis. Ce dieu vainqueur des tempêtes, ce dieu du ciel inondé de lumière, était un guerrier qui avait combattu avec Ta tribu primitive, qui s'était abreuvé du soma qu'elle lui offrait. Là doctrine des brahmanes l'avait relégué à un irang inférieur. Il perdit sa force et son empire sur l'imagination populaire quand les rapports nécessaires de la vie eurent complètement changiè. On s'était civilisé, on coulait des jours tranquilles et paisibles. L'ancien dieu de la guerre, exterminateur des démons, ne disait plus rien aux esprits. Et pourtant ces esprits simples et croyants ne pouvaient se passer de dieux; il leur fallait à tout prix des puissances présentes, personnelles, vivantes, secourables et protectrices. C'est ainsi qu'à la place des anciens dieiix, qui n'étaient plus que dés om- Etes, le peuple, ifadifférent où hostile à. TAmë du monde
des brahmanes, tira lui-même des dieux nouveaux de ses propres aspirations; ou- plutôt il alla prendre et mettre en relief parmi la multitude des anciens dieux de nouvelles figures qui répondaient mieux à ses instincts et à ses tendances du moment, qui lui tenaient et le touchaient de plus près. La théologie abstraite des brahmanes s'était depuis longtemps détournée de la nature, qu'elle regardait de haut en bas avec le pins profond mépris. Le peuple, paysans et bergers, continuait de vivre toujours en rapport avec elle, avec la vie végétative de la terre comme avec les phénomènes du ciel ; il se sentait constamment aux prises avec ses puissantes influences. • , , ■ ■
Ainsi qu'on Ta vu plus haut, parmi tous les génies des vents qui assistaient Indra dans sa lutte contre les noirs dénions, ravisseurs des eaux du ciel, le premier était Rendra, le mugissant, Touragan déchaîné. Au hurlement sauvage de l'ouragan des tropiques succédaient, sur la côte . du Souraschtra, dans le bassin de Tlndus et dans les'vallées de l'Himalaya occidental, les fortes pluies qui ravivaient le vallon, la prairie, le champ. La guerre et les combats ne jouaient plus le premier rôle dans la vie des Aryas de Tlnde. Les esprits des ténèbres, les fantômes des anciens démons préoccupaient moins l'imagination populaire, pour qui ils ne se confondaient plus avec les ennemis auxquels il fallait sans cesse disputer le sol. L'orage ne passait donc plus pour une lutte entre l'esprit du jour et l'esprit de la nuit. En revanche, reffet merveilleux des grandes pluies, les bienfaits de Torage, restèrent présents au peuple. 11 s'accoutuma à lever les yeux avec reconnaissance vers le dieu dont la main puissante lui apportait les nuages gonflés de pluie et les déchirait ensuite pour laisser tomber les eaux par torrents et rappeler à la vie la végétation consumée par l'ardeur du soleil. Les populations de ces contrées se mirent à in-
voguer Roadra sous les noms de Bhoutapati « seigneur de la propriété/, 'et de Çankara « celui qui porte bonheur ». Ce fut le dieu qui récompense et bénit le travail de la terre, qui détruit par la manifestation violente de sa puissance et qui régénère tout par son action fécondante ; a ce titre il s'identifia avec Çiva, le grand dieu des vieilles populations indigènes, dont le culte, d'abord proscrit à la suite de la conquête, commençait à renaître à la lumière. ' . , ' * ..''.,' '^
Dans les plaines du Gange, la fécondité et la vie de la nature dépendaient bien l^moins des orages, des pluies tropicales, que du débordement du fleuve. Plus de crises violentes dans le ciel, plus de bouleversements à la surface de la terre. Un cours des choses lent et régulier, le retour assuré de lïnondation garantissaient la récolte et l'aisance. Aussi l'imagination du peuple était-elle naturellement conduite à attribuer cet heureux concours de circonstances à un dieu pacifique, constamment appliqué à son administration providentielle.' Oublieuse des combats d'Indra,' elle faisait honneur au nouveau dieu de la végétation, qui fleurit et rajeunit sans cesse par l'eau et Thumidité la force qui anime la nature. Nous avons vu invoquer dans les hymnes védiques, mais à un rang secondaire^ comme le dernier des Adityas, un dieu du nom de Vichnou, qui personnifie le firmament en tant que théâtre de la révolution du soleil, et lé soleil lui-même dans les trois pas ou stations qui lui font parcourir le ciel de son lever à son coucher. Ces trois pas, qui étaient d'abord les trois divisions de la journée, devinrent ensuite les trois saisons de Tannée, saison fraîche, chaleur^ temps des pluies; puis'encore, par suite du goût des Indiens pour l'allégorie, le passé, le présent et Tavenir. « Deux de ces pas, dit le Rig-Vêda, pro- « litent à Thomme, le troisième lui échappe.* » Le. Gode. Ôe Manou met aussi en relief,' comme attribut carâcté-'
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ristique de Vichnou, ses pas, sa marche. Vichnou devint ainsi, par une pente facile, le dieu de la lumière par excellence, dont la marche règle les temps, qui a sa demeure dans les nuages lumineux, qui les ramène régulièrement au ciel, qui les fait reparaître après la sombre saison des pluies, qui, une année comme l'autre, suscite l'inondation du Gange. Ce dieu dont la main généreuse tirait constamment de Teau et de Thumidité la prospérité et la richesse, qui ne se lassait point de dispenser la lumière et les récoltes, était invoqué par les paysans des bords du Gange comme leur protecteur et bienfaiteur, sous le nom de Hari. Il devint le dieu suprême du culte populaire de ces contrées à partir du vn® siècle avant notre ère.
n. — Le vichnouisme, du reste, peut être considéré comme une hérésie sortie du brahmanisme. Les souvenirs de l'ancienne religion des populations antéaryennes, réduites à la condition de coudras, n'ont été pour rien dans sa naissance. Le vichnouïsme accepte comme point de départ les principes fondamentaux du brahmanisme; il a les mêmes doctrines essentielles, le même panthéon, la même cosmogonie, les mêmes légendes mythologiques. Seulement, sans effacer Brahmâ du monde des dieux, il le fait passer au second rang. H substitue comme source de Témanation du monde et des dieux, comme première manifestation de l'Être en soi, au dieu abstrait des brahmanes dont Fessence n'est intelligible qu'à une profonde méditation métaphysique, un dieu plus accessible à l'imagination populaire, plus actif, plus personnel, plus vivant, un dieu présent et protecteur, qui ne s'enferme pas dans rimpassibilité de sa perfection suprême, laissant à lui-même l'univers qu'il a tiré de sa substance, un dieu qui s'occupe réellement du gouvernement du monde
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e**qui y fait sentir son action d'une manièrié constante, ïout ce que Torthodoxie brahmanique attribuait à' Brabmâ> il en fait bonneur à Vicbnou, et il lui rapporte aussi la plupart des actions attribuées jusqu'alors aux autres dieux et aux grands héros humains. Mais si son dieusupréme est plus personnel et plus actif que celui dai brahmanisme, sa conception est en même temps nsioins purement spirituelle; il se dislingue moins de là* nauture et du monde matériel, de ses forces' vives et de ses phénomènes. A ce point de vue le viehnôuisme, pi-us capable que le brahmanisme d'agir puissamment sur le» esprits de la multitude, lui est inférieur. Il marque dans une certaine mesure un retour au naturalisme plus grossier et moins rafûné de la religion védiqiaev
Eq même temps le viehnôuisme, et c'est là son côté' le- plus original et le plus élevé, a introduit dans le cycle des conceptions religieuses de Tlnde une idée nouvelle, celle de Tincarnation. Elle était conforme au -rôle de protection et de conservation que la doctrine nouvelle attnbuait au dieu suprême, à Tintervention active' qu'elle lui prêtait dans le gouvernement de Tunivers. Sans doute sa surveillance suprême, dirigeant le fonctionnement régulier des lois de la nature, suffisait dans l'état normal pour assurer la conservation de Téqui^ libre du monde et Texercice des règles éternelles, par lesquelles subsistent et le monde physique et le monde merah Mais les penseurs religieux de Tlnde voyaient l'univers sensible en proie à la lutte des influenct?s opposées des esprits de lumière et des esprits de ténèbres, des dieux et des 'démons ; ils considéraient que le pouvoir funeste et destructeur de ces derniers allait en grandissant à mesure que l'univers, par une ei^istence plus longue, s'éloignait de la souïce îsuprême d'où il était émané. Le bien, la loi et la pureté s'affaiblissaient
alDsi à chaque génération nouvelle ; le itial^ le désordre et rimpureté voyaient leur force s'accroître. Pour empêcher le monde de retomber dans le chaos, pour l'arrêter sur cette pente gui le conduisait à la destruction avant le temps marqué, le dieu actif et présent, tel que le comprenait le vichnoulsme, devait recourir à des interventions extraordinaires^ plus effectives et plus directes; il sortait alors de la placidité de son rôle céleste pour transporter son action dans le monde même et il s^ manifestait sous une forme sensible pour lutter de plus près avec le mal et Tempêcher de bouleverser à la fois Tordre physique et Tordre moral. « Bien c que^ dit le dieu lui-même, dans la Ehagavadgita^ bien « que dans ma nature je ne sois point sujet à naître ou « à mourir, bien que je domine toute la création, cec pendant je commande à ma propre nature et me rends a visible par mon pouvoir ; et, autant de fois que dans le « monde la vertu s'affaiblit, le vice et Tinjustice s'in- « surgent, autant de fois je me fais voir, et j'apparais a d'âge en âge pour sauver les justes, détruire les mé- « chants et raffermir la vertu ébranlée. » A mesure que Ton s'avance dans le cours des périodes de Texistence du monde actuel la vie s'épuise^ la substance défaille peu à peu, de nouveaux et plus puissants efforts du pouvoir conservateur deviennent nécessaires; aussi, en regard de cette progression de décadtnce de Tunivers, les incarnations suivent une progression inverse de beauté et de grandeur pour rétablir TéquiUbre toujours plus troublé.
III. •* Le vichnouisme sous sa forme définitive et la plus récente, tel qu'il se montre dans les Pourànas, rédigés très-postérieurement à l'ère chrétienne, pendant la période historique qui correspond à notre moyen-âge, compte dix incarnations successives ou avataras (des*
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Cèntes) de Vichnou dans le Manouantara présent, c'està-dire depuis le dernier renouvellement de Thumanité. Mais si le principe de l'incarnation paraît essentiel dans cette doctrine religieuse et semble en avoir fait partie depuis ses débuts, il est en même temps facile de voir que tous les avataras aujourd'hui reconnus n'étaient pas admis comme tels à l'origine. Le nombre en a été grossissant par suite de diverses circonstances, et Ton peut même arriver dans une certaine mesure à reconnaître les causes qui ont fait admettre certaines légendes dans le cycle des incarnations de Vichnou, déterminant ainsi d'une manière approximative les époques principales de la formation de ce cycle. A ce point de vue, nous croyons qu'il faut distinguer dans les avataras deux grandes classes qui se succèdent, ceux dont
l'action est cosmique et ceux dont l'action est morale, et dans cette dernière classe nous établissons encore deux catégories, les incarnations brahmaniques et les incarnations guerrières.
Les incarnations cosmiques sont au nombre de trois. On les place avant toutes les autres dans le Kritayouga de la période actuelle. Ce sont celles qui répondent le mieux au rôle de protecteur et conservateur du monde matériel, sous lequel fut primitivement conçu le personnage de Vichnou. Il nous semble donc que ce furent les avataras qui durent être les premiers admis, et qu'on ne courrait pas de très-grandes chances d'erreur en les rapportant à l'origine même du vichnouisme. Les légendes qui y ont trait ne sont pas, du reste, des inventions propres à cette doctrine ; ce sont quelques-unes des vieilles légendes du brahmanisme, relatives aux premiers temps de l'espèce humaine et conservant sans doute le vague souvenir de quelques grandes, convulsions de la nature, dont les ancêtres de la race aryenne furent témoins dans les âges de la plus haute antiquité; lU 33
bien des siècles avant que leurs petits-neveux ne descendissent sur rinde, peut-être même avant qu'ils ne fussent établis en Bactriane. La nouvelle doctrine religieuse y a seulement fait intervenir pour le salut de lunivers une incarnation de Vichnou.
La première est appelée Matsyavatara t incarna-' tion en poisson ». Nous avons cité plus haut^ dans le premier chapitre du livre consacré aux Mèdes et aux Perses, la forme la plus ancienne de la tradition du déluge chez les Indiens, comme on la lit dans le Çatapatha-brahmana. Les livres du vichnouisme rapportent également cette tradition, mais énormément développée, délayée, surchargée de broderies et de détails puérils. Ils affirment que c'est Vichnou lui-même qui s'est incarné sous la forme du poisson qui sauve du déluge Manou Vaivasvata, réfugié dans un vaisseau, et permet ainsi le renouvellement de Thumanité par la progéniture de Manou.
La -seconde incarnation est appelée Kourmavatara c incarnation en tortue »• Elle a pris place dans une curieuse légende, développée dans VAstika^arva du Mahabharata, où M. le baron dllclistein a cru, non sans raison peut-être, reconnaître Técho d'un cataclysme volcanique des temps primitifs. Les dieux et les génies leurs rivaux, les Ajouras, — qui ne paraissent en rien différents d'eux dans le commencement de ce récit, — veulent se procurer le breuvage mystérieux qui assure Fimmortalité, Yamrita ou ambroisie. C'est dans la mer qu'ils la trouveront : car Timagination des Indiens s'est toujours figuré la mer comme un autre chaos, réceptacle de tous les trésors. Pour séparer Vamrita des autres éléments avec lesquels elle est confondue, les dieux et les Asouras prennent la résolution de baratter l'Océan. Ils déracinent le mont Mérou et le transportent au milieu des eaux. Mais il s'agit d*empêcher la montagne de
5'enfoncer complètement dans Tabîme, en effondrant le inonde. C'est à cet endroit du récit antique que Ton a introduit l'incarnation de Vichnou. Le dieu qui veille à la conservation de l'univers prend la forme d'une immense tortue, plonge dans l'abîme, soulève la montagne et la soutient sur son dos avec le monde entier. Le Mérou est enlacé dans les i-eplis de Ténorme serpent Vasouki^el les Âsburas saisissant sa tête, les dieux sa queue, la imontagae sainte tourne sous leurs efforts contraires au milieu de la mer, a comme un bloc de bois sous la a main du tourneur. » La montagne s'embrase ; au contact de ce feu et de la fumée que le serpent vomit par sa gueule, les Asouras deviennent noirs, comme ils le sont restés depuis. Cependant ce barattement fait sortir de la mer une multitude de trésors et des êtres surnaturels que la légende énumére complaisamment. A la fin aprait Ùhanvantarî, le médecin des dieux, qui s'élève de l'abîme, portant Tamrita recueillie dans un vase. Les dieux s'emparent du précieux breuvage et se le partagent entre eux, sans permettre aux Asouras d'y toucher.
Alors une lutte terrible s'engage entre les dieux et les Asouras pour la possession de l'amrita. Vaincus, les es; prits de ténèbres, se répandant dans le monde, cherchent i s'en rendre maîtres et à le bouleverser pour se venger des dieux. Un nouveau cataclysme menace la terre : car un des géants est au moment de l'abîmer encore une fois dans les flots. Mais alors s'accomplit une nouvelle incarnation de Vichnou. Le dieu descend, à la prière de Prithivi, sous la forme d'un sanglier, triomphe du géant, et, soulevant la terre sur ses défenses, la replace en équi; libre à la surface de l'Océan. iC'esfc ce qu'on appelle le Varahavatara « incarnation en sanglier ».
IV. — Les incarnations que nous appelons brahmani
ques se placent ensuite dans le système des Pouranas, et sont au nombre de trois. Une est encore rapportée au
Kritayouga et les deux autres au Trêtayouga. Elles ont ce caractère commun d'avoir été intercalées dans les légendes qui se rapportaient au triomphe du brahmanisme sur les anciennes religions indigènes, ou bien à la victoire des brahmanes sur la résistance des kchatriyas. Il semble donc que leur introduction dans le cycle de Vichnou, avec lequel ces légendes n^avaient originairement aucun rapport, ait été comme le cachet de raUianc.e qui s'établit à une certaine époque entre le brahmanisme et le vichnouisme, alliance qui conduisit le brahmanisme — ainsi que nous le montrerons tout à l'heure — à accepter Vichnou comme la seconde personne de la trinité, mais dans laquelle, par réciproque, le vichnouisme reconnut la suprématie de la caste brahmanique. Les trois nouvelles incarnations ont en effet pour but de montrer Vichnou lui-même fondant et défendant le pouvoir de cette caste.
La première est nommée Narasinhavatara « incarnation en homme-lion ». Elle est provoquée par l'orgueil . impie du géant Hiranya, qui prétend déraciner le culte des dieux et se faire adorer à leur place. Vichnou sort d'une colonne sous la figure d'un homme à tête de lion, se précipite sur Hiranya et le met en pièces. * Vient ensuite le Vamanavatara a incarnation sous les traits du nain Vamana ». Le géant Bali est parvenu à s'emparer de la souveraineté des trois mondes; il menace de détrôner les dieux ; Vichnou se charge alors de leur vengeance. Il prend la forme d'un brahmane extrêmement petit, d'nn nain nonïmé Vamana; il se présente devant le géant orgueilleux et le prie de lui donner trois pas de terrain; Bali condescend à sa demande et s'y engage par serment. Alors Vamana développe un corps prodigieux, mesure la terre d'un pas, le ciel de l'autre ;
du troisième il va embrasser les enfers, quand Bail, tombant à ses genoux, reconnaît humblement le pouvoir du dieu suprême. Vichnou lui laisse la souveraineté du sombre royaume. 1.6 géant Bali n'est autre, en réalité, que Çiva, Tancien dieu national de la population kouschite subjuguée par les Aryas. La victoire du brahmane Vamana sur ce géant représente donc, sous une forme symbolique, le triomphe des doctrines de la caste sacerdotale aryenne sur la religion des indigènes; et la transformation de cette personnification du culte brahmanique en un avatara de Vichnou a une signification décisive, pour déterminer les circonstances dans lesquelles la seconde série des incarnations fut ajoutée à celles que les sectateurs du nouveau dieu suprême . admettaient d'abord. - ' ^
Il n'est pas moins significatif, au mêmepomt de vue, de voir présenter comme la sixième incarnation terrestre de Vichnou le personnage de Paraçou-Rama, le destructeur des kchatriyas impies, dont nous avons raconté plus haut la légende, image héroïque de la révolution violente qui abattit Torgueil de la caste guerrière, et la contraignit de se soumettre à l'omnipotence revendiquée par la caste sacerdotale.
Ces deux derniers avataras sont purement humains et appartiennent déjà au cycle des légendes épiques. Ils nous conduisent ainsi, par une transition graduelle, aux deux incarnations suivantes, qui forment une nouvelle série dans celles où la descente du dieu sur la terre a pour but une action de Tordre moral, et non plus une action cosmique. Celles-ci sont les incarnations purement guerrières, auxquelles. on n'a certainement attribué le caractère d'une manifestation divine que postérieurement à Vépoque où les légendes établissant là su* prématie d'ordre divin des brahmanes avaient été inscrites dans le cycle des avataras. Les doux héros guerriers
issus de la caste des kchatriyas, gui ont été donnés ainsi, à partir d'un certain moment, pour des incarnations de VichnoUjSont RamaeiKHschna, à côté duquel se répète le personnage de Rama, sous la figure de Bala-Rama ou fialabhadra « le porteur de charrue » , donné comme frère du héros ami des Pahdavas. La conception de ces deux avataras est l'œuvre des brahmanes, et a été inventée par eux dans les siècles qui précédèrent immédiatement rère chrétienne, pour combattre le bouddhisme. Cette doctrine nouvelle — nous le montrerons dans le chapitre suivant — fut en èfïet prêchée par un homme sorti des rangs des kchatriyas, et elle fut accueillie dès ses débuts avec Tempressément le plus marqué par la caste guerrière , qui gardait de profondes rancîmes contre les brahmanes et voyait avec plaisir saper lea fondements de leur autorité. Le brahmanisme ne put tenir tête avantageusement au bouddhisme, ni se rattacher lés princes et les guerriers, qu'en proposant à leurs adorations un dieu kchatriya, type de l'héroïsme et de la vaillance. Il fit choix dans ce but, parmi tous les héros épiques, dupersonnnage de Krîschna, qui devint le dieu spécial des guerriers, et l'épopée du Mahabharata fut dés lors le développement de son apothéose. Mais on ne pouvait faire un dieu de ce héros humain qu'au moyen de la doctrine de l'incarnation^ qui était surtout liée au culte de Vichnou, et cela d'autant plus que le brahmanisme sentait bien alors que son dieu métaphysique, protecteur spécial de la caste sacerdotale, n'était pas en mesure de contrebalancer à lui seul dans les opinions de la masse Téclat du Bouddha. Aussi s'appûyait-11 alors sur le vichnouisme pour agir sur la foulé et relever son crédit, et en même temps il proposait dans la légenda de Krischna, telle qu'elle fut établie alors, Tadoratioû de la vie dans ce qu'elle a de plus exubérant iét de plus séduisant en face de l'ascétisme rigide et dés inacô-
rations monastiques du bouddhisme. De là la supériorité attribuée à Krischna sur tous les autres avataras ; dans ceux-ci, prétend-on, ce n'est qu'une portion plus ou moins grande de l'essence divine qui s'est incarnée ; dans Krischna, c'est Tessence de Vichnou tout entière; aussi cet avatara est-il regardé comme égal au dieu lui-même sous sa forme céleste.
Plus tard, dans les premiers siècles de notre ère, une alliance fut tentée entre le bouddhisme et le vichnouisme; alors le Bouddha fut accepté comme le neuvième avatara. Quand cette alliance contre nature fut rompue, au bout de peu de temps, on ne TefFaça pas de la liste des incarnations ; mais, par une combinaison étrange, on prétendit que Vichnou avait pris la figure du Bouddha pour faire tomber les impies dans un piège en leur préchant une fausse doctrine qui les conduisait à la damnation.
La dixième incarnation, dans le système pouranique, appelée Kalkiavatara^ est à venir. Elle a, un caractère cosmique comme les trois premières, et il est assez probable qu^elle dut être conçue dès les débuts du vichnouisme, avant Tintroduction des avataras héroïques. C'est celle que Vichnou doit revêtir pour la destruction du monde actuel, lorsque les temps assignés à sa durée seront accomplis.
§ 7. — Le çiTâisme.
i. —Si le vichnouisme n'est en réalité qu'une hérésie sortie du brahmanisme, qu'une traduction populaire, moins métaphysique et plus sensible, de ses principes fondamentaux, le çivaïsme est une religion tout autroj» une religion profondément mâtériaUsté, ^lii appartient bien évidemment par son origine à une race différente
des Aryas. C'est Tadoration de la vie de la nature considérée principalement dans les phénomènes de destruction et de génération, que cette doctrine regarde comme essentiellement connexes. Le çivaïsme a son panthéon particulier, qui n'a rien à voir avec celui qui est commun au brahmanisme et 'au vichnouisme. Il se compose d'abord du couple suprême de Çiva et de Bhavani ou Parvati, — appelée Kali sous sa forme spécialement terrible et meurtrière, — couple que Ton désigne aussi par les noms de Mahadêva et Mahadévi « le grand dieu » et « la grande déesse »; puis de leurs deux fils : Ganeça, à la télé d'éléphant, qui préside à Tintelligence, aux nombres, à Tannée, et Kartikeya, dieu du feu et des astres ; enfin de quelques personnages secondaires. Cette religion est l'apothéose du sensualisme sous son aspect le plus grossier et le plus matériel, des passions sauvages et brutales, des tentatives criminelles et impies, placées sous, la protection du Mahadêva gui les provoque, les flatte et les encourage ; elle présente un mélange repoussant de sang et de volupté, de sombre mélancolie et de débauche. Le symbole le plus haut qu'elle offre à l'adoration de ses adeptes est l'obscène image du Lingam, Il est impossible d'insister ici sur ce symbole, sur les rites et les doctrines du çivaïsme : car la nature d'un ouvrage qui s'adresse au grand public nous commande, dans ces matières scabreuses, une réserve qui ne serait pas imposée au même degré dans un travail de science pure, ne s'adressant qu'à un petit nombre de lecteurs.
Du reste, il nous est permis d'être bref en ce qui touche au culte de Çiva; car nous en avons déjà dit quelques mots dans le premier chapitre de ce livre. Nous avons fait voir alors, sur les traces de Wilson et de M. Stevenson, que c'était celui des populations que les Aryas trouvèrent établies avant eux dans Tlnde, quand
ils en firent la conquête. Nous avons même essayé de prouver que c'était, parmi ces populations anté-aryennes, la religion propre et nationale de Félémeutkouschite, qui l'avait apportée avec lui et l'avait propagée parmi les Dravidiens du Dakchinapatha.
II. — On a vu plus haut, p^r des preuves nombreuses, que la lutte poursuivie dans le Sapta-Sindhou et le bassin du Gange par les tribus aryennes contre les habitants kouschites, qu'elles avaient fini par (réduire à la condition servile de coudras, avait eu le caractère d'une guerre religieuse autant que d'une ^erre politique. En même temps qu'ils faisaient la conquête de nouveaux territoires et subjuguaient la population indigène, les Aryas propageaient, les armes à la main, la religion védique et l'imposaient aux vaincus, ^ancienne religion des Dasyous, qui n'était autre que le culte de Çiva et du Lingam, fut donc sévèrement proscrite au moment de la conquête et dans les temps immédiatement postérieurs. Elle ne put se maintenir alors qu'à l'état secret: Mais dans ces premiers temps, si la société aryenne forçait les coudras à renoncer à leurs dieux, elle les admettait du moins à participer aux rites de son propre culte ; elle ne les excluait pas du sacrifice. Ce ne fut que plus tard que cette exclusion de la science des Vêdas et du sacrifice fut prononcée, lorsque la société brahmanique s'organisa définitivement. Les coudras se virent désormais refuser toute communication des choses religieuses, apanage exclusif des dvidjas. Les préceptes de la loi se réduisent pour eux à obéir aux trois autres classes.
Puisque les dieux des Aryas les rejetaient et né leur permettaient pas de participer à la vertu toute-puissante dû sacrifice légal, ilsfurent naturellement conduits à se retourner vers leurs anciens dieux^ dont le souvenir
s'était conservé parmi eux vivace, bien qu'entouré de mystère. Aussi, vers le temps même où se développait pour la première fois le culte de Vichnou, au milieu de la décomposition précoce du brahmanisme, produite à la fois par les hardiesses des écoles philosophiques et par la réaction des instincts populaires» qui devait bientôt aboutir à la naissance du bouddhisme^ on vit le culte de Çiva reparaître à la lumière. Il s'était maintenu dans toute sa vigueur dans la péninsule méridionale, où rinfluence aryenne ne s'était encore que trèsimparfaitement implantée, dans TAryavai-ta , il se montra surtout d'abord, et il n'eut même jamais de grands succès que dans les parties où l'ancienne population indigène était restée la plus compacte et où la couche aryenne avait été peu considérable, dans les provinces du bas Indus et du Souraschtra» ainsi que dans les districts les pli^s voisins de Tembouchure de rinde, principalement dans le Banga, le Bengale ac^ tuel, où les personnages du Mahadêva et de Kali revêtirent surtout un caractère sombre et sanguinaire. Le çivaïsme ainsi renaissant essaya de se donner droit de cité dans la, société aryenne, et de se rattacher tant bien que mal à soi^ panthéon, par l'assimilation qui s'établit, comme nous l'avons déjà dit plus haut , entre Çiva et Roudra. Il eut, du reste, à l'origine le caractère tout à fait exclusif d'une religion propre aux coudras , qui ne pénétrait dans les Aryas proprement dits que par la caste des vaïcyas, c'est-à-dire par jle bas peuple, dont la distinction d'avec la caste servile tendait graduellement à s'effacer. Et la tradition de cet état de choses s'est toujours maintenue dans Tusage, persistant malgré les s(iccès que le çivaïsme eut dans certaines parties de l'Inde pendant les siècles du moyen âge, qui veut que les ministres
des temples du lîngam appartiennent à la caste des coudras.
§ 8. — M Trimourti.
I. — La façon dont le brahmanisme concevait les dieux se prêtait aux combinaisons syncrétiques. De même quMl avait conservé tous les personnages de Tancien panthéon védique, en les subordonnant seulement à Brahmâ, et qu'il en avait même indéfiniment multiplié le nombre dans ses rêveries d'un mysticisme systématique; de même il pouvait facilement admettre dans son olympe de nouveaux dieux, considérés comme d'autres émanations de l'Etre suprême et unique.' Il n'avait dans Tesprit de ses doctrines rien qui Tempêchât de donner satisfaction, dans une certaine limite, aux cultes populaires, en accordant aux objets de leur adoration une place, et même une place de premier ordre, dans sa hiérarchie divine. On est en droit de croire cependant que la rigueur de l'orthodoxie brah^ manique, aux premiers temps de son établissement, se fût refusée à de semblables transations. Mais cette rigueur s'était rapidement affaiblie, et, nous le répétons, au VII* siècle avant notre ère, le brahmanisme était déjà dans un état de complète décomposition doctrinale, due principalement à la spéculation philosophique. C'était seulement quand le bouddliisme allait menacer les bases essentielles de Tordre social fondé sur les doctrines brahmaniques, que l'orthodoxie allait se réveiller et faire sortir de sa renaissance le système Vêdanta.
Aussi quand le brahmanisme vit le viclinouisme et le civaïsme se former devant lui et se propager dans les masses populaires, il leur témoigna la même tolérance qu'aux théories philosophiques les plus hardies et les plus négatives. Il laissa ces deux doctrines religieuses
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nouvelles se développer librement, sans chercher à les persécuter. IL alla même plus loin ; il les rattacha à son système et leur donna droit de cité dans Tordre social, intimement lié à Tordre religieux. Ce fut alors que, pour concilier les cultes populaires avec la religion brahmanique, on inventa la conception de la Trimourti, acceptée par la caste sacerdotale, bien qu^elle fût une dérogation absolue à Tesprit originaire de la religion, qu'elle corrompait en portant atteinte à son côté le plus élevé.
^invention de la Trimourti, placée désormais en tête de la hiérarchie divine, n'a précédé que de peu les prédications du Bouddha. Nous ne pouvons cependant hésiter à la croire antérieure : car il y est fait allusion dans les plus anciens soutras bouddhiques^ et le second concile de la nouvelle doctrine s'efîbrça d'y opposer une sorte de contre-partie, en donnant au bouddhisme sa triade. La Trimourti est en ef[et une trinité placée audessus de tout le système des dieux, et composée de Brahmâ, créateur, de Vichnou, conservateur , et deÇiva, destructeur et régénérateur, trinité qui se résout dans Tunité de Brahma (neutre) ou Svayambhou, dont elle est la première émanation, ou plutôt la détermination à la fois multiple et une.
II. — La conception de la Trimourti, en donnant à Brahmâ deux compagnons, regardés presque comme ses égaux, porta une grave atteinte à l'importance suprême de ce dieu métaphysique. Mais elle eut Tavantage politique et social — que les brahmanes cherchaient alors avant tout — de donner aux cultes populaires, dont la doctrine sacerdotale n'eût pu arrêter le développement, l'aspect extérieur d'hérésies se rattachant aux bases essentielles de la doctrine officiellement admise, de les maintenir dans le cadre des castes, et par conséquent de sauver du moins To^thodoxie sociale, si Torthodoxie re-
ligieuse était ébranlée. Le vichnouisme et le çlvaïsme acceptèrent avec empressement le terrain de transaction qu'on leur offrait. De même que les adorateurs de Brahniâ reconnaissaient Vichnou et Çiva comme supérieurs aux autres dieux, les adorateurs de Vichnou acceptèrent au même rang Brahmâ et Çiva, ceux de Çiva, Brahmâ et Vichnou. Il en résulta qu'en apparence, malgré leurs différences essentielles et profondes, les trois systèmes religieux vécurent en paix et semblèrent trois rameaux sortis du même tronc, trois émanations du même principe. Mais si les trois dieux suprêmes furent ainsi réunis dans la Trimourti, chacune des doctrines garda le sien propre et prétendit lui donner le premier rang de la trinité, dans Tordre d'émanation par rapport au premier principe, par rapport à TÊtre en soi. L'orthodoxie brahmanique maintint toujours la priorité et la supériorité de Brahmâ; mais les deux autres religions revendiquèrent les mêmes prérogatives, Tune pour Vichnou, l'autre pour Çiva; ce fut par là que, malgré le lien artificiel qui les rattachait désormais au brahmanisme, elles demeurèrent toujours hétérodoxes.
Sans doute le système de la Trimourti, aussi bien que ceux du vichnouisme et du çivaïsme, ne se développèrent complètement que plus tard, dans la lutte contre le bouddhisme, dont il nous reste maintenant à parler. Mais toutes les évolutions, toutes les transformations que subit dans la suite des temps la religion de l'Inde, étaient déjà en germe dans la conception de la Trimourti, ébauchée antérieurement au Bouddha. Cette conception, qui faisait admettre par le brahmanisme les personnages de Vichnou et de Çiva au premier rang après Brahmâ et presque au même degré que lui, fut du reste ce qui permit à la religion des brahmanes de tenir constamment tête à la doctrine qui prétendait la détruire et d'en triompher à la fin dans Tlnde. Elle lui assura, en effet, l'appui III 99
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des religions populaires, où elle puisa une force que son dieu abstrait n'aurait pas eue à lui seul; elle lui permit de s'allier étroitement ayec Tune et avec l'autre, suivant les besoins du moment C'est alors que conunencèrent à se former ces recueils de traditions, véritables Yédas populaires I composés en Thonneur de ÇSva ou de Yichnou^ que Ton désignait sous le nom de Pourânas, «antiquités » , recueils qui ont entièrement péri et qu'il ne faut pas confondre avec tespoëmes interminables, composés dans les siècles qui correspondent à notre moyen âge et qui portent aujourd'hui le nom de Pourânas.
Cependant il est juste de reconnattre que si le brahmanisme admit Çiva comme la troisième personne de la Trimourti, son alliance avec le çivaisme fut tonjotm beaucoup moins étroite qu'avec le vichnouisme. Me lui prit son dieu suprême, mais non ses principes et ses croyances. Jamais le culte du Lingam ne fut accepté par le brahmanisme, non plus que les crimes et les débauches placés sous le patronage du Mahadéva et de Eali. Les sectateurs exclusifs» de Çiva furent toujours regardés comme les sectateurs d'une religion fausse et mauvaise, seulement tolérée. Aux yeux des brahmanes ce culte demeura impur et iMérieur , comme la casie âM Coudras^ à laquelle il appartenait spécialement. Ce n*eBt du moins que fort tard que Sankara Atcharya tenta un compromis célèbre et contre nature entre les dodarines du brahmanisme et l^adoration du lingam^
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LE BOUDDHA ET LE BOUDDHISME
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§ 1. — Vie du Bouddha.
I. — Malgré toutes les tendances vers un autre état de choses que nous avons iildiquées dans le chapitre précédent, la doctrine des brahmanes, surtout dans sa partie sociale, dominait encore les esprits dans Tlndé à la fin du vue siècle avant notre ère , même ceux qui s'écartaient de l'orthodoxie. Beaucoup s'efforçaient d*atteindre à Tidéal moral et religieux, à l'absorption en l'essence de Brahmâ par l'anéantissement du corps à force de pénitences douloureuses, par l'anéantissement de l'âme à force de contempler constamment l'essence de Brahmâ. Le vulgaire^ moins zélé^ se soumettait pourtant sans murmurer — il ne s'agit ici que des castes aryennes, kchatriyas et vaïcyas — aux prescriptions â perte de vue du rituel de la pureté et de l'alimentation, aux expiations sévères qui devaient effacer d'inévitables transgressions : car il s'agissait d'échapper aux tristes renaissances qu'était censée entraîner toute faute de ce genre peu ou point expiée. Chacun acceptait avec la même docilité et le même scrupule les devoirs de sa caste. Ghacim supportait avec patience qu'une dispensation divine l'eût fait naître dans telle ou telle caste. La condition de chacun, le sort qui lui était échu, était à ses yeux la conséquence de ses bonnes ou mauvaises actions dans une précédente existence. Que l'on ajoute à cet esclavage de la naissance la multitude infinie des prescriptions légales et des expiations, l'arbitraire de la justice^ le poids des impôts, les extorsions des rois et de leurs ofiiciers, et l'on n'aura que tout juste une idée de la misère du peuple, A uu roi qui demaadait de
l'argent, ses deux premiers ministres répondaient alors : « Il en est du pays comme du grain de sésame, qui ne « lâche point son huile à moins d'être pressé, haché, « brûlé, foulé. »
Tel était, sous l'influence toute-puissante du brahmanisme, Tétat politique, social et religieux de Tlnde. Les brahmanes n'avaient pas tort de dire que le monde était un abîme de maux et de souffrances. Pour comble, on ne voyait pas jour à s'affranchir de tous ces maux, même par la mort, puisque l'homme se croyait condamné à renaître sans cesse à une vie nouvelle, c'est-àdire à des souffrances, à des tortures nouvelles. La perspective de ce désespérant avenir pesait durement sur un peuple accablé déjà par l'oppression du système des castes, par un double despotisme politique et religieux, sur un peuple chez qui les sentiments les plus naturels à la nature humaine avaient été assez étouffés et dévoyés pour le laisser sans défense contre de pareils dogmes. La soif du repos, commune à tous les peuples qui vivent sous la zone torride, était devenue dans l'Inde pressante et dévorante. Tandis que tous les autres peuples redoutent la mort comme le plus grand de tous les maux, souhaitent de vivre longtemps, s'ingénient à se démontrer la certitude de la persistance de l'individu après le trépas, de Timmortalité de l'âme, les Indiens avaient depuis longtemps renoncé au désir, si vivement exprimé dans les hymnes du Big- Vêda, «de vivre encore cent longs hivers.» Ils ne croyaient plus au ciel lumineux d'Yama. Ils étaient, au contraire, tourmentés par la crainte de ne pouvoir jamais mourir, d'être condamnés à vivre éternellement» L'attente d'une vie nouvelle après la mort, de renaissances à rinâni, les remplissait de répugnance et de terreur. Dans leur désespoir, ils n'avaient plus qu'un seul rêve, une seule aspiration, se réfugier dans le sein du
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néant, échapper par la destruction de Tindividu à la chaîne fatale des existences successives.
Une telle situation ne pouvait se prolonger ; iine réaction devait nécessairement se produire contre les désolantes doctrines du brahmanisme. Déjà^ nous ravonsfait voir, ce système tendait à se décomposer par une action intérieure; déjà il était visiblement ébranlé, non dans sa domination sociale et politique^ mais dans Tessence même de ses dogmes. Les temps étaient mûrs pour une révolution religieuse.
IL — Le grand homjne qui devait s'élever contre le système du brahmanisme et le régime des castes, fonder dans rinde une religion nouvelle, qui s'est répandue dans tout Textréme Orient et étend encore aujourd'hui son empire sur autant de millions d'âmes que le christianisme, enûn montrer le cœur le plus tendre, le plus enflammé de charité, le plus compatissant aux misères humaines qui ait jamais existé en dehors des lumières de TÉvangile : ce grand homme^ disons^nous, naquit en 622 avant. J.-G. dans la viUe de Kapilavastou, capitale d'uu petit royaume de même nom, entre le pays de Koçala et les montagnes du Népal. Son père, Çouddhodana, de la famille des Çakyas — qui prétendait descendre par un côté d'Ikchvakou, fils deManou Yaivasvata et de Tautre de Grautama, Tun des dix Bischis principaux — était roi de la contrée et vassal du puissant monarque du Magadha.
Le fils de Çouddhodana, en venant au monde, coûta la vie à sa mère, la belle Maya Dêvi. On lui donna pourtant le nom de Siddhartha (celui qui réussit) et en même temps le surnom de Çakyasinha (le lion des Çakyas). Son enfance fut confiée aux coin de sa tante maternelle, Pradjapati Gautamî, qui plus tard, au temps de ses prédications, lut une des p^mières et des plus ferreatea
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parmi ses adeptes. Le brahmane Viçyamitra fut ea»mte chargé de son éducation.
Le jeune Siddhartba montrait dans ses études une intelligenoe tout à fait extraordinaire; sa conduite n'était pas celle des en&nts de son âge ; elle révélait un penchant singulier à la méditation et à la solitude, une noUe préoccupation de la recherche du bien moral, une ardente compassion pour toutes les souffrances. A Tâge de seize ans son père le maria et lui donna pour compagne la belle Gropa, gui appartenait, elle aussi, à la famille des Çakyas* Il en eut un fils qui futappelé Bahoula.
III. — De bonne heure, les longues méditations religieuses de Siddhartba^ presque toujours concentrées sur la pensée des misères de la condition humaine et sur la cruelle fatalité de la chaîne incessante des transmigraticms^ doctrine brahmanique sur laquelle son esprit ne parait pas avoir conçu un seul doute et qui devint son point de départ^ avaient fait naître chez lui la pensée de rompre avec toutes les splendeurs de la vie royale qui Tentourait et d'adopter l'existence d'un ascète, aân de parvenir, à force de mortifications et de réflexions solitaires, à comprendre la loi immuable et supérieure à tous les êtres, qui pouvait ouvrir les voies du salut et mettre fin aux transmigrations. Les légendes bouddhiques racontent avec des traits saisissants les circonstances qui fixèrent enfin ses résolutions 4'nne manière décisive.
Un jour Siddhartba, disent*elles^ sortant par la porte d'orient pour aller se divertir dans ses jardins de plaisance^ rencontra sur ses pas un homme accablé de vieillesse et tombé dans la plus hideuse décrépitude. Cette vue le frappa, et la réflexion lui vint que la créature n'a pas lieu d'être fière de sa jeunesse. Une telle pensée le détourna des plaisirs auxquels il courait, et il ordonna
à son cocher de le ramener à sa demeure. A quelque temps de là, il fit de nouveau le même projet de se rendre dans ses jardins de plaisance, et il sortit par la porte du midi; mais il rencontra au bord du chemin un homme gravement malade, abandonné de tous, sansespoir. «La a santé, dit le jeune prince^ est donc comme le jeu d'un « rêve, et la crainte du mal a cette forme însup- « portable. Quel est l'homme sage qui, après avoir vu ce a qu'elle est, pourra désormais avoir l'idée de la joie et « du plaisir ?» Il détourna son char aussitôt, et rentra dans la ville sans vouloir aller plus loin. Une troisième fois, Siddhartha sortait de la ville quand, à peine après avoir franchi la porte de Touest, il se trouva en présence d'un enterrement. «Ah! s'écria-t-il, malheur à a la jeunesse que la vieillesse doit détruire ! Malheur a à la santé que détruisent tant de maladies ! Malheur à « la vie où l'homme reste si peu de jours I S'il n'y avait « ni vieillesse, ni maladie, ni mort I Si la vieillesse, la a maladie, la mort étaient pour toujours enchaînées ! » Puis, trahissant pour la première fois sa pensée intérieure, le jeune fils de roi ajouta : « Retournons en <c arriére; je songerai à accomplir la délivrance. » Une dernière rencontre vint fixer ses indécisions. Sortant encore de Kapilavastou, par la porte du nord, il trouva sur sa route un mendiant qui portait le manteau des religieux brahmaniques et le vase aux aumônes. Ce fut pour lui comme un avertissement d'en haut; il lui sembla qu'il avait enfin découvert le secours avec lequel il pourrait obtenir la délivrance de la douleur pour luimême et la faire obtenir aux autres. Il résolut de se faire religieux en dépit de tous les obstacles. Il avait alors vingt-huit ans.
Aussitôt son projet arrêté, il se présenta devant son père et lui demanda d'y acquiescer. Le roi Çouddhodana refusa son consentement, et, comme Siddhartha
insistait, il Tentoura d'une étroite surveillance pour rempêcher de s'enfuir vers la solitude à laquelle il aspirait si ardemment. Mais le jeune prince trompa cette surveillance, échappa à ses gardes, quitta furtivement ses femmes, son flls^ ses palais, et sortit pendant la nuit de la ville qui l'avait vu naître. Jetant alors un dernier regard sur les lieux chéris qu'il abandonnait, il dit d'une voix douce : « Avant d'avoir obtenu la cessais tion de la naissanceet de la mort, je ne rentrerai pas dans a Kapilavastou ; je n'y rentrerai pas avant d'avoir obtenu « la demeure suprême exempte de vieillesse et de mort, a ainsi que Tintelligence pure. Quand j*y reviendrai, la a ville de Kapila sera debout, et non point appesantie
< par le sommeil. » Ayant ensuite gagné en toute hâte la frontière des États de son père pour être à Tabri de toute poursuite, il se dépouilla de ses vêtements somptueux, se coupa les cheveux, se revêtit d'une robe d'ascète mendiant et prit le nom de Çakyamouni (le solitaire de la famille des Çakyas) ou encore celui de Çramana Gautama (l'ascète de la race des Gotamides).
IVé — La première ville vers laquelle se dirigea Çakyamouni, vivant désormais d'aumônes, fut Vaiçali. Il avait à se préparer encore à la longue lutte qu'il allait engager avec la doctrine brahmanique. Trop modeste pour se croire déjà en état de vaincre, il voulut se mettre lui-même à Tépreuve et savoir en même temps ce que valait précisément cette doctrine. Il alla trouver le brahmane Arata Kalama, qui passait pour le plus savant des maîtres, et se mit à son école. Mais bientôt il le quitta, disant : a Cette doctrine d' Arata n'est pas vrai- « ment libératrice ; la pratiquer n'est pas une vraie li-
< bération, ni un épuisement complet de la misère. En <K perfectionnant pourtant cette doctrine, qui consiste a dans la pauvreté et la restriction des sens, je parvien-
« drai à la vraie délivrance ; mais il me faut encore de « plus grandes recherches. s> Çakyamouni se rendit ensuite à Radjagriha, capitale du Magadha, où il avait été précédé par la renommée du sacrifice qu'il avait fait en renonçant au trône, et par une grande réputation de science et d'austérité. Là encore, ne se sentant pas suffisamment prêt à la mission qu'il rêvait, il se fit modestement le disciple d'un autre brahmane, nommé Roudraka, qui passait pour plus savant encore qu'Arata. Mais bientôt il s'en sépara, et dit à Koudraka en abandonnant son école : <c Ami, cette voie ne conduit pas à a l'indifférence pour les objets du monde, ne conduit a pas à rafiranchissement de la passion^ ne conduit pas « à l'empêchement des vicissitudes de l'être, ne cona duit pas au calme, à l^ntelligence parfaite, au Nira vàna. »
Cinq des condisciples de Çakyamouni, séduits par son éloquence et par sa vertu, le suivirent quand il abandonna Radjagriha. Il se retira d'abord avec eux sur le mont 6aya; puis il revint sur les bords de la Nairandjana, dans un lieu nommé Ourouvilva, où il résolut de rester quelques années avant d'aller enseigner le monde. Désormais il était fixé sur la science des brahmanes ; il en connaissait toute la portée ou plutôt toute l'insufflsance. Il se sentait plus fort qu'eux. Mais il lui restait à se fortifier contre;lui-même; et, bien qu'il désapprouvât les excès de l'ascétisme brahmanique^ il résolut de se soumettre pendant un certain temps aux plus dures macérations, afin d'arriver à dompter complètement ses sens. Ayant ainsi passé six ans entiers dans les austérités, Çakyamouni reconnut que les jeunes poussés à l'excès affaiblissaient son esprit. Il se remit à prendre une nourriture plus abondante, et en voyant cela ses
compagnons le quittèrent, l'accusant d'avoir rompu ses vœux.
V. -* Bastô Mul dans son ermitage d*Oarouyilva, le flls de Çouddhodana continua ses méditations, s'il ra-* lentit ses austérités. C'est dans cette solitude qu'il acheva, selon toute apparence, d'arrêter pour jamais et les principes de son système et les règles de la discipline qu'il comptait proposer à ses adhérents. Il allait méditer BOUS un grand figuier qui demeura bien des siècles debout, entouré de la Ténération religieuse de ses sectateurs et connu sous le nom de Bodhidrouma (l'arbre de rinteiligence). Absorbé dans ses réflexions, il y demeura des journées entières sans changer de posture. C'est sous l'ombrage de cet arbre que Çakyamouni atteignit à la solution du problème qu'il s'était posé, et que du même coup il fonda une religion nouvelle^ si toutefois le fruit de ses méditations mérite réellement le nom de religion: car sa doctrine ne s'appuie sur la définition d'aucun de ces points fondamentaux d'essence retigieose qu'on appelle des dogmes. Elle évite de se pro* noncer sur Dieu, et, quoiqu'elle connaisse la prière, sa constitution ne comporte pas de culte proprement dit. La doctrine de Çakyamouni, sous sa forme primitive, et telle qu'il la prêcha lui-même, est toute dans Tidée du bien moral et dans la pratique de ce bien. L'une et l'autre, inl^érentes à la conscience humaine, avaient été obscurdes et perverties par les institutions du brahmaiiiame ; la grande àme du solitaire d'Ourouvilva les retrouva et ks rétablit. Suivant cette doctrine, tous les hommes sont égaux en principe ; tous sont appelés, se^ Ion leur mérite moral, i atteindre le même salut et à s'élever par les mêmes voies jusqu'à la délivrance, qui les arracàera à la douleur et les fera sortir d'une manière définitive du cercle fatal et incessant des transmi- £^atioiis. De là résulte pour eux le devoir de se traiter eia frères avec une mutuelle bienveillance, de ne commettre aacime action répréhensible , de pratiquer la
vertu, de maîtriser entièrement leurs penchants, d'employer, en un mot, tous leurs efforts pour arriver à la perfection morale et intellectuelle que résume le terme de bodhi (intelligence suprême). Ceux gui mènent une vie en tout conforme à cette doctrine, aux préceptes de la loi éternelle, deviennent bovddha et parviennent dans leur mort à ce Nirvana^ qui est le but final de toute vertu dans la théorie bouddhiste et que nous aurons plus loin à essayer de définir.
Tout ce système germa graduellement et se combina dans Tesprit de Çakyamounl au milieu des extases de sa solitude. Un jour enfin, quand l'ensemble de sa doctrine lui apparut dans tout son enchaînement, il crut pouvoir, dans la sincérité de son cœur, se répondre à lui-même affirmativement : « Oui, il avait enfin trouvé « la voie forte du grand homme, la voie du sacrifice
< des sens, la voie infaillible et sans abattement, la a voie de la bénédiction et de la vertu, la voie sans ta- « che, sans envie, sans ignorance et sans passion, la <x voie qui montre le chemin de la délivrance et qui fait ce que la force du démon n'est pas une force, la voie qui
< fait que les régions de la transmigration ne sont pas ce des régions, ki voie qui surpasse Çakra, Brahmâ, Maa hêçvara (les trois personnes de la Trimourti) et les a gardiens du monde, la voie qui mène à la possession « de la science universelle, la voie du souvenir et du « jugement, la voie qui adoucit la vieillesse et la mort, oc la voie calme et sans trouble, exempte des craintes du a démon, qui conduit au Nirvana. » En un mot, l'ascète sorti de la race des Çakyas crut à ce moment suprême pouvoir se dire qu'il était enfin le Bouddha parfaitement accompli, c'est-à-dire le sage dans toute sa pureté, dans toute sa grandeur, et dans sa puissance plus qu'humaine, plus que divine, telle que l'avait déjà rêvée Fécole du Sânkhya. a Oui 1 s'écria-t-il alors, oui, c'est
t( ainsi que je mettrai fin à cette douleur du monde. » Et frappant la terre avec sa main : « Que cette terre, a ajouta-t-il, soit mon témoin ; elle est la demeure de c( toutes les créatures; elle renferme tout ce qui est a mobile ou immobile; elle est impartiale; elle témoia gnera que je ne mens pas. •
Çakyamouni avait alors trente-six ans. C'était en 586 av. Jésus-Christ.
VI. — Avant de se décider à prêcher sa doctrine, le Bouddha hésita quelque temps. Il se croyait désormais certain d'avoir la pleine possession de la vérité, mais il craignait un échec et se disait à lui-même : a La loi qui « vient de moi est profonde, lumineuse, déliée, difûcile
< à comprendre ; elle échappe à l^examen ; elle est hors a de la portée du raisonnement, accessible seulement « aux savants et aux sages; elle est en opposition avec « tous les mondes. Ayant abandonné toute idée d'indi- « vidualité, éteint toute notion, interrompu toute exisa tence par la voie du calme, elle est invisible en son « essence de vide ; ayant épuisé le désir, exempte de a passion, empêchant toute production de l'être, elle a conduit au Nirvana. Mais si, devenu l^ouddha vraia ment accompli^ j'enseigne cette loi, les autres êtres ne
< la comprendront pas ; elle peut m'exposer à leurs ina suites. Je ne me laisserai point aller à ma misëric corde, d Peut-être Çakyamouni, cédant à ces raison» nements qu'il se faisait à lui-même, eût-il renoncé pour jamais à sa grande entreprise, satisfait d'avoir trouvé pour lui seul le secret de la délivrance éternelle; mais une suprême réflexion vint le décider et trancher sans retour ses irrésolutions. « Tous les êtres, se dit-il, qu'ils ft soient infimes^ médiocres ou élevés, qu'ils soient très* c bons, moyens ou très-mauvais, peuvent être rangés « en trois classes : un tiers est dans le faux et y restera;
« un tiers est dans le vrai ; un tiers est dans Tmcerti- « tude. Ainsi un homme au bord d*un étang voit des t lotus gui ne sont pas sortis de Teau, â*autreB qui sont « au niveau de l'eau, d'autres enfin qui sont élevés aua dessus de Teau. Que j'enseigne ou que je n^enseigne a pas la loi, cette partie des êtres qui est certainement « dans le faux ne la connaîtra pas ; que j'enseigne ou « que je n^enseigne pas la loi, cette partie deç êtres qui a est certainement dans le vrai la connaîtra ; mais cette « partie des êtres qui est dans Tincertitude, si J'enseigne « la loi, la connaîtra; si je n'enseigne pas la loi, elle ne « la connaîtra pas. » Çakyamouni se sentit alors a pris d*une grande pitié pour cet assemblage d'êtres plongés dans l'incertitude. » Ce fut une pensée de compassion gui le décida à l'apostolat; il ne lui safflsait pas de se croire assuré de son propre salut ; son âme tendre était dévorée de la soif d'assurer le salut des autres.
Il voulut d*abord convertir à sa doctrine ses anci^is maîtres, Roudraka et Arata Ealama, qui lui avaient laissé le plus reconnaissant souvenir. Mais il apprit avee douleur guHls étaient morts pendant sa retraite à Ou* rouvilva. Il se mit alors à la recherche des cinq compagnons qui l'avaient quitté et les trouva dans la idilt sainte du brahmanisme^ à Varanaçi, la Bénarôs de nos jours. Ils refusèrent d'abord de lui rendre leur vtoèration : car ils n'avaient pas oublié ce gu'ils appelaient sa faiblesse, guand il avait cru devoir cesser dinutiies ma* cérations. Mais Çakyamouni leur parla^ et i eette pardt simple et puissante, qui ne disait rien qui ne fût vraisemblable et digne de croyance, leurs doutes se dissipèrent ; ils crurent en lui et le saluèrent Bouddha.
VII. — Bientôt l'enseignement du fils de Çouddho^ dana rassembla autour de lui un grand nombre de disciples; on éceutsût avidement cette pw<Aê &ite pour
consoler les malheureux et les déshérités de la société brahmanique. Entendre dire que tous les hommes sont égaux en principe; que tous, sans distinction de caste, peuTent entrer en religion et jouir des avantages moraux de cet état de sainteté; que le salut de chacun dépend uniquement de la vertu et des mérites personnels, c'étaient là des nouveautés qui devaient exciter une profonde colère dans la caste des privilégiés, mais répandre en même temps l'enthousiasme parmi ceux qui n'en étaient point. Ce qui n'était pas moins nouveau, c'était la forme sous laquelle le Bouddha présentait son enseignement : il prêchait sa doctrine à la foule, et la prédication était chose inconnue dans le brahmanisme. Les brahmanes ne donnaient leur enseignement qu'à un petit nombre de disciples, choisis dans la caste sacrée. De plus, cet enseignement portait sur des ma* tières que l'exposition concise et presque algébrique des aphorismes auxquels ils réduisaient leurs doctrines, ne rendaient abordables qu'à un petit nombre d'esprits. Elles restaient lettre close pour les intelligences ordinaires. Le Bouddha, au contraire, parlait au grand jour et d'abondance de cœur. Il exposait dans les idiomes vulgaires, en pâli et même en prâcrit, un sujet de religion ou de morale à la portée de tout le monde, et il le développait jusqu'à ce que les esprits les plus lents l'eussent saisi, et que les cœurs les plus rebelles s'en fassent pénétrés. Aussi, tous ceux qui venaient pour Tentendre, hommes ou femmes, s'en retournaient grandement édifiés et consolés ; et on l'avait surnommé Soijirgauiy c'est-à-dire «le bienvenu ».
Gomme la plupart de ceux qui formaient cortège i Çakyamouni létaient pauvres, on les appelait bhikchous ou a mendiants^, nom qu'il releva pour en faire le titre de ceux qui sous ses auspices embrassaient la vie religieuse. Le Bouddha faisait affluer aiUour de lui les
aumônes, et trouvait ainsi le moyen de nourrir tous les bhikchous attachés à ses pas. Aux enseignements de son maître compatissant, le mendiant du brahmanisme, sorti désormais de la classe des êtres méprisés, sentait son intelligence s'élever avec son cœur; alors il montait dans l'échelle des disciples et de simple bhikchou il devenait çravaka. Les çravakas étaient les disciples d'élite du Bouddha. A un degré plus haut encore, ils s'appelaient arhats ou « vénérables », et devenaient chefs des communautés bouddhiques, dont un grand nombre s'établirent du vivant même de Çakyamouni.
C'était pendant la saison pluvieuse que le Bouddha présidait à Torganisation de ces communautés^ alors que l'état de l'atmosphère le forçait d'interrompre ses prédications ambulantes. Réunissant, dans quelque vihara ou monastère, les plus zélés des bhikchous^ il leur enseignait les méditations extatiques où Tâme s'affranchit des liens de la matière, ou bien, élucidant on point quelconque de sa doctrine^ il se répandait avec eux en dialogues qui les façonnaient à l'apostolat et les rendaient aptes à prêcher, comme le maître^ la bienveil* lance, l'aumône, la patience, l'énergie, la morale et la science. Puis^ quand revenait la saison sèche, il recommençait ses pérégrinations. C'est ainsi qu'il parcourut tous les pays de l'Inde centrale et occidentale, proportionnant son langage au sujet et à Tintelligence de ses auditeurs, et parlant au peuple en paraboles, parce que, disait-il, (x c'est au moyen de la parabole que les hommes « comprennent le sens de ce qu'on leur enseigne. » Aussi faisait-il partout des merveilles de conversion. Telle était la sympathie que l'aspect de sa personne et la chaleur entraînante de sa parole inspiraient à la foule, que le vulgaire disait : « Les dieux descendent du ciel a pour le voir et l'entendre. »
C'est en vain que les brahmanes essayaient de perler
entrave aux prédications de Çakyamouni, et de prendre des mesures violentes contre lui et ses auditeurs. Les rois, issus presque tous de la caste des kchatriyas, fatigués de Forgueil et de la domination des brahmanes^ satisfaits de voir battre en brèche leurs privilèges et leur autorité, protégeaient le Bouddha contre les colères de la caste dont il détruisait la puissance morale^ là même où ils n'embrassaient pas avec empressement la nouvelle doctrine. Le peuple était pour lui, et les brahmanes, la rage dans le cœur, devaient se résigner à laisser passer le torrent de ceux qui désertaient leur discipline pour se joindre à Çakyamouni.
VIII. — Le Bouddha ne demeura pas longtemps à Varanaçi; les brahmanes y étaient trop nombreux et trop puissants pour que ses prédications pussent y obtenir un grand succès. La plus grande partie des soutras connus, qui racontent des épisodes de sa vie ou de ses enseignements, nous le montrent, soit à Kadjagriha; capitale du Magadha, soit au nord du Gange^ à Çravasti, capitale du Eoçala. Dans la première de ces localités il convertit successivement à sa doctrine le roi Bimbisâra, le plus puissant monarque de Tlnde à cette époque^ puis son fils et successeur Adjataçatrou. Il habitait à la porte de la ville un vihara immense, élevé dans les jardins qu'un riche marchand, nommé Kalanta, lui avait donnés en embrassant le bouddhisme. C'est là qu'il réunit autour de lui et instruisit plusieurs de ses plus fameux disciples, Çaripoutra, Maudgalyayana et Katyayana; c'est là aussi que devait se réunir le premier concile de ses religieux après sa mort.
A Çravasti, Çakyamouni avait également converti le roi du Koçala, Prasénadjit. Lorsqu'il se trouvait en ce lieu, où il revenait toujours, ainsi qu'à Radjagriha, quand il avait terminé ses courses vagabondes, le
7i» LIVRE HUITIEME.
Bouddha résidait dans un splendide vibAra, élevé par la premier ministre du roi, Anatha Piodika, célèbre par sa bienfaisance sans bornes pour les pauvres et les orphelins, qui lui-même abandonna sa grande situation, sa puissance et sa richesse pour se faire religieux à la suite du réformateur de la loi. C'est dans ce monastère^ oà Ânatha Pindika avait fait construire, entre autres bâtiments, une vaste salle de conférences pour le Bouddha, que celui-ci prononça ses plus célèbres prédications. A côté s'était formé un monastère de femmes, dirigé par Maha Pradjapati, la tante de Çakyamouni. Cette noble princesse, à qui — nous Tavons dit plus haut — avait été confiée la première enfance du jeune Siddhartha, était venue le rejoindre dès le début de ses prédications et avait embrassé sa loi avec la plus vive ardeur ; elle avait été la première femme à laquelle il eût permis d^embrasser la vie religieuse, dérogation absolue aux principes de la loi brahmanique et qui lui était restés absolument inconnue •
A six lieues environ de Çravasti, dans la direction du sud, on montrait encore au vi" siècle de notre ère, lorsque le Chinois Hiouen-Thsang y vint en pèlerinage, le lieu où le Bouddha revit son père pour la première fois après douze ans d'absence. Çouddhodana, désolé de Téloignement de son fils, avait fait de continuels efforts pour le décider à revenir auprès de lui. n lui avait envoyé successivement huit messagers; mais tous, séduits par Téloquence et Tascendant de Çakyamouni^ étaient restés avec lui et s'étaient faits bhikchous. Enfin il loi avait envoyé un de ses ministres, nommé Tcharka, qui s'était converti comme les autres, mais qui était revenu vers le roi en lui annonçant la visite que son fils comptait bientôt lui faire. Il parait que le père avait prévenu ce voyage en allant de sa personne auprès du Bouddha. Mais celui-ci n'en rendit pas moins au roi de Kapilavai-
ton la visite qu'il en avait reçue. Suivant le récit des livres canoniques du Thibet, les Çakyas adoptèrent le bouddhisme à l'imitation de leur roi, ce qui n'a rien d'improbable, et prirent pour la plupart le caractère religieux, que revêtirent les trois femmes du Bouddha, Gopa, Yaçodhara et Outpalavama, suivies par bien d'autres.
Si Ton en croit les légendes tibétaines, Çakyamouni, vers la fin de ses jours, eut la douleur d'être témoin de la chute de sa ville natale et du massacre des siens. Le successeur du roi Prasênadjit sur le trône d'Ayodhya, Viroudhaka, — le Kchoudraka du Yichnou-Pourana -^ nourrissait une haine profonde contre les Çakyas. Il marcha contre eux avec son armée, prit d'assaut la ville de Kapilavastou et en fit passer tous les habitants au fil de l'épée. Çakyamouni entendit le fracas de la conquête et le gémissement des mourants. Après le départ du roi des Eoçalas et de son armée , il parcourut de nuit les rues encombrées de ruines et jonchées de cadavres. Dans le parc attenant au palais de son père, où enfant il avait joué, gisaient des corps de jeunes filles à qui l'ennemi avait coupé les pieds et les mains, après leur avoir fait subir les derniers outrages. Quelques-unes respiraient encore. Le Bouddha pleura avec elles et les consola. Telle est la légende du nord; mais les bouddhistes du sud, dont les traditions ont un caractère plus historique, prétendent, au contraire, que Prasênadjit régnait encore dans Ayodhya quand Çakyamouni mourut, et que le désastre de Kapilavastou n'eut lieu qu'après son trépas.
IX. — Malgré les fatigues d'une vie presque toujours en voyage et d'une prédication incessante, malgré les embûches des brahmanes qui plus d'une fois attentèrent à ses jours, Çakyamouni vécut 80 ans, jusqu'en 543 av. J.-G. Il se trouvait à Radjagriha, dans le Magadha^ quand il tomba malade et sentit approcher sa dernière heure j il voulut alors se faire transporter à Çravasti pour y
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mourir. Environné d'un grand nombre de fidèles, au premier rang desquels était son cousin Ananda, son disciple bien-aimé^ il se mit en route, et l'on raconte qu'au moment de franchir le Gange il versa des larmes en contemplant une dernière fois cette ville de Badjagriha, la première où ses prédications eussent été accueillies par un éclatant succès. Le fleuve traversé, le Bouddha, porté dans une litière, visita la ville de Vaïçali, qu'il ne revit qu'avec une profonde émotion, car il y avait fait ses débuts dans la vie d'ascète ; il y ordonna lui-même plusieurs religieux, dont le dernier fut le mendiant Soubhadra. Continuant ensuite sa route vers Çravasti, il n'était plus qu'à peu de distance de la ville de Kouçinagara dans le Eoçala, quand il fut pris d'une défaillance subite. Déposé au bord du chemin par ses disciples désolés au pied d'un arbre de l'espèce des Calas (Shorea robmta)^ il y expira, ou, comme disent les légendes bouddhiques, il entra dans le Nirvana.
Les funérailles du Bouddha furent célébrées avec l'éclat et les cérémonies qui étaient alors réservés à celles des monarques souverains appelés Tchankravartins, c'est-àdire des monarques qui avaient réuni toute l'Inde sous leur sceptre. Le plus illustre de ses disciples, Kaçyapa, auteur de YAbkidharma ou Recueil de la métaphysique, qui était alors àRadjagriha et qui allait jouer un si grand rôle dans le premier concile de la religion nouvelle, se rendit en toute hâte à Kouçinagara. Le corps du Bouddha ne fut brûlé que le huitième jour après sa mort. Après des contestations qui faillirent devenir sanglantes, et qu'on ne put apaiser qu'au nom de la concorde et de la douceur prêchées par le réformateur, ses reliques forent divisées en huit parts, parmi lesquelles on n'oublia pas celle d'Adjataçatrou, roi de Magadha, celle de Prasênadjit, roi de Koçala, ni celle des Çakyas de Eapila-
vastou. Puis on célébra sept jours de fêtes en Thonneur c< du bienheureux Çakyamouni, complètement et parfaia tement Bouddha, Samyaksambouddha. b
§ 2. — - Le bouddhisme constitue son système
religieux.
I. — Le Bouddha venait à peine de fermer les yeux, que son propre fils, Rahoula, donna l'exemple du premier schisme gui se produisit dans le sein de la nouvelle doctrine. Il devint le chef de la secte appelée Vaibha^ schika^ taxée d'obscurantisme par ses adversaires comme prenant tout dans un sens positif et rejetant les spéculations métaphysiques. Cette secte, qui s'attachait par conséquent à la lettre des soutras, se sépara tout de suite de la grande communion [Mahdsanghika), à la tête de laquelle étaient Kaçyapa et les principaux disciples du Bouddha.
Kaçyapa convoqua ceux-ci près de Radjagriha, dans le monastère de Kalanta-vênouvana et sous la protection du roi Adjataçatrou, trois semaines après la mort du maître^ pour tenir une assemblée générale destinée à pourvoir à la rédaction par écrit de la doctrine prêchée par Çakyamouni. Ce fut le premier concile du bouddhisme, et de cette assemblée seulement il sortit constitué à l'état de religion. Cinq cents arhats, qui ont reçu la désignation de sthaviras a les anciens » , y prirent place, et le concile dura sept mois, tant fut grand le soin avec lequel on y procéda.
On commença par y recueillir tous les discours doctrinaux du Bouddha, et ce fut Ânanda, le disciple chéri.
gui reçut la mission d'écrire ces soutras, en même temps que la vie du réformateur. Oupali, chargé de cet office spécial, rassembla et coordonna les diverses dispositions arrêtées par le Bouddha au sujet de la discipline de la vie religieuse et des monastères, et de son travail, adopté par l'assemblée, résulta la constitution disciplinaire apappelée Yinaya, Enfin le concile sentit combien il était important de donner à la doctrine qu il professait une sanction religieuse, en la rattachant à des principes qui ne fussent pas exclusivement du domaine de la morale ou de la discipline ; il comprit la nécessité de se créer une métaphysique. Mais la tâche de ce côté n'était paslacile. Çakyamouni, avant tout et presque uniquement préoccupé de détruire les monstrueuses iniquités de la société brahmanique, et de prêcher l'aptitude de tous les hommes au salut, s'était abstenu de poser clairement la condition première de toute religion, la croyance à un principe supérieur et indépendant de rhomme. Aussi sa doctrine péchait-elle par la base. La métaphysique, les dogmes qui allaient lui donner enfin d'une manière décisive le caractère véritable de religion, étaient à formuler, on peut même dire à créer. Ce fut la tâche scabreuse dont se chargèrent Eaçyapa et Çaripootra; ils rédigèrent VAbhidharma ou la métaphysique du bouddhisme, et Ton est en droit de considérer que le corps d'idées auxquel ils rattachèrent la doctrine morale et disciplinaire du maître fut en grande partie leur création personnelle.
Ainsi se constitua le Tripitaka (la Triple Corbeille) ou les trois recueils de la morale, ^de la discipline et de la métaphysique. Bans la suite, et pendant assez longtemps, on ne cessa d'y ajouter, de sorte que chaque nouveau concile était forcé d'agrandir le cadre de ces ouvrages. Puis, à une époque postérieure, on ût un choix dans les collections volumineuses de cette
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littérature sacrée; les neuf livres qu'où choisit furent réputés canoniques et on les nomma « les neuf Dharmasn. Ktiargissement successif du cadre des livres^ ainâ que du 8^38 des doctrines bouddhiques, est remarquable, surtout pour YAbhidharma^ en ce qu'il se fit constamment sous la pression ennemie des brahmanes^ et comme pour les besoins de la lutte engagée contre eux. Il est très-probable que dans les débuts^ et même à la suite du premier concile^ la doctrine métaphysique du bouddhisme se réduisait à peu de chose. Pour quelque ^emps encore, les disciples de Çakyamouni n'élevèrent pas leurs inspirations au-dessus du respect de la personne du mattre, vénéré dans ses reliques^ bientôt aussi dans ses images et ses statues»
n. -^ La doctrine bouddhique s^était propagée rapidement» du vivant de son fondateur, dans le centre et l'oneet de Tlnde, par les prédications mêmes de Çakyamouni* La mort du Bouddha n'arrêta pas son mouvement d'expansion I et en moins d'un demi-siècle cette doctrine se répandit dans toutes les parties de Tlnde aryenne, recrutant des sectateurs innombrables i C'était la religion de tous ceux qui souffraient de Toppression brahmanique» et à ce titre le peuple l'adoptait avec ardeur, comme lui présentant bien réellement ce qu^avait annoncé le Bouddha, a la délivrance, b Le bouddhisme devait, au moins autant qu'à ses propres forces^ une partie de ses succès à Tactive protection des rois de Magaâlu^ devenus en quelque sorte ses protecteurs-nés depuis la oonversien de Bimbisâra et d'Adjataçatrou. En particulier, pendant le r^ne de ce dernier prince, qui occupa tr^ite-deux ans le trône^ la nouvelle doctrine pai^t devoir l'emporter tout à iait et détruire sa rivale, qwL recalait honteusement devant elle partout où elle se montrait.
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« Les brahmanes j a fort bien dit M. Schœbel, auraient voulu combattre leurs rivaux à force ouverte, et recoDguërir de haute lutte le terrain gu^ils ne cessaient de perdre; mais Tappui des peuples leur manquait en même temps que celui des princes. Ils se replièrent donc sur eux-mêmes et firent silence. Cependant ils ne restèrent pas oisifs. Ils se préparèrent des armes dans le recueillement de leurs temples et de leurs écoles; ils eurent recours à la science. C^est ainsi surtout que de la nécessité de lutter contre le bouddhisme naquit (ou plutôt se développa) dans le brahmanisme cette grande école idéaliste nommée Védanta, à laquelle la littérature indienne doit les nombreux traités théologiques et argumentatifs qui s'appellent les Oupanischads^ et dont la Bhagavadgita résume parfaitement Tesprit et les tendances, L* école Vêdanta se mit donc à l'œuvre. Elle s'empara de renseignement du Bouddha touchant le nirvana^ et, le rattachant à Texistence personnelle d'un Être suprême^ elle dit : a L'ascète ou le sage parfait oba tient le nirvana de Brahmâ au sein de Brahmâ {Brah- « manirvànam brahmabhoûtâ), » C'est par de telles hardiesses^ par de telles liaisons dldées et de termes, qu'elle força les docteurs bouddhistes de la suivre sur le terrain de la métaphysique, pour s'expliquer d'une manière catégorique sur le sens de leur nirvana.
Ainsi se développa, forcément pour ainsi dire, la métaphysique du bouddhisme. Mais forcés de suivre Taxiome du maître, que la condition essentielle du bonheur qui récompense l'observation ûdèle de la loi consiste dans l'absence de toute forme et de toute phénoménalité, les disciples de Çakyamouni ne purent montrer au bout de leur science, quelles que fussent les subtilités de leur dialectique, que le vide (poimt/a), la cessation de toute chose (nirodha)^ le non-être (avidya). C'est là que les attendaient les brahmanes. Ils avaient voulu faire dire
aux bouddhistes, ne fût-ce qu'implicitement, que la doctrine de leur maître était la négation religieuse, que bouddhisme était synonyme à'^athéisme^ et si de cette déclaration il ne résultait pour le moment aucun succès réel pour eux, ils pouvaient du moins battre en l)rèche par de bons arguments les doctrines nouvelles, et se donner la satisfaction de flétrir leurs adversaires, non-seulement de la qualification d'hérétiques qui abolissaient le sacrifice, mais encore de celle plus grave d*athées (nastikas).
III. — Ainsi les brahmanes s'appliquaient activement à démasquer le vide, le néants qui faisait le fond de la doctrine bouddhique, sauf à lui donner, par une contradiction calculée, mais qui n'en est pas moins étrange, une place parmi leurs propres doctrines: car c'est surtout alors^ et en antagonisme avec la religion du Bouddha^ que grandit Técole du Sânkhya, dont nous avons déjà parlé plus haut, école essentiellement négative en ce qu'elle écarte la Providence et la révélation, et ne reconnaît d'autre esprit suprême {pourouscha) que l'esprit ou Tâme de Phomme, ni d'autre science que la science humaine (vidjnana). Par là, les brahmanes, comme nous l'avons déjà dit^ contraignaient les bouddhistes à faire des efforts pour pallier l'absence de toute notion de la Divinité qui caractérisait leur système, et à se créer, avec plus ou moins de succès, une métaphysique religieuse. Ce fut pour s'entendre sur la doctrine des choses supra-sensibles, pour en arrêter le système d'une manière plus complète qu'on ne l'avait fait d'abord et pour en établir la rédaction, que les chefs du bouddhisme convoquèrent le second concile général.
Il se tint dans le monastère de Mahâvana, près de Yaiçali, en 433 avant Jésus-Christ, dans la dixième an-
^ée du règne de Kalaçoka, roi de Magadha, et sous Içs III * 40
auspices de ce priace, bosâdhiste dérooé. La préfiîdenee fat décernée au doyen de rassemblée (sanghasthatnra), nommé Sarvakami, asMsté de Rêyata, disci|de d*Auanda^ Tarhat le plus savant et le plus pieux gui existât alors. Ge concile fut extrêmement nombreux; on fait monter à 700 le nombre des religieux de rang •upéfieur qui y assistèrent. Les délibérations, qui durélent huit mois, furent dirigées par une commission de fau^ membres, tous disciples directs d'Anania, dont les principaux étaient Yasa, Sambhoutta et Révata.
Après avoir d'abord réglé d'importantes questions relatives à la vie religieuse^ après avoir réprimé rhérésie gui^ de la ville de Vadji, s'était répandue dans toutes les provinces du nord et relâchait les liens de la discipline des bhikcbous, le concile, achevant la constitution dogmatique de la religion; élabora et définit le premier le Triratna^ le « Trois éminent », c'est-à-dire la triade du Bouddha, du Dharma et du Sangha, « Donner une base religieuse au bouddhisme, c^était, si l'cm veut, facile; mais ce qui était difiicile, et plus que difficile, c'était d'attacher à cette triade un caractère divin^ tel que IV vait la Trimourti brahmanique de Brahmâ, Vichnou et Çiva, les trois formes de la puissance cosmique ou créatrice. On ne fait pas des divinités^ quelque fausses gu^elles soient ; la puissance du plus grand génie humain ne va pas jusque-là. Aussi, derrière la triade bouddhique voyait-on toujours, quelque élevée ou idéale que fût la sphère où on la plaça, les hommes gui ravalent inventée et combinée. Les dieux du brahmanisme passaient pour de vrais dieux, parce que leur existence, étant due au culte de la nature, se fondait sur une religion réelle, quoique fausse, et qui avait ses raines dans la puissance des phénomènes qui étaient un effet de la toute-puissance du Dieu créateur. Mais le Bouddha de la triade nouvelle était et restait un
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liomme, même ea le déguisant, comme on le fit en** s^iite, sous le nom à'Àdibouddha ou « Bouddha primitif », de Svayambhou « Têtre existant par lui*méme », ou enfin de Mahdbouddha, né de la contemplation. Le Dharma, second terme de la triade, était une conception énoncée en termes si subtils qu'ils peuvent dérouter et éblouir. Cependant, en les pressant, on s'aperçoit que cette abstraction des abstractions ne représente au fond qu'une idée purement physique, comme qui dirait la loi constitutive des choses, la nature. Le Sangha complète la triade en même temps qu'il" en constitue l'unité. Maïs ce n'est ni un être ni une chose réelle, c'est simplement un terme pour exprimer un rapport ou un lien : car sangha veut dire a union » ou a assemblée ». Tel est le Triratna, la triade bouddhique. On voit au premier aspect, et quoi que fassent les livres ca- Bouiques pour la relever de ce défaut originel, qu'elle est dépouillée de tout caractère de spiritualité, et qu'elle revient à ces trois termes : l'homme, la nature et la société. C'est sur cette triade, faite après coup pour les besoins de la cause et qui disparaît dans le nirvma, qui, à son tour, s'évanouit dans le non-étre {cmidya)^ àmkX la sphère est le néant (nirodha ou çounya)y que s'appuie, si toutefois de tels éléments peuvent servir d'appui, la métaphysique du bouddhisme* » (Sghcbbël.)
Mais toute, factice et tout incomplète que fût l'œuvre du second concile. général du bouddhisme, elle n'en eut pas moins une immense importance. Elle acheva de constituer à l'état de reUgion formelle et positive la doctrine inaugurée par Çakyamouni. Â dater de ce moment, le bouddhisme sortit de sa période de formation; il entra dan^ sa période de plein dévelopement et d'héroïsme, à la suite de laquelle devait venir une époque bien plus longue de décadence graduelle et d'altérations
gui en modifièrent presque complètement, à certains points de vue^ la physionomie extérieure^ quelquefois même Tesprit.
§ 3. La morale du bouddhisme.
I. — c Je suis Tenu, » dit le Bouddha dans un des soutras les plus authentiques , dans une des prédications qu'on est le plus sûr qu'il ait prononcées lui-même^ « je suis venu pour satisfaire les ignorants « avec la sagesse. Le trésor de la sagesse est Taumône, a la science et la vertu ; voilà les mérites qui ne se disa sipent pas. Faire un peu de bien vaut mieux que d'aoa complir des œuvres difficiles. Si Ton voulait com- « prendre combien est grand le fruit des aumônes, on a ne mangerait pas sa dernière bouchée de nourriture a sans en avoir donnée La bienveillance est la pre- « mière des vertus : elle est la mère du dévouement. a L'homme parfait n'est rien, s'il ne se répand pas en « bienfaits sur les créatures, s'il ne console pas ceux qui a sont affligés. Ma doctrine est une doctrine de miséria corde; c'est pourquoi les heureux du monde la troua vent difficile. Ils sont fiers' de leur naissance et ne a réfléchissent pas que les fruits d'un même arbre sont « tous de même origine. Il faut respecter Tordre des a choses établi, mais la voie du salut est ouverte à tout « le monde; la naissance ne condamne aucun être à a l'ignorance et au malheur. Tout homme peut sortir a du siècle et faire partie des sages. Le brahmane, qui a veut fendre la terre comme le feu, est né d'une mac trice de femme tout comme le tchandala, le dernier c des humains, auquel il ferme la voie du salut. Mais « personne ne peut fermer cette voie, sinon Mâra, le
a démon du péché et de la mort. Fuyez-le, ou plutôt a combattez-le en poussant sans cesse le cri de guerre « contre vos passions. Anéantissez vos passions comme ce un éléphant renverse une hutte de roseaux. Celui-là se c trompe qui croit pouvoir fuir ses passions en s'étaa blissant dans Tasile des montagnes et des ermitages; a le meilleur refuge contre la mal, c'est la saine réalité. a On peut tourner le dos aux excitations des sens et au a plaisir, accomplir la loi et être un religieux parfait, « quoiqu'on vive dans le monde et qu'on soit paré d'or- « nementSi Je suis venu pour ramener les créatures à a la saine réalité, dont on les à entièrement détournées a par de fausses doctrines qui amèneront la redoutable a époque de la fin des temps. »
S'il n'y avait pas une sorte de blasphème à comparer aux enseignements divins du Christ les enseignements purement humains du Bouddha, même dans ce qu'ils ont de plus élevé, de plus approchant de la vérité, on pourrait appeler ce sou ira le Sermon sur la montagne du bouddhisme. Il en résume en effet, par des préceptes admirables, la morale tout entière, prise sous son point de vue le plus noble. La morale, du reste, est le beau côté du bouddhisme ; elle est d'une correction, d'une grandeur, d'une pureté, qui surprennent quand on la compare à la triste et désolante métaphysique sur laquelle elle s'appuie. C'est là que se peint réellement Tâme si haute, le cœur si compatissant de Çakyamouni. Au point de vue du dogme, il avait sans doute lui-même posé les premiers fondements des étranges et monstrueuses erreurs du bouddhisme ; mais ses disciples et ses successeurs ont beaucoup amplifié sa doctrine dans le sens le plus fâcheux; pour ce qui est de la morale, au contraire, il avait tout créé lui-même, par ses prédications personnelles, et ses disciples n'ont rien ajouté,
IL — « La première théorie qui se présente^ dans la morale du bouddhisme, et gui, au point de vue de lamé- Uiode, doit en effet précéder toutes le£ autree, c'est celle des « quatre vérités sublimes x> {aryani snUyani). Les voici :
« D'abord c^est l'existence de la douleur, dont Thomme est atteint sous une forme ou sous une autre, morade ou physique^ qadle que soit la condition éclatante ou obscure dans laquelle il naît ici-bas. C'est là un fait malheureusement incontestable^ bien qu'il ne porte pas toutes les conséquences qu'y a vues le bouddhisme ; et e'est comme une base inébranlable, aussi triste que vraie, donnée à tout l'édifice du système.
a En second lieu, c'est la cause de la douleur^ que le bouddhisme n'attribue qu'aux passions, au désir, à la faute.
a La troisième vérité sublime, propre à consoler de la funeste réalité des deux autres, c'est que la douleur peut cesser par le nirvana^ ce but suprême et cette récompense de tous les efforts de l'homme.
a Enfin la quatrième et dernière vérité, qui tient encore plus étroitement aux croyances particulières du bouddhisme, c'est le moyen d'arriver à cette cessation de la douleur, c'est la méthode du salut, c'est la voie (niarga) qui conduit au nirvana.
a La voie ou la méthode du salut a huit parties, et ce sont autant de conditions que l'homme doit remplir pour assurer sa délivrance éternelle.
a La première, suivant le langage bouddhique, c'est la vue droite, c'est-à-dire la foi et l'orthodoxie ; la seconde, c'est le jugement droit qui dissipe toutes les incertitudes et tous les doutes ; la troisième, c'est le langage droit, c'est-à-dire la véracité parfaite, qui a horreur du mensonge et qui le fuit toujours, sous quelque forme qu'il se présente ; la quatrième condition du salut, c'est de se
proposer dans te qu'on fait une fin pure et droite, qui règle la oonduite et la rend honnête ; la cinquième, c'esl de ne demander la subsistance qu'à une profession droite^ non entachée de péché, en d'autres termes à la profession religieuse; lasixiôme,G'est Tapplioation droite de Tesprit à tous les pi^ceptes de la loi ; la septième est la mémoire droite, qui garantit de toute obscurité et de toute erreur le souvenir des actions passées ; et la dernière enôn^ c*est la méditation droite, qui conduit dés ici-bas l'intelligence à une quiétude voisine du nirvana.
c Ces a quatre vérités sublimes d sont celles que Çakyamouni comprit enfin à Bodbimanda, sous Tarbre Bodhi, après six ans de méditations et d'austérités; ce sont celles qu^il enseigna tout d'abord à ses cinq disciples. C'est parce qu'il les a comprises qu'il est devenu Bouddha ; et quand il prêche sa doctrine au monde, c'est toujours aux « quatre vérités » qu'il donne la préférence sur toutes les autres parties de son enseignement. » (Barthélémy Saint-Hilaire.)
III. — A la suite des « quatre vérités sublimes, » et immédiatement après elles^ se placent un certain nombre de préceptes moraux, qui sont fort simples sans doute, mais que le Bouddha ne devait point négliger, non plus que ne l'a fait aucim réformateur religieux. « Les cinq premiers de ces préceptes sont : ne point tuer; ne point voler; ne point commettre d'adultère ; ne point mentir ; et ne point s'enivrer. A ces prescriptions on en ajoute cinq autres qui sont moins graves, mais qui ne laissent point que d'avoir de Timportance : s'abstenir de repas pris hors de saison ; s'abstenir de la vue des danses et des représentations théâtrales ; s'abstenir de porter aucune parure et de se parfumer ; s'abstenir d'avoir un grand Kt; enfin de s'abstenir de recevoir de l'or ou de Targent. Les cinq premières règles sont obligatoires pour tout le
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monde, sans aucune exception. Mais les autres regardent plus particulièrement les religieux, gui ont d'ailleurs un code spécial, d^une grande sévérité. » (Barthélémy Saint-Hilaire.)
La vie religieuse est un idéal que le Bouddha seul a rempli dans toute son étendue; mais si tous les hommes ne peuvent l'atteindre, tous peuvent, du moins, quelle que soit leur position dans la vie, pratiquer certaines vertus, que le réformateur regarde comme les plus importantes. Elles sont au nombre de six : Taumône ou la charité, la pureté, la patience, le courage, la contemplation et la science. L'homme en les observant n*est pas encore arrivé au nirvana ; il n'est encore qu'à l'entrée du chemin qui y mène; mais sur la route de la foi, a il a quitté ces rivages ténébreux de l'existence où Ton s'ignore. » Il sait désormais où il doit tendre ; et s'il manque le but^ ce n'est pas du moins faute de le connaître.
L'aumône, telle que la comprend le bouddhisme, n'est point la libéralité ordinaire qui donne à autrui uiie partie des biens qu'on possède. C'est une charité illimitée qui s'adresse à toutes les créatures sans exception, et qui impose les sacrifices les plus douloureux et les plus extrêmes. Le Bouddha n'est venu en ce monde que pour sauver les êtres ; tous ceux qui croient en lui doivent suivre son exemple, et ne reculer devant aucune épreuve pour assurer le bonheur des créatures.
« Une vertu que le Bouddha prêche avec une égale insistance, et qu'il ne cesse de pratiquer, c'est l'humilité. Çakyamouni n'a pas compris certainement tous les maux que l'orgueil entraîne et les fatales conséquences qui le suivent d'ordinaire; mais il sentait trop profondément la misère et la faiblesse radicales de Thomme, pour Tenivrer follement des vertus qu'il peut avoir, et
ne pas lui prescrire la simplicité du cœur et le renoncement à toute vanité.
a C'est évidemment en comptant sur ce sentiment d'humilité, plus naturel d'ailleurs qu'on ne le pense, que le Bouddha put instituer la confession parmi ses religieux, et même parmi tous les fidèles. Deux fois par mois, à la nouvelle et à la pleine lune, les religieux confessaient leurs fautes devant le Bouddha et devant rassemblée, à haute voix. Ce n'était que par le repentir et par la honte devant soi-même et devant les autres qu'on pouvait se racheter. Des rois puissants confessèrent au Bouddha des crimes qu'ils avaient commis, et ce ne fut qu'au prix de ce pénible aveu que les coupables expièrent les plus odieux forfaits. Cette institution du Bouddha, quoique d'une application bien difficile, subsista longtemps après lui, et dans les édits religieux de Piyadasi (iv® siècle avant J.-C), le pieux monarque recommande à ses sujets la confession générale et publique de leurs fautes tous les cinq ans au moins. Il paraît qu'on rassemblait le peuple à ces époques pour lui rappeler les principes de la loi et pour engager chacun à faire Tavea de ses fautes. Cette cérémonie ne devait durer que trois jours. » (Barthélémy Saint-Hilaire).
§ 4. — La métaphysique du bouddhisme.
I. — « La première et la plus inébranlable théorie de la métaphysique du bouddhisme, empruntée d'ailleurs au brahmanisme, est celle de la transmigration. L'homme a fourni une multitude d'existences les plus diverses avant de vivre de la vie qu'il mène ici-bas. S'il n'y applique ses efforts les plus sérieux, il court risque d'en fournir une multitude plus grande encore; et son atten-
tioa la plus eonslanto et la plus inquiète dcât être de se soustraire à la loi fatale que la naissance lui impose. La vie n'est qu'un long tissu de douleurs et de misères ; le salut consiste à n'y jamais rentrer. TeUe est, dans le mmde indien tout entier, dans quelque partie qu'on le considère, à quelque époque qu'on le prenne^ la croyance déplorable que chacun partage et que professent 1^ bxakinanes et les bouddhistes de toutes les écoles, de toutes le8«dctes,de toutes les nuances, de tous les tenips. Le Bouddha subit cette opinion commune, conti*o laquelle il ne semble à personne qu'il puisse s'élever la moindre protestation^ et sa seule originalité sous ce rapport ne consiste que dans le moyen nouveau de libération qu'il offre à ses adeptes ; mais le principe luimême, il Taceepte, il ne le discute pas, » (Barthéubbet
SâlNT-HlLAlKE.)
Lldéede la transmigration s'étend pour le bouddhisme aussi loin que possible ; elle embrasse tout, depuis le Bodhisattva, o'est-à-dire celui qui va devenir un Bouddha parfaitement accompli, et depuis Thomme jusqu'à la matière inerte et morte. L'être peut transmigrer sans aucune exception dans toutes les formes, quelles qu'elles soient ; et, suivant les actes qu'il aura commis, bons ou mauvais, il passera depuis les plus hautes jusqu'aux plus infimes. Les textes sont si nombreux et si positifs qu'il n'y a pas lieu au plus léger doute, quelque extravagante que cette idée nous paraisse.
<x La cause unique de ces transformations, c'est la conduite qu'on a tenue dans une existence antérieure. Mais de quelle manière a commencé cette longue série d'é- XU*euves ? Pourquoi Thomme y est-il soumis ? Quelle a été l'origine de cette succession sans On de causes et d'effets? C'est là, ce semble^ une question fondamentale; iQais, chose étrange, Çakyamoum ne parait pas l'avoir jarn^s soulevée, et le bouddhisme tout entier après lui
ne l'a pas traitée davantage.... Tout ce qu'on peut inférer de quelques passages très-rares, c^est que le Bouddha, selon toute apparence, a cru à Téternité des êtres, et que, pour lui, les maux qu'il venait guérir, la naissance, la vieillesse, la maladie et la mort, s'ils pouvaient cesser par le nirvana^ étaient pourtant sans commencement. » (Barthélémy Saint-Hilaire.)
IL — Le Bouddha n'a donc pas cherché à expliquer les choses de cet univers en remontant jusqu'aux ténèbres de leur origine. Il les a prises, en quelque sorte, telles qu'il les a trouvées, sans leur demander d'où elles venaient. Leur explication, il a cru la trouver dans la théorie de « la production connexe des causes réciproques » {pratitya samoutpada)^ qui constitue toute la base philosophique de sa doctrine et dont la découverte a été ce qui Ta fait Bouddha.
Ces causes ou niddnas sont entre elles dans le rapport de causes à effets, de sorte que chaque cause est effet et chaque effet cause. Elles sont au nombre de douze, et voici Tordre dans lequel la Pradjna'paramita les énumère et les expose. D'abord l'ignorance ou le non-être (avidya), qui produit les concepts ou idées (sainskaras), qui produisent la conscience (vidjnana), qui produit le nom et la forme (nama-roupa), qui rendent les objets perceptibles et produisent les six sièges des sens (schadayatanas)^]es cinq sens extérieurs avec le sens intérieur (manas). Les six sens produisent le contact [sparça], qui produit la sensation (vêdanà), qui produit le désir {trisc/ina), qui produit l'attachement {oupadana)^ qui produit l'existence {phava)^ qui produit la naissance (djati)^ qui produit la mort et la vieillesse (djaramarana)^ qui sont la fin de cette vie de douleur. Mais alors la série de ces causes recommence son action, à moins qu'on ne parvienne à y échapper par le nirvana.
in. — Nous en arrivons à l'examen de ce dernier point de la doctrine bouddhiste^ le plus essentiel de tous, celui gui lui appartient en propre, que le -brahmanisme n'avait pas su deviner et que le Bouddha est venu révéler au monde, comme le but final de la pratique des plus hautes vertus et le seul moyen de sortir du cercle fatal des transmigrations. Mais pour le mieux comprendre, il est bon d'étudier encore auparavant le système du dhydna ou de la contemplation, par laquelle Thomme qui a pratiqué la loi dans sa perfection s'élève jusqu'au nirvana et sans laquelle il n'y atteindrait pas. ^11 y a quatre degrés successifs à la contemplation. L'ascète qui a pénétré la connaissance des choses, grâce à la théorie de Tenchainement des causes réciproques, se dépouille d'abord du désir et de la passion; puis il renonce au raisonnement et au jugement, en ne conservant que la mémoire et la connaissance; à un degré plus haut encore il arrive à Tindifférence à l'égard même du bonheur que ressentait tout à l'heure son intelligence en se détachant successivement des liens terrestres. Enfin, au quatrième degré, qui est celui de l'extase, Tascète ne possède plus aucun sentiment de bien-être ; il a également perdu toute mémoire ; bien plus, il a même perdu le sentiment de son indifférence, et désormais, libre de tout plaisir et de toate douleur, il est parvenu à l'impassibilité. Mais, arrivé à ce point, le contemplateur ne reste pas stationnaire ; il quitte le monde des formes {roupadhalou) et s'élance, pour atteindre le non-être (avidya), dans le monde sans formes (aroupadhatou). La première étape de cette marche nouvelle vers la perfection du nirvana est la région de l'infinité en intelligence. Parvenue à cette hauteur, la méditation atteint une troisième région, celle où il n'existe rien. Mais, comme dans ce néant et ces ténèbres on pourrait supposer qu'il reste du moins encore ime idée qui représente à Tascète le
néant même où il se plonge^ il faut un dernier et suprême effort, et Ton entre dans la quatrième région du monde sans formes, où il n y a plus ni idées, ni même une idée de Tabsence d'idées.
IV. — « Il me semble, dit M. Barthélémy Saint-Hilaire, que la doctrine du dhydna est un commentaire décisif de celle du nirvana^ et que si, par cet état transitoire de l'extase, c'est déjà un néant transitoire comme elle et anticipé que Ton poursuit, on ne peut chercher dans le nirvana lui-même qu'un néant éternel et définitif. »
C'est la conclusion à laquelle conduisent forcément, et Télymologie du mot nirvana, qui signifie « extinction », et l'ensemble du système de la métaphysique bouddhiste, et les réfutations que les brahmanes opposaient à ce système, et les rares et incomplètes définiiions qu'on peut trouver dans les soutras, où le nom du nirvana est suivi presque toujours d'une épithéte qui veut dire a où « il ne reste plus rien de l'agrégation, où il ne reste plus «c rien de l'existence, où il ne reste plus rien absolua ment. » Il est vrai que, par une subtilité métaphysique dont les Indiens étaient seuls capables, à côté de ces épithètes si formelles on trouve dans les soutras des passages d'où il résulterait que l'être n'est pas anéanti dans le nirvana. Mais iln'y existe plus, on le proclame en même temps, ni forme, ni phénoménalité, ni conscience, ni personnalité, ni idée, rien en un mot de ce qui constitue l'être. Il s'agit donc là d'une pure subtilité sophistique par laquelle l'esprit cherche à se donner le change à lui-même, comme celle de la philosophie hégélienne, qui prétend distinguer le non-être du néant. Mais en réalité le nirvana est bien, comme l'avait reconnu notre immortel Eugène Burnouf, le néant pur et simple, à peine fardé. Et cette notion de nihilisme absolu concorde exactement avec ce que disait le Bouddha lui*
même: « Tout phénomène est vide. Toute substance est a vide. Au dedans est le vide ; au dehors est le vide. La a personnalité elle-même est sans substance* »
V. — « Ainsi, pour réduire le bouddhisme à ses éléments essentiels, voici ce qu'a été son entreprise semiphilosophique et semi-religieuse.
« Prenant l'homme tel qu'il le trouve sur cette terre, l'étudiant mal et ne le considérant que dans ses misères, le Bouddha n'essaie pas de remonter à son origine et et de le rattacher à un principe supérieur. Tout au plus va-t-il jusqu'à supposer, avec les croyances les plus vulgaires de ces temps reculés, que Texistenee présente est la suite d'existences passées dont Thomme porte ici-bas la peine fatale. Il croit à la transmigration, et c'est là son premier dogme et sa première erreur. Il faut donc que Thomme sorte à tout prix du cercle des renaissances perpétuelles "dans lequel il est enchaîné ; et le Bouddha se charge de lui enseigner le chemin qui doit le conduire à la délivrance et l'arracher à cette horrible servitude. Plein de miséricorde et de compassion, il donne au genre humain qu'il vient racheter un code de morale, et il annonce le salut éternel à tous ceux qui l'auront suivi. Or le salut étemel, tel que l'entend le bouddhisme , quel est-il ? et comment rhomme peut-il se soustraire à la loi de la transmigration ? Par un seul moyen, c'est d'arriver au néant. Une fois anéanti, grâce à la pratique des austérités et des vertus que le Bouddha recommande, l'homme est bien assuré de ne plus renaître, sous quelque forme que ce soit, dans le cercle odieux des existences; et quand tous les éléments dont il était composé, matériels et spirituels, seront détruits sans retour, il n'a plus rien à craindre de la transmigration ; l'aveugle fatalité, qui
emporte toutes choses dans l'univers, n'a plus d'empire sur lui.
«C'est là un système hideux, j'en conviens; mais c*est un système parfaitement conséquent. Il n'y a pas trace de l'idée de Dieu dans le bouddhisme entier, ni au début, ni au terme. L'homme, absolument isolé, y est réduit à lui-même. Jeté dans un monde qu'il ne comprend pas, sans Providence et sans appui, sous le coup des infirmités de tout genre qui l'accablent, il n'a qu'une préoccupation, c'est d'échapper au supplice qu'il endure. Égaré dans les plus profondes ténèbres, il ne cherche point la lumière en remontant à quelque chose qui vaille mieux que lui. Bornant son horizon à ce que ses sens lui attestent, se connaissant à peu près aussi mal que les phénomènes en face desquels il traîne sa vie, il n'a point une raison assez haute pour atteindre à la source d'où il est émané, ainsi que le monde. Parti du néant, il est tout simple qu'il y aboutisse j et ce ne serait que par une inconséquence flagrante que le bouddhisme éviterait celte conclusion, si redoutable pour nous et si consolante pour lui. Sans Dieu à sa naissance, sans Dieu pendant la vie, qu'y a-t-il d'étonnant qu'il ne trouve point Dieu après la mort, et qu'il se précipite dans le néant d'où il est venu, et qui est son unique asile ? » (Barthélémy Saint-Hilaire.)
§ 5. — La «lithologie du bouddbisiae.
I. — Nous devrions nous arrêter ici : car la morale et la métaphysique sont tout ce qui constituait le bouddisme primitif, jusqu'à Tépoque où nous terminons cette histoire, et même encore plusieurs siècles après. C'était alors en réalité plutôt un système philosophique qu'ime
religion, malgré les efforts des deux premiers conciles généraux pour lui donner ce caractère. Mais il s'agit ici d'une religion qui subsiste encore aujourd'hui florissante, et demeure la loi de la conscience pour un tiers de rhumanité. Nous n'avons pas affaire à un système éteint, comme dans la plupart des religions que nous avons eu Toccasion d'étudier pendant le cours de cet ouvrage. En conséquence, il est difficile de ne pas en achever Vexposé, en montrant comment le bouddhisme s'est à la fois altéré et complété dans les siècles voisins de l'ère chrétienne, pour devenir ce que nous le voyons encore aujourd'hui; comment, avec le temps, à mesure qu'il a pris davantage le caractère d'une religion formelle, il a été amenéjpar les exigences de Pimagination indienne et des superstitions populaires, à se constituer tout un système de mythologie, chose pourtant bien contraire à son esprit premier, mais dont il sentit le le besoin, pour l'opposer avec chance de succès à la mythologie brahmanique.
Du reste, cette mythologie du bouddhisme n'a au fond rien de commun avec celle des autres religions ; elle a un caractère tout à fait à part. Gomme Ta dit fort justement M. Scbœbel, « c'est la transmigration agissant par l'enchaînement mutuel des causes qui fait tous les frais de la cosmogonie et de la théogonie bouddhiques. La transmigration est ensemble cause et effet. C'est elle qui donne naissance à toute chose et à tout être par Teffet d'une cause qui est sous l'empire d'une cause antérieure, qui à son tour s'enchaîne comme effet à d'autres causes, et ainsi de suite, depuis la matière morte jusqu'aux dieux. C'est ainsi que le caractère du système mythologique du bouddhisme rentre dans le caractère primitif et constitutif de cette doctrine, qui est, comme nous l'avons vu, purement moral. En effet, le Bouddha avait dit: aL'uniyçrs wste parl'eff*^* ^çs couvres de
€ ceux qui l'habitent. » Cependant, pour que la spéculation métaphysique de la doctrine des contemplations, qui établissait trois régions bien distinctes, celle du désir, celle des formes et celle de Tabsence des formes, fournit au bouddhisme un système mythologique au gré des imaginations, il fallait le développer avec le secours des données mythologiques du brahmanisme. »
II. — Le Brahmâ du bouddhisme, parvenu à sa phase mythologique, se nomme Adibouddha, le Bouddha primordial et abstrait, existant par lui-même, immense, infini, omniscient dans le bhavagra ou sommet de l'existence. Toutefois on rappelle aussi svabhava « la nature». Déplus, cet être absolu, d'où tout ce qui existe découle et est sorti, réside dans la sphère de la vacuité {çounyata) et du vide {bhoutakoti)\ il n'est donc luimême que néant et illusion.
L' Adibouddha, par sa contemplation interne , produit les cinq Bouddhas de la contemplation {Pantcha Dhyanirbouddha), par lesquels on entend les cinq éléments cosmiques, et, à leur tour, ils produisent chacun un Dhyard-bodhisattva, ou Bouddha de contemplation en puissance. Ce sont ces cinq Bodhisattvas, tantôt êtres immatériels et abstraits, tantôt phénomènes physiques et concrets, qui donnent naissance aux mondes périssables (fcte/crai;aZa) et à leurs périodes (&a/pa); mais le gouvernement de ce monde, ils l'abandonnent aux Bouddhas humains {manouschi-bouddha), dont Çakyamouni fait partie. Cette remise du gouvernement des mondes visibles aux Bouddhas humains est une conséquence des principes de la transmigration. Si Funivers produit des Bouddhas, des hommes parfaits, il doit être gouverné par eux et conservé autant de temps que leur vertu préside à ses destinées.
ni. — Le nombre des mondes produits par les Bodhisâttvas de la contemplation est incommensurable^ et incommensurable aussi leur durée.
Chacun de ces mondes est divisé par étages, et audessus de tous s'étend la zone de vacuité et du vide, qui a engendré toutes les autres et où réside^ comme nous venons de le dire, l'Adibouddha. Dans les différents et innombrables univers la succession des étages superposés est la même; il suffira donc d'indiquer brièvement de quelle manière, suivant le système de la mythologie bouddhique, est constitué notre propre univers.
Depuis le Bhoutakoti, ou zone du vide, jusqu*à la cime du mont Mérou, qui commence le monde terrestre, on échelonne , dans autant d'étages célestes , vingltroiô ordres d^êtres métaphysiques supérieurs aux dieux. Dans ces cieux placés les uns au-dessus des autres, nous retrouvons toute l'échelle du système du dhyana ou de la contemplation, par laquelle le sectateur de la loi s'élève graduellement jusqu'au nirvana^ auquel correspond le Bhoutakoti. Au plus haut sont les quatre étages du oc monde sans formes», Aroupadhatou, réunis sous le nom commun d'Ayatanani» Puis viennent les quatre zones du «monde des formes », Roupadhatou, subdivisées à leur tour en dix*neuf étages. La quatrième zone de ce amende des formes», la plus voisine du monde terrestre^ est divisée seulement en quatre deux, dans le plus élevé desquels réside Brahmâ. Il est là dans son ciel à part, surveillant et dirigeant le monde terrestre, d'où les bouddhistes lui ont donné le surnom de S<ihampati « le souverain des hommes » ; puis, audessous de lui daus trois étages successifs, sont les êtres émanés le plus directement de sa substance, ses puissances et comme ses dédoublements : d'abord les Mahabrahmâs, puis les Brahmâ-pourohitas ou a ministres de
firahmâ », enfin les Brâhmâkayikas, qui forment la Bulte du dieu.
Au-dessous du monde métaphysique, que nous venons d'esquisser à grands traits, est placé le monde terrestre, dont la forme est comparée par les bouddhistes à un immense vaisseau circulaire ayant au milieu pour mât une montagne de prodigieuse hauteur allant jusqu'à toucher le ciel métaphysique, le mont Mérou, donnée directement empruntée à la géographie mythique du brahmanisme. La hauteur du mont Mérou est divisée en dix étages, dont les six supérieurs sont ceux qu'habitent les dieux. Ce sont, en commençant par le plus élevé, le Kamadhatou « région des désirs », puis la région qu'habitent ceux des dieux qui ont atteint le pouvoir de revêtir toutes les transformations qui leur plaisent. L'étage inférieur forme le ciel des dieux Touschitas, toujours remplis, comme leur nom l'indique, de joie et de satisfaction. Avec eux habitent, au milieu des Apsaras ou Nymphes, ceux qui n'ont plus à subir qu'une seule renaissance « pour arriver à l'autre rive, » c'est-à-dire pour arriver à l'état de Bouddhas parfaits, et atteindre le nirvana. C'est donc là qu'était le séjour du Bodhisattva Çvêtaketou (l'Étendard blanc), avant qu'il ne descendit sur la terre pour devenir Bouddha sous l'enveloppe corporelle de Çakyamouni ; il y était adoré, dit la légende, par cent mille dieux, et des centaines de milUons de dieux l'accompagnèrent dans sa descente. Au-dessous des dieux Touschitas habitent les Yamas, dieux protecteurs des divisions du jour. C'est seulement le cinquième étage en descendant, c'est-à-dire l'avant-dernier, qui constitue la demeure des dieux atmosphériques du brahmanisme, les Vasous, les Roudras^ les Adityas et les Açvins, tous gouvernés par Indra. Enfin, dans l'étage inférieur du monde des dieux, sur les flancs du mont Mérou, résident, aux quatre points cardinaux, les
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Maharadjas OU «grands rois», qui ont pour mission de protéger la terre. La région des génies vient au-dessous de celle des dieux. Elle se divise en quatre étages, dans lesquels, en continuant à descendre, on rencontre d'abord les Asouras ou géants, les Nagas ou dragons, les Garoudhas aux formes d'oiseaux, enfin les génies de l'air et les Koumbhandas à l'extérieur difforme.
Vient ensuite la surface terrestre proprement dite, le monde des hommes et des animaux, au-dessous duquel s'échelonnent les seize enfers, huit de feu et huit de glace. Là sont soumis à tous les supplices les plus effrayants les méchants qui ont mérité de renaître après leur mort dans ces lieux de punition; et ces tortures sont longuement décrites dans les recueils légendaires, tels que le Divya avadana. Cependant Tenfer bouddhique n'est pas éternel. De même qu'on sort du ciel des dieux après y avoir usé le mérite de la vertu acquise dans une existence précédente et qu'on renaît dans le corps d'un sage, de même on sort des enfers après y avoir épuisé la peine due aux méfaits, et l'on renaît sous la forme d'une chose plus ou moins infime ou abjecte, le plus souvent sous la forme d'un animal . D'animal on devient Prêta, sorte de démon qui souffre d'une soif continuelle ; puis Asoura, géant ou génie; puis encore homme; enfin Dêva ou dieu. Telles sont les six conditions principales de l'existence que parcourent, dans leurs transmigrations, les différents êtres, et chaque transmigration efface en eux le souvenir de la vie précédente. Les Bouddhas seuls se les rappellent toutes.
IV. — L'existence de chaque monde comprend quatre périodes ou kalpas : celui de la renaissance, celui de la stabilité, celui de la destruction et celui du vide. Chacun de ces kalpas dure 336 millions d'années, qu'on subdivise en 20 plus petites périodes, chacune de 1 6,800,000 ans.
La réunion des quatre kalpas de la durée d'un inonde forme ce que Ton appelle le Mahakalpa ou a grande période », de 1,344 millions d'années. La vie de tous les êtres décroit à mesure qu'on s'avance dans les deux périodes de la renaissance et de la stabilité. Ainsi la vie humaine est de 80,000 ans au début de la première et finit par n'être plus que de 10 ans à la fin de la seconde. Quand lekalpa de la destruction arrive, Tunivers, c'està-dire un million de millions de mondes périssent par l'eau, par le feu ou par le vent. Puis arrive le kalpa du vide; après quoi, le mahakalpa étant révolu, un autre univers recommence par le kalpa de la renaissance et suit ses quatre périodes pour être remplacé par un autre encore, et ainsi de suite indéfiniment.
Chacun des kalpas d'un univers a un nom particulier. Celui où nous vivons se nomme le Bhadrakalpa ou a période fortunée », parce que la terre y est visitée par cinq Bouddhas successifs, dont quatre ont déjà paru. Le cinquième, Maitrêya, sacré d'avance par Çakyamouni comme son successeur, paraîtra quand la loi du fils de Çouddhodana aui'a perdu sa vertu par l'iniquité des hommes.
V. — En même temps qu'il se créait ainsi une mythologie, bien étrangère à l'esprit de ses premiers enseignements, mais se ramenant toujours, malgré des apparences contraires, au principe fondamental du nihilisme, le bouddhisme enfantait, avec une fécondité presque inépuisable, une série de légendes plus extravagantes les unes que les autres sur son fondateur, sur Çakyamouni, le seul Bouddha dont les hommes aient conservé le souvenir, sur sa vie, ses prodiges, ses existences antérieures, ses centaines de millions de naissances, en éléphant, en oiseau, en cerf , en homme, etc., avant qu'il ne parvint à l'état de Bouddha parfait, naissances dont
les Djâtakas singhalais nous racontent 550 avec les détails à la fois les plus circonstanciés et les plus absurdes. G'eât en effet un caractère commun à toutes les branches de la légende bouddhiste, et qu'on a pu obsetver aussi dans sa mythologie, que le défaut absolu de mesure, l'accumulation insensée de chiffres prodigieux dans tout ce qui est nombre^ espace ou temps. C'est là, du reste, une disposition générale de l'imagination indienne, et le bouddhisme n'a fait en cela que pousser, jusqu'aux plus extrêmes limites du dévergondage et de ^exagération, ce qu'on trouvait déjà bien énormément développé dans le brahmanisme. Mais les conceptions de cette dernière doctrine, les légendes brahmaniques, même les plus absurdes, on a pu le voir plus haut, présentent toujours au milieu de leurs folies un côté grandiose et poétique. Le nihilisme des bouddhistes ne pouvait pas, à ce point de vue^ produire les mêmes choses que le naturalisme des brahmanes; il n'avait dans son essence aucune
Î>oésie ei il ne pouvait pas en enfanter. Aussi les égendes bouddhiques sont-elles en général d'une platitude monstrueuse^ où les accumulations de nombres inhuis et les fantaisies déréglées de l'esprit dans cette voie ne servent qu'à faire ressortir davantage la sottise et la grossière stupidité des inventeurs de telles légendes. Nous n'en citerons qu'un exemple, mais il est frappant. C'est le récit que contient le chapitre XX du LottAs de la bonne loi, compris dans les livres canoniques et constituant un des soutras les plus augustes et les plus célèbres.
Çakyamouni enseigne la loi à ses disciples auprès de Radjagriha. Un des Bouddhas antérieurs, Prabhoutàratna, est venu, s'asseoir à ses côtés poiu* le féliciter. Ils sont entourés par des centaines de mille myriades de milliards de Bodhisaltvas, en nombre égal à celui des atomes de mille univers, sortis des fentes de la terre à
LES IJSDIËNS. 731
rappel d'un rayon de lumière qui a jailli du milieu des sourcils de Çakyamouni. Ils adorent à mains jointes le Bouddha, qui vient de les réunir, et lui promettent^ quand il sera entré dans le nirvana complet, d'exposer la loi à sa place. Puis le bienheureux Çakyamouni et le bienheureux Prabhoutaratna, entendant cette promesse, se mettent à sourire ensemble. Leur langue sort de leur bouche et atteint jusqu'au ciel de Brahmâ; il s'en échappe en même temps plusieurs centaines de mille myriades de milliards de rayons. Les Bodhisattvas innombrables dont les deux personnages sont entourés les imitent : ils tirent leur langue comme eux, et ils opèrent cet effet de leur puissance surnaturelle pendant cent mille années complètes. A la un de ces cent mille années^ ils ramènent à eux leur langue et font entendre en même temps le bruit qu'on produit en chassant avec force la voix de la gorge^ et en faisant craquer ses doigts.
Le tout est intitulé : Effet de la puissance swnaturelle du Bouddha. Voilà les misérables niaiseries que contiennent les livres canoniques du bouddhisme. Voilà où est venue aboutir cette doctrine, qui au début avait du moins dans sa morale des côtés si nobles et si élevés I Il y a là un des sujets de réflexions les plus graves et les plus instructifs que Ton puisse rencontrer.
VL — Et maintenant qu'après avoir vu ce qu'il y a de grandeur dans la doctrine morale du bouddhisme, le lecteur a pu juger du triste mhilisme de sa métaphysique, il comprendra facilement commuât une reUgion qui n'a su adorer que le néant et n'a pas présenté d'autre but à la vie^ a été partout impuissante à fonder une société ou un gouvernement supportable, a Le bouddhisme, dit M. Barthélémy Saint-Hilaire, a échoué dans l'Inde elle-même où il est né ; et, dans les pays où
il s'est réfugié, son influence, toute heureuse qu'elle a pu être à certains égards, n'a point prévalu jusqu'à réformer les mœurs de ces peuples. Ils sont restés partout soumis au joug le plus avilissant et le plus arbitraire. Les trop faibles germes déposés par le Bouddha dans sa doctrine, et que développaient quelques rois comme Piyadasi, ne se sont point fécondés; et aujourd'hui notre civilisation même ne peut leur rendre la vie, en pénétrant dans ces contrées où le bouddhisme garde encore toute sa vigueur. Il est à craindre que tous nos efforts bienveillants et libéraux ne soient vains contre ces institutions déplorables, qui ont pour elles la sanction des siècles, les habitudes invétérées des peuples, leur indifférence et leurs superstitions incurables. Sans doute, je ne voudrais pas juger le bouddhisme tout entier sur ce seul signe , et il ne faudrait pas le condamner sans autre examen par cela seul que les sociétés qui le pratiquent sont mal organisées. Mais cependant on peut trouver une mesure des religions dans les institutions sociales qu'elles inspirent ou qu'elles tolèrent; et certainement une des marques éclatantes de la grandeur du christianisme, c'est d'avoir produit ces sociétés et ces gouvernements libres qui marchent chaque jour, sous les yeux et aux applaudissements de l'histoire, à de nouveaux progrès, à une nouvelle perfection. On ne découvre rien de semblable dans les sociétés bouddhiques ; et en fait de politique et de législation le dogme du Bouddha est resté fort au-dessous du brahmanisme lui-même. Il a bien pu instruire et sanctifier quelques individus prenant pour modèle et pour appui le noble idéal personnel de Çakyamouni ; mais, pour les nations, il est resté impuissant plus encore que ses adversaires, et il n'a presque rien pu faire, ni poui* les constituer, ni pour les régir équitablement. »
CHAPITRE VII
HISTOIRE POLITIQUE DE L'INDE DEPUIS L'ÉTABLISSEMENT DE LA SOCIÉTÉ BRAHMANIQUE JUSQU'AU SECOND CONCILE DU BOUDDHISME.
S0URCB8 PRINCIPALES de ce chapitre :
Hérodote, lirret 111 et VII. — Ctésias, fragments des Indiqiies. — Arrien, Mxpidition à^ Alexandre, livres IV et V ; Indiques» — Les fragments de Mégasthène, dans le tome II des Fragmente des historiene grecs de la Collection Didot. — Strabon, livre XV. — Le RadjcnTarangini ou « Chronique royale » de Kachmir. — Eug. Bumouf, Introduction à Vhistoire du houddhisme indien, — Le Fie^nou-Pourana, traduit par Wilson. — Wilson» Historical sketch ofthe Kingdom ofPdndja, Southern peninsuîa of IndiOf dans le tome 111 du Journal de la Société asiatique de Londres : M<xchenxie colleetionf 1. 1. ~ Taylor, Oriental historical fnanuscripts, in the tamil lan» guage, translaied wilh annotationSf t. I. — Caldwell, A comparative grammar ofthe Dravidian family of languages, — Le MoAâvança, Chronique tinghalaise, traduite par G. Turnour.
g 1 . ^ Région an nord et à l'ouest de l'Indns.
I. — L'histoire de l'Inde antique est principalement une histoire intellectuelle et religieuse. C'est là son véritable intérêt, c'est par là que rinde tient une place consi-
dérable dans le développement de Tesprit humain et qu'elle a exercé une influence en dehors de ses limites. Aussi nous sommes-nous étendu avec un certain développement sur les faits de cet ordre, en leur donnant le pas sur tous les autres. Il est pourtant nécessaire de revenir maintenant sur nos pas et de jeter im coup d'œil sur l'histoire politique de Tlnde ancienne, à partir du moment où la société brahmanique fut définitivement constituée, et pendaht les siècles ddnt nous avons suivi pas à pas les révolutions religieuses. Nous le ferons, da reste, aussi brièvement que possible : car l'histoire politique de rinde pendant ces siècles n'a qu'un intérêt bien restreint ; elle s'est déroulée à part du reste du monde. Naturellement, dans cette partie de notre récit, nous nous arrêterons à la même date que dans les chapitres relatifs aux choses rehgieuses, c'est-à-dire au deuxième concile bouddhique, au mometit où la doctrine nouvelle prêchée par Cakyamouni arrive à être définitivement constituée comme religion. L'époque du début des guerres médiques, qui marque une séparation si décisive dans l'histoire de TÀsie antérieure et que nous avons prise pour lei^me dani les autres livres, n'a auciine sigiuôcation dans Tlnde» où le retentissement de ces événements ne parvint pas. Pour trouver dtûs les annales de cette partie du monde une date également décisive, à laquelle nous puissions logiquement nous arrêter, et qui en ménle teïnps ne fût pas dans le temps trop éloignée des guerres médiques> nous avons dû descendre plus d'un demi-siècle plus bas, jusqu'à la grande assemblée religieuse qui clôt la période de formation du bouddhi^ûiei Quant à l'ordre que nous avons adopté dans les récits qui rempliront ce chapitre, nous avons été conduit par une nécessité absolue à suivre un c^die géographique, en divisant Tlnde en un certain nombre de régions, délimitées par la nature, dont nous étudions
succesBivement les vicissitudes. Car l'Inde aryenne présente aux yeux de rbistorien le phénomène d'un morcellement politique profond^ d'un défaut complet d'esprit d'unité nationale, avec une unité religieuse et intellectuelle qui n^est pas moins caractérisée.
II. — Nous commencerons par la région intermédiaire entre Tlnde proprement dite et riraû oriental, (Jui s'étetid sur la rive droite de Tlndus et embrasse aussi la partie ouest de la chaîne de l'Himalaya, d'où débouchent et rindus et les cinq rivières du Pantchànada.
Ces dernières montagnes, situées au nord des plaines arrosées par l*Indus et ses affluents, furent eh partie traversées par la grande migration des Ary as à ses débuts, en partie colonisées par quelqUes-uns des rameaux qui s'en détachèrent le plus anciennement. Les peuples (Jui s'y formèreht gardèrent toujours les mœurs primitives de la race, telles qu'elles nous sont décrites dans lès hymnes des Vêdas ; ils ne connurent ui le brahmanisme, ni le régime des castes. De plus, ces peuples ne furent jamais de pur sang aryen; ils se mêlèrent sur un pied d'égalité complète aux tribus indigènes, qu'ils y trouvèrent antérieurement établies, et qui paraissent avoir été de race kouschite dans la portion occidentale des montagnes, de race bhota ou tibétaine dans la portion orientale. Aussi beaucoup de particularités des mœurs et de la religion de ces indigènes anté-arjens se conservèrent-elles jusque fort tard dans le pays, ïnélées aux usages et au culte des Aryas primitifs.
Le haut pays où Tlndus commence à couler vers le sud était habité par leâ Daradas» les Derdes de la géographie classique, formant un petit royaume dont les habitants parlaient déjà sanscrit et d'où on tirait une grande
quantité d'or. Hérodote' raconte que cet or provenait des sables de la partie élevée et entièrement déserte des montagnes; là, dit-il, vivent des fourmis plus petites qu'un chien, mais plus grosses qu'un renard, qui se creusent des terriers dans le sable aurifère. Les Indiens viennent recueillir les paillettes de métal dans le sable, qu'elles ont rejeté à rentrée de leurs terriers. Ce récit, qu'un grand nombre d'auteurs grecs ont reproduit, soit d'après Hérodote, soit d'après Néarque et les autres compagnons d'Alexandre, est d'origine indienne : car il est question dans le Mahabharata de « l'or des fourmis. » Chez la plupart des écrivains classiques qui le rapportent, il a pris les apparences d'une fable absurde. Mais les expressions dont se sert le père de l'histoire prouvent qu'il avait bien compris qu'il ne s'agissait pas de fourmis proprement dites, et que Thistoire avait trait à de petits quadrupèdes dépourvus d'un nom particulier dans la langue indienrle, auxquels, à cause de leur vie souterraine, on avait appliqué l'appellation de a fourmis » . Le voyageur Moorcroft a établi qu'il fallait y reconnaître des marmottes, animal inconnu dans les autres montagnes de Tlnde, mais qui abonde sur les hauts plateaux de l'Himalaya, où Ton peut quelquefois rencontrer des paillettes d'or à l'entrée de leurs terriers, dans le sable rejeté à l'extérieur, lorsqu'elles ont atteint au-dessous de la couche supérieure du sol. A l'ouest des Daradas, sur la rive gauche de la Koubha (le Gophen des Grecs), était le royaume des Açvakas, appelés dans la géographie classique Assacaniens ou Aspasiens, en arrière desquels, vers le nord, se trouvaient les Lampakas et les Kambodjas. Au iv« siècle, quand Alexandre traversa leur pays, qu'il trouva rempli de vignes sauvages, de lierres, de lauriers et de myrtes
(1) IV, 40; cf. 111,103.
comme les montagnes de la Grèce^ les Âçvakas avaient leur capitale dans la ville de Maçaka (Massaga); ils possédaient plusieurs autres villes fortifiées et de nombreux châteaux bâtis sur des rochers^dans des positions presque inaccessibles; ils pouvaient mettre en campagne jusqu^à 20,000 cavaliers. Au confluent de la Koubha et de Tlndus avait été bâtie l'importante cité de Pouschkalavati (Peucelaotis), capitale d'une petite principauté indépendante. Le canton d'où sort la Koubha, immédiatement au pied de THindou-Kousch, était occupé par un peuple que les géographes grecs appellent Ambantae et dont nous ne possédons pas le nom sanscrit sous sa forme originale; ses deux principales villes étaient Kapiça (Alexandrie du Caucase) et Kaboura (Ortospana). Quant âla rive gauche de la Koubha, c'est-à-dire au district situé au midi de cette rivière, c'était le pays des Gandharas (Gandariens). Ils appartenaient au rameau indien des Aryas, non au rameau iranien, et ils parlaient sanscrit; mais Hérodote * remarque qu'ils avaient les mœurs et le costume des Bactriens. Cette différence de coutumes avec les autres Indiens se traduit dans les documents postérieurs de la la littérature sanscrite par la mention que Ton fait des Gandharas comme du peuple dont les brahmanes sont les plus corrompus et les plus infidèles à Torthodoxie. Dans le Mahabharata, c'est une fille du roi des Gandharas qu'épouse Dhritaraschtra, le père des Kourous.
III. — C'est dans la vallée de la Koubha que les Aryas de l'Inde se trouvèrent en contact et en conflit avec Tempire assyrien. On se souvient que la légende épique de Sémiramis, telle qu'elle était rapportée par Ctésias, attribuait à cette reine fabuleuse une expédition dans rinde, terminée par une défaite. Ce récit
(1) III, lOî.
tranche sur le reste de la légende, en ce qu'il fait subir un échec à la reine, partout ailleurs représentée comme victorieuse; par là il offre dès le premier abord un caractère plus historique. Le nom du roi indien que Ton fait triompher de Sémiramis est, d'ailleurs, un nom parfaitement sanscrit, que ni les Àssynens, ni les Perses n'auraient pu inventer; Ctésias l'écrit Staurobatis, forme sous laquelle on reconnaît sans aucune hésitation possible Çtaorapati « le seigneur des troupeaux t, titre qui qualifie parfaitement le chef d'une des tribus pastorales du Sapta-Sindhou et doit être comparé à celui d*Açvapati « le seigneur des chevaux » , porté dans la même région par le roi des Eékayas. Pour notre part, nous serions assez disposé à croire qu'il y a eu ici dans la légende de la Sémiramis fabuleuse introduction d'un fait réel, qui avait eu lieu du temps de la seule Sémiramis historique, la reine Sammouramit, épouse de Binlikhous 111 (857-828), à laquelle Hérodote attribue aussi tous les travaux exécutés à Babylone par son mari. On a vu plus haut que le fragment de canon historique conservé au musée Britannique signale, sous le règne de BinUkhous, une expédition dans les parties les plus reculées de TAriane, qui dut conduire les armes assyriennes jusqu'à la û*ontière de Tlnde.
Cette expédition^ nous Tavons dit aussi, fut renouvelée sous Teglathphalasarll, en 736; Teglathphalasar pénétra même jusque dans l'Inde, au moins dans les provinces arrosées par la Eoubha. L'inscription qui nous fournit des renseignements, malheureusement bien succincts, sur sa campagne, enregistre en effet comme soumis par ce monarque plusieurs districts à Test du pays d'Arakouttou, l'Arachosie; la capitale d'un de ces districts porte un nom purement sanscrit; il est orthographié Zipoura^ transcription assyrienne
régulière d'un nom dont la forme régulière eût été Djayapoura a la ville de la Terre » . C'est sans doute alors que les Açvakas furent souknis aux Assyriens : car Arrien, ^ si bien informé de tout ce gui se rapporte à rinde occidentale^ affirme que i>etidant un temps ils dépendirent de Ninlve*
Le même Arrien nous apprend que les Açvakas, à partir du règne de Phtaorte (657-635), firent partie de l'empire desMèdes. Après la défaite d'Astyage, ils passèrent sous le sceptre de Gyrus, qui coilquit en outre, entre 543 et 540 , le pays des Gandharas , désormais incorporé à la monarchie perse. En 506^ Darius augmelita encore de ce côté le territoire soumis aux Achéménides, en soumettant à son sceptre les Daradas, les Kampilyas (Campyliens) et les Darvas (Dyrbéens), qui, réunis aux Açvakas et aux Grandharas, ainsi qu'aux Sattagydes et aux Apârytes de l'Ariane orientale, formèrent la septième satrapie, appelée G-andarie, laquelle payait annuellement cent soixante-^diz talents de tributs
IV. — On peut douter que la conquête de Darius se soit étendue plus à Test dans l'Himalaya, sur la petite principauté d'Ouraça (Varsa) et sur le fertile royaume de Kaçmira, d*où dépendait alors le peuple un peu plus méridional des Abhisaras (Abissares). Sans doute Hérodote nous dit que la flotte qui fut alors construite sur rindus pour le compte du roi de Perse et dont Scylax de Caryanda prit le commandement, était faite avec des bois des environs de Kaçyapapoura (Caspapyros), capitale du Kaçmira ; mais il ne résulte pas de là d'une manière nécessaire que ce dernier pays appartînt aux Perses. Ils ont pu, sans y doniiner, acheter de ces beaux bois de construction que Ton coupe encore
(1) Indic. I, 1. — Anahas, IV, 25.
aujourd'hui dans les forêts qui entourent le Kachmir et qui, abandonnés au cours du Behat (le Vitasta antique, THydaspe des Grecs), descendent jusqu'à llndus, où on les recueille. Ce qui est certain, c'est que les chroniques nationales du Eaçmira, qui remontent fort haut et présentent un caractère à la fois très-historique et très-précis, ne mentionnent à cette époque aucune domination étrangère, tandis qu'elles indiquent exactement celles des temps postérieurs.
Ce pays de Kaçmira est représenté comme ayant été originairement un important royaume des peuples-serpents, c'est-à-dire des peuples anté-aryens. Une dynastie aryenne y fut établie, en 1182 avant J.-C._, par un prince du nom de Gonarda ; elle se perpétua jusqu'au temps des successeurs d'Alexandre, où les Grecs la détrônèrent ; le roi qui était sur le trône en 506 s'appelait Vasounanda. Le Kaçmira, aujourd'hui le Kachmir, est peut-être le pays de l'Inde où le sang aryen s'est conservé le plus pur jusqu'à nos jours ; dans le type physique des habitants on ne distingue aucune trace de mélange avec les anciennes populations indigènes. Et cependant, chose curieuse, les Aryas de cette contrée, qui paraissent avoir si bien conservé la pureté de leur race, avaient abandonné le culte primitif des tribus aryennes et adopté celui des premiers occupants du sol, les Dasyous, le culte des dieux-serpents. Les ambassadeurs du roi de Kaçmira (c'était alors Gopadilya), qui vinrent saluer de sa part Alexandre, racontèrent au conquérant macédonien que dans leur pays on nourrissait de gros serpents, adorés comme des dieux, et que le roi avait dans son palais les deux plus gros, longs de 80 et de 100 coudées *. Quand les missionnaires bouddhistes pénétrèrent dans la même contrée, ils y trouvèrent le culte
(1) Strab. XV, p. 698.
des serpents universellement et exclusivement répandu. Et ce culte, malgré les efforts du bouddhisme, s'y perpétua jusqu'à une époque très-récente.
A Test du Kaçmira était un autre royaume himalayen, situé dans la partie des montagnes d'où descendent TIravati et le Vipaça ; c'était le royaume de Kêkaya, dont le roi portait le titre d'Açvapati > « seigneur des chevaux », et est désigné dans Tépopée indienne comme a nourrissant dans son palais d'énormes chiens, aussi a forts que des tigres. » A la diiférence des autres Etats que nous avons jusqu'à présent énumérés^ le royaume de Kêkaya avait adopté la religion brahmanique et le système des castes. C'était le résultat de ses relations étroites avec les pays gangétiques. Dans le Ramayana nous voyons Daçaratha, le puissant monarque du Eoçala, épouser une ftUe du roi de Kêkaya; nous y lisons de plus qu'entre Girivradja, capitale du Kêkaya, et Ayodhya, capitale du Koçala, existait une route carrossable et très-fréquentée.
V. — C'est en 506, sous le règne de Darius fils d'Hystaspe, et par suite de l'expédition dans laquelle Scylax de Caryanda descendit le fleuve jusqu'à la mer, que les peuples situés sur la rive droite de rindus,au midi des Gandharas, furent soumis à la monarchie perse. C'étaient d'abord, immédiatement au-dessous des Gandharas, les Pactyens d'Hérodote, dans lesquels on reconnaît d'un commun accord les ancêtres des Pouschtous ou Afghans de nos jours ; ils occupaient les deux versants des montagnes appelées actuellement Souleiman-Koh , entre rindus et TArachosie. Venaient ensuite les Kchatri (Xathres) ou a guerriers », et les Yaudheyas, voisins du confluent de Tlndus et du Pan Ichanada. Immédiatement
(l) Transformé par les Grecs en Sopithès.
au-desBons de ce confluent, sur les deux rives du fleuve, habitaient les Coudras (Sydres), dernier reste indépendant de la vieille population kouschite, partout ailleurs subjuguée par les Aryas et réduite à Tétat de caste servile. Ces Coudras indépendants sont représentés dans le Mahabharata comme apportant en tribut a mille jeunes <$ esclaves à la peau brune, aux longs cheveux, vêtues de a toiles de coton. » Hérodote ^ les décrit sous le nom d'Ëthiopiensde l'Inde dans Tannée de Xerxès ; il remarque leurs cheveux longs et souples contrastant avec la couleur foncée de leur teint; il dit qu'ils avaient à la guerre la tête couverte, en guise de casques, de la peau d'une tête de cheval, la crinière faisant aigrette et les deux oreilles dressées ; quant à leur bouclier, il était couvert en peaux de grues. Ceux de la rive droite de l'Indus furent seuls soumis aux Perses ; ceux de la rive gauche demeurèrent libres de toute suzeraineté.
Plus au sud, entre le fleuve et les montagnes de TAriane, qui sur ce point sont reculées et laissent place à une vaste province, était un royaume florissant et bien peuplé au iv^ siècle, dont la capitale est appelée Sindomana dans les écrivains grecs. Ils nomment les habitants de ce pays Sambatse, et disent que cette désignation venait d'un fleuve Sambus, qui traversait leur territoire. Nous n'avons pas les formes indiennes originales; mais nous croyons reconnaître ce pays des Sambatœ dans le pays de Sagbatta, mentionné dans les inscriptions cunéiformes comme conquis par Teglathpbalasar 11 au-delà de TArachosie. Les Sambates, au temps où ils se trouvèrent en contact avec les &recs, avaient adopté la constitution de la société brahmanique. Us étaient célèbres par lamanière dont ils tuaient de grands serpents, et, après avoir laissé leur corps pourrir au so*
(1) vu, 70,
leil, en tiraient un venin sûrement mortel, avec lequel ils empoisonnaient leurs flèches. A l'ouest de Tembouchure de Flndus les Grecs signalent aussi le petit peuple des Arbites, « les plus occidentaux des Indiens, » qui habitaient le long de la mer et du petit fleuve Arbis, descendu des hauts plateaux de l'Ariane. C'était une nation très-peu civilisée, qui vivait principalement de pêche; manquant de bois dans leur pays, ils faisaient la charpente de leurs cabanes avec les côtes des baleines qu'ils poursuivaient dans TOcéan voisin.
Quant au delta du fleuve, il formait la principauté que les Grecs ont appelée Pattalène, d'après sa capitale Potala (Pattala), nom qui signifie « station des navires ». Située au point où se séparent les différentes branches de rindus et accessible aux plus gros vaisseaux des anciens, Potala était le principal port de cette partie de l'Inde, l'échelle du commerce avec la Babylonie et l'Arabie méridionale. Nous avons déjà dit plus haut que les Aryas ne s'étaient étendus qu'assez tard dans cette région; mais qu'ils y étaient pourtant établis déjà quand les vaisseauî; d'Hiram et de Salomon vinrent toucher aux embouchurei? de Tlndus*
VI. — Tous les peuples que nous venons d'énumérer furent réunis par Darius dans la vingtième satrapie, désignée par le nom perse deHindhmui le pays du fleuve » , d'où est venu le grec India^ satrapie qui payait annuellement au Grand Roi un tribut de 360 talents de poudre d'or provenant du cours supérieur du fleuve. « Les guerriers de ces nations, remarque M, Max Duncker, enrôlés dans l^armée de Xerxès, vinrent, soixante ans après que le Bouddha avait prêché sa doctrine sur les bords du Gange, fouler le sol de la Grèce. Ils virent les temples d'Athènes livrés aux flammes, campèrent dans la plaine d'Eleusis et furent taillés en pièces sur les
bords de l'Asopus. » Hérodote ^ les décrit combattant les uns à pied, d'autres à cheval, d'autres enfin sur des chars, comme les héros du Rig-Yéda. Ils portaient des vêtements de coton, des arcs en roseau, avec des flèches également en roseau, armées de pointes de fer. Leurs chariots de guerre étaient traînés par des chevaux et par des onagres. '
§ 2. Le pays des cinq fleuves.
I- — Aucune domination étrangère ne franchit l'Indus jusqu'à l'époque d'Alexandre, et ne s'étendit sur la contrée appelée Sapta-Sindhou dans Tâge védique, plus tard Pantchanada ou «pays des cinq fleuves», expression à laquelle correspond exactement le nom actuel de Pendjab. Les nations aryennes demeurées en arrière dans cette antique demeure de la race, tandis que les autres s'établissaient dans les pays du Gange, avaient conservé les mœurs et la religion de l'époque védique, et la réforme brahmanique n'avait pas étendu son action jusqu'à elles. Elles ne connaissaient ni la distinction hiérarchique des castes, ni la suprématie du sacerdoce, constituant une classe fermée dans la nation, ni la loi religieuse nouvelle, avec ses doctrines de transmigration des âmes et ses ordonnances de purifications infinies; elles vivaient sans brahmanes et le plus souvent sans rois, sous l'autorité d'une noblesse guerrière. Aussi les brahmanes des pays gangétiques ne pouvaient-ils voir qu'avec colère et mépris ces Aryas des bords de rindus, qui repoussaient leurs conceptions les plus chères. Ils les appelaient Bahikas, ou a exclus » de la société brahmanique, etBratyas, c'est-à-dire «infidèles ». Voici en quels termes i) est parlé d'eux dans le Maha-
(1) VIT, 65, 66 et 86.
bharata : a Exclus de la montagne sainte de THirnavat, « des fleuves du Gange, de la Yamouna et de la Saras- « vati (les fleuves sacrés), les Bahikas sont impurs dans a leurs mœurs et dans leurs paroles. Leur figuier sacré « s'appelle Govardhanas (immolation de la vache), leur a place de marché est remplie de vases à boire. Ils a boivent une liqueur distillée du riz et de la canne à « sucre; ils mangent de la viande de bœuf avec de Tail a et de Toignon, et toute autre viande, pure ou impure, a avec les végétaux défendus. Leurs femmes, couronnées a de fleurs, sans voile, enivrées, courent par les rues et « les champs. Leurs instincts lascifs les rendent semc( blables aux ânesses et aux cavales. Elles dansent et
a chantent dans les rues, prises de vin Tous les
« hommes reconnaissent que les préceptes de ceux qui a ont étudié les livres saints doivent faire loi. Mais chez a les Bahikas un homme né dans la condition sacerdoa taie peut entrer dans les rangs des guerriers ou desa cendre à la condition de cultivateur et d'ouvrier; un 0 brahmane peut se faire barbier (c'est une des profes- « sions regardées comme les plus impures dans le sys- « tème brahmanique) et un barbier devenir kchatriya. « Nulle part les prêtres ne peuvent vivre suivant leur a bon plaisir, sans souci des prescriptions légales. Pa- « reille chose ne se voit que chez les Bahikas, les Kchoua drakas et les Gandharas, qui sont insensés, confona dant et ruinant toute loi. »
Les annales du pays des cinq fleuves, depuis la date des hymnes les plus récents du Rig-Vêda jusqu'à l'expédition d'Alexandre, sont entièrement ignorées. La littérature sanscrite ne fournit aucun renseignement à cet égard. Mais, du moins, les historiens d'Alexandre, et en particulier Arrien, ont tiré des mémoires des compagnons du héros macédonien un tableau très-précieux
de Tétat politique et social du pay^ au iv* siècle avant III é%
notre ère, état qui bien évidemment n'avait pas changé depuis un assez long-temps, qui, par conséquent, devait être le même à la fin de l'époque embrassée par notre histoire.
II. — EntrQ rindus et le Vitasta (lHydaspe), au sud du Kaçmira, se trouvait le riche et vaste royaume de Takchaçila (Taxila), dont le roi fut appelé Taxile par les Grecs, qui prirent sa désignation ethnique comme son nom propre. Takchaçila est représentée dans toutes les traditions indiennes comme la principale ville de Tancien peuple des serpents, c'est-à-dire des Eouschites anté-aryens, le centre de leur puissance et de leur civilisation. La légende raconte — nous l'avons déjà dit — qu'ils s'y maintinrent indépendants plus tard que partout ailleurs, après la conquête des pays gangétiques et même après la Grande Guerre^ et qu'ils ne furent vaincus, soumis aux Aryas, que par un monarque issu du sang des Pandavas, Djanamêdjaya, petit-fîlsd'Ardjouna. Cette tradition, qui fait détruire à Takchaçila la puissance des anciens possesseurs du sol par une conquête venue des bords du Gange et de la Yamouaa, exphque comment, à la difTérence des autres pays de la même région, le royaume dont cette ville était la capitale était soumis aux lois religieuses et sociales du brahiçanisme. Les livres bouddhiques nous l'attestent formellement, et les Grecs signalent dans le pays de Takchaçila l'existence de nombreux ascètes, qui se distinguaient du reste delà population par la blancheur de leur teint. Mais ils attribuent en même temps à ce pays des usages absolument contraires aux. préceptes brahmaniques, qui prouvent peu de fidéUté dans Tobservation des lois sacerdotales, par exemple Tusage d'exposer les cadavres des morts pour les faire dévorer par les oiseaux de proie, couime chez les peuples qui suivaient la loi de Zoroastrç,
Entre le Vitastaet le Tchandrabhaga (Sandurophagus, Àcésinès)était un autre grand,riche et florissant royaume, qui renfermait trois cents villes, et pouvait mettre sur pied 50,000 fantassins et 200 éléphants de bataille, sans compter les cavaliers et les chars de guerre. Les habitants de ce royaume, Aryas de pure race, étaient des descendants de tribus de la nation védique des Pauravas, les mêmes que les Bharatas, restées sur le territoire ded ancêtres tandis que d^autres tribus de la même nation allaient fonder dans le bassin du Gange le royaume d'Hastinapoura. Les compagnons d'Alexandre commirent au sujet du roi de ces Pauravas du Pantchanada là même erreur qu'au sujet du roi de Takchaçila ; ils prirent son nom ethnique pour un nom propre et l'appelèrent Porùs. Un second, royaume, non ïnoins important, de Pauravas, était situé àrorientdu premier, entre le Tchandrabhaga et riravati (Hydraotès) ; les Grecs lui donnent pour monarque un autre Porus.
ni. — Dans tout le reste du pays des cinq fleuves, à Test et au sud des royaumes dont nous venons de parler, il n'y avait plus d'Etals monarchiques, mais ce que les Grecs appellent a les Indiens libres '> ; les poëmes sanscrits, les Arattas, a hommes sans rois». C'étaient des nations, en partie adonnées à la vie pastorale, eii partie cultivant la terre et habitant même de grandes villes, qui continuaient à mener la vie de liberté républicaine si chère aux ancêtres de la race aryenne. Sous Tautorité de petits chefs qui portaient encore les titres védiques de gopa « possesseurs de vaches » , et de viçpati a chef «de maison», elles se divisaient en une inanité de tribus indépendantes ou plutôt de clans, qu'administraient les membres de la noblesse guerrière et pastorale, réunis en conseil. C'était seulement dans un cas extraordinaire — par exemple, lorsqu'un grand danger
menaçait de rextérieur — que les diverses tribus d^une même nation se réunissaient en assemblée générale et élisaient un chef temporaire, chargé de les conduire toutes au combat. Les peuples qui vivaient de cette vie républicaine étaient nombreux et puissants. On ne les connaît pas tous, et nous ne pouvons énumérer que les priDcipaux.
Au-dessus des Pauravas, sur les flancs de l'Himalaya, entre le pays d'Àbhisara et le Kékaya, les Glaukas (Glauses) possédaient trente villes, dont la moindre avait, dit-on, 5,000 habitants. Entre Tlravati et le Vipaça (Hyphase), au midi du royaume de Kékaya, les Kbattias (Cathéens) ou Madras étaient un peuple principalement pasteur, vivant du produit de ses chameaux et d.e ses buffles, comme encore aujourd'hui les habitants des mêmes districts. Mais ils avaient aussi qirelques villes considérables et fortifiées, dont la principale était Çakala (Sangala), et le nombre des guerriers qu'ils pouvaient mettre en campagne montait à 60 ou 70,000. Les Ehattias attachaient un très-grand prix à la beauté corporelle, et chez eux les jeunes gens et les jeunes filles se choisissaient librement pour époux, sans que les parents s'en mêlassent. Les veuves se brûlaient sur le bûcher de leurs maris ; elles n'y étaient pas contraintes, mais celle qui refusait de se conformer à cet usage était tenue pour déshonorée.
Les nations de la partie plus méridionale du Pantchanada étaient les Çibis (Sibes), pasteurs qui se vêtissaient de peaux de bêtes ; les Agalasses des écrivains grecs, dont on ne connaît pas le nom sanscrit et qui comptaient jusqu'à 40,000 guerriers; les Rchoudrakas (Oxydraques), gouvernés par cent cinquante chefs, desquels dépendait une nombreuse noblesse; enfin les Malavas (Malliens), peuple éminemment guerrier. Auprès du confluent des cinq fleuves avec Tlndus on signale encore des nations
plus petites, les Ambasthas (Abastaniens),les Vasatis (Ossadiens) et les Kchalris (Xathres), apparentés à ceux de la rive droite de llndus. Tout ce pays des Arattas ou « Indiens libres D était extraordinairementpeuplé.Arrien dit qu'il y avait sept nations et 2000 bourgs entre TAcésijiès et THypiiase ; Slrabon compte quinze nations et 3000 villes ou bourgs entre THydaspe et THyphase.
IV. — Au-dessous du confluent du Pantchanada et de rindus, la rive gauche de ce fleuve, jusqu'à laPattalène, formait une contrée étroite, resserrée entre le fleuve et le désert, mais fertile et arrosée de nombreux canaux, où s'élevaient des villes en grande quantité. Les Mouschikas (Musicaniens) en occupaient la partie septentrionale, et les Prasthikas (Porticaniens) la partie méridionale. Ces peuples suivaient la religion brahmanique et étaient organisés d'après le système des castes. Chacun d'eux formait une monarchie puissante, dont le roi était entièrement soumis à l'influence des brahmanes.
A l'est de l'embouchure de Plndus, sur les bords du grand marais d'Irina, erraient en pasteurs nomades les Abhiras, aqui nourrissent, dit le Mahabharata,des vaches, « des chèvres, des moutons, des chameaux et des ânes. » Ils appartenaient à la race brune des Kouschites, et, restés indépendants dans leur vie à demi- barbare, ils étaient le dernier débris d'un peuple plus considérable, qui avait occupé jadis tout le delta de Tlndus et avait valu à cette région le nom transformé en Ophir par les matelots d'Hiram et de Salomon. Quant aux îles du marais d'Irina, elles étaient occupées par des tribus de pêcheurs presque sauvages, ancêtres directs de ceux qui les habitent encore aujourd'hui. Hérodote, d'accord avec le Mahabharata, le» représente comme vivant de poissons crus ; il ajoute qu'ils se faisaient des canots avec la sec-
tioQ d*UQ tronc de bambou pris d'un nœud à Tautre, et que leurs vêtements étaient composés de joncs eaU:elacés*
§ 3. — ' Lé bàssiil dû Gange.
I. — En passant au bassin du Gange, nous nous retrouvons au milieu de la société brahmanique, dont nous avons longuement étudié la formation et l'histoire religieuse; nous nous retrouvonségalementauberceaudu bouddhisme. Il ne nous reste plus, au sujet de ces contrées^ qui furent véritablement le cœur de Tlnde antique, le foyer de sa vie et de sa culture, qu'à indiquer brièvement le peu qu'on sait de leuis annales politiques jusqu'à Tépoque du troisième concile du bouddhisme.
Nous avons raconté plus haut Thistoire des pays arrosés par le Gange et ses affluents pendant l'âge héroïque qui suivit immédiatement la conquête, autant du moins qu'on peut la retrouver dans les traditions embellies des épopées sanscrites. Au temps de la vie du Bouddha nous retrouvons dans cette contrée les mêmes royaumes qu'à la siuite de la Grande Guerre. Dans le Madhyadêça, les^ourasénas régnent toujours à l'ouest de laYamouna^lesKourous-PandavasouKourous-Pantchalas entre cette rivière et le Gange ; mais ils ont transporté leur capitale d'Hastinapoura à Kouçambi. Les descendants de la dynastie solaire occupent encore le trône des Koçalas; mais si Ayodhya demeure la principale ville de ce royaume, la ville sainte, le Ueu de naissance de Rama, les princes ont transporté depuis peu de temps leur résidence dans la nouvelle ville de Çravasti, sur les bords de la Çaravaû. A l'est des Koçalas est la petite principauté des Çakyas de Kapilavastou, dans laquelle naît le Bouddha; au sud, celle dont Eaçi, appelée aussi Yaranaçi, est la capitale.
Dans la partie inférieure du bassin du Gange nous retrouvons les royaumes de Magadha, dont la capitale est Radjagriba^ de Vidêha ou Mithila; euûn celui des Angas, dont la capitale est alors Tchampa ou Malini, sur le Gange.
IL — Si le bassin du fleuve sacré n'avait jamais été réuni sous le sceptre d^un seul prince et était resté pendant tous les temps de la haute antiquité divisé en un grand nombre d'Ëtats distincts^ si le seul lien d^unité réelle et sérieuse y était la suprématie commune de la caste brahmanique, cependant, parmi ces Etats divers, il y en avait eu presque toujours un qui primait les autres, exerçait sur eux une haute influence et les entraînait dans la sphère de son action d'une manière plus ou moins directe^ quand il n'était pas en possession d^une véritable suzeraineté*
Dans les siècles qui suivirent immédiatement la Grande Guerrey — nous l'avons montré plus haut, — ce rôle prépondérant appartint à la dynastie des Pandavas et au peuple des Kourous-Pantchalas, rajeuni par cette invasion. Les épopées nous montrent les premiers rois Pandavas suzerains effectifs de tous les paya gangétigues, et il n'y a aucune raison de contester sur ce point le caractère historique de leurs traditions. Plus tard, ce fut aux Kocalas et à la couronne des rois qui résidaient à Ayodhya que passa la suprématie. Les choses étaient dans cet état quand fut composée Tépopée d^u Ramayana, et la description qu'elle donne du bon ordre et de la magnificence de la ville d' Ayodhya présente im caractère historique, non comme s'appliquant au temps du fabuleux Rama, mais comme tableau embelli de ce qui existait quand vivait le poète. Diverses raisons d'un assez grand poids seraient de nature à faire penser que si la prépondérance politique des Pandavas dans le bassin du
Gange correspond à l'époque où la caste guerrière, au lendemain de la conquête, tenait le premier rang dans la société aryenne de l'Inde, rétablissement de la prépondérance des rois de Koçala correspondit au triomphe définitif de la caste sacerdotale, après les luttes symbolisées dans les légendes de Paraçou-Rama et de Vasischta et Vicvamitra, en un mot à rétablissement du nouvel ordre social. La ville héroïque d'Hastinapoura céda le premier rang à la ville sacrée d'Ayodhya, quand les kchatriyas durent également céder le pas aux brahmanes et se soumettre à leur autorité. Le déplacement de l'influence prédominante sur les pays gangétiques aurait ainsi coïncidé avec la révolution qui, dans le Magadha, renversa la dynastie Barhadratha, apparentée aux Kourous. En effet, en 803 av. J.-C, le dernier roi de cette dynastie, Ripoundjaya, fut assassiné par son premier ministre, Çounaka, lequel fit asseoir sur le trône son propre fils, appelé Pradyota. Nous avons déjà signalé plus haut cet événement comme ayant été inspiré par la caste brahmanique, et ayant eu pour résultat l'établissement de sa suprématie dans le Magadha.
Iir. — En 665 une nouvelle révolution eut lieu dans le Magadha. Nandivardhana, le dernier des Pradyotas, fut renversé par un kchatriya nommé Çiçounaga, qui s'empara du sceptre et devint Torigine d'une troisième dynastie, celle des Çaiçounagas. Ce fut une dynastie militaire et glorieuse, qui en peu d'années assura parla force des armes au Magadha la suprématie sur tous les royaumes voisins. Un siècle après Çiçounaga, lorsque le Bouddha prêcha sa doctrine, le roi Bimbisâra (579-551), quatrième successeur du chef de la famille, était le suzerain reconnu sans contestation des royaumes de Kaçi, de Kapilavastou et du Mithila. Nous avons raconté plus haut comment il fut un des premiers à se con-
vertir à la nouvelle religion, et comment il en devint le plus ardent protecteur. A dater de ce moment, les Çaiçounagas^ déclarant la guerre à l'influence brahmanique, identifièrent leur cause avec celle du bouddhisme. Leur royaume devint le foyer principal, le centre de direction de la doctrine prêchée par Çakyamouni ; c'est là que se tinrent les premiers conciles. Aussi la puissance effective du royaume de Magadha se mit-elle à grandir à mesure que le bouddhisme se propageait.
Bimbisâra, ne se contentant pas d'une simple suzeraineté, déposséda les princes qui régnaient à Kaçi ou Varanaçi, et prétendaient se rattacher à la race lunaire des Bharatas. Il réunit leurs états à son royaume et y installa, comme vice-roi, son fils Adjalaçaitrou. On raconte que celui-ci fonda près de Varanaçi une ville nouvelle, qu'il appela Radjagriha, comme la capitale du Magadha, et dans laquelle il fixa sa résidence. Mais Adjataçatrou ne se contenta pas longtemps de ce rôle secondaire; l'ambition le conduisit à un crime horrible. Il s'ouvrit les voiesdu trône par un parricide, et s'empara du sceptre en tuant son père (551). A son avènement il se déclara Tardent défenseur du système brahmanique, l'ennemi de la religion que Bimbisâra avait protégée. Mais le trouble de sa conscience ne lui laissait pas de repos. Le Bouddha profita de celte disposition, et convertit luimême Adjataçatrou, qui fit publiquement pénitence et, dit-on, ne retrouva la paix que dans les larmes du repentir. Il devint dès lors l'ami le plus fidèle du réformateur, et d'ennemi du bouddhisme se transforma en son propagateur le plus zélé, donnant en môme temps l'exemple de toutes les vertus que recommandaient les enseignements moraux de Çakyamouni,
Le règne d'Adjataçatrou (551-519), pendant lequel le Bouddha mourut et le premier concile se tint auprès de Badjagriha, fut long et glorieux au point de vue poli-
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tique. La puissance de la couronne de Magadha y prit de grands et rapides développements. C'est alors que ce royaume acheva de devenir le premier Etat de Tlnde. Adjataçatrou commença par détruire la république des Yridjis, petit Etat de kcbatriyas, dont la capitale était Vaïçali, sur THiranyavati, et qui était gouverné par un sénat aristocratique. Il s'empara ensuite du Mithila et de TAnga sur le bas Grange, ainsi que du royaume des Kourous-Pantchalas sur le cours supérieurdufleuYe. Dans ce dernier pays le roi, qu'il détrôna ou de la mort duquel il profita pour agrandir son empire par une nouvelle conquête, s'appelait Kchémaka; c'était le cinquième successeur de Çatanika, du vivant duquel était né le Bouddlia; avec lui finit la dynastie des Pandavas.
Après avoir ainsi plus que doublé le territoire da royaume de Magadha, Adjataçatrou fut assassiné par son fils Oudayabhadra , qui s'empara du trône (519); le parricide châtiait le parricide. Les crimes que Ton voit se succéder dans la famille des premiers protecteurs du boudhisme prouvent combien la morale de cette religion, tonte sublime qu'elle fût en théorie, était impuissante à réfréner réellement les passions humaines^ lorsqu'elles se déchaînaient dans toute leur férocité. Les chroniques indiennes nous présentent en effet à ce moment dans le Magadha toute une série de princes, qui, les uns après les autres, s'élèvent par le parricide. C'est encore le cas des premiers successeurs d'Oudayabhadra, Anourouddhaka (503-495) et Nagadasaka (495-471). L'horreur que de tels crimes durent inspirer ne diminua pas la puissance du royaume. Au contraire, ce fat vers ce temps, sans qu'on en puisse déterminer la date précise , qu'il s'agrandit encore d'une manière considérable par l'annexion du Koçala. Cet important Etat avait perdu, depuis Tavénement des Caiçounagas^ son ancienne prépondéjrance; mais il était encore indépendant et florissant
pendant la vie du Bouddha. Le roi Prasônadjît, converti dès les débuts de la carrière du réformateur, avait été l'un de ses plus fervents sectateurs- Peu de temps même avant ou après la mort de Çakyamouni, — les traditions ne sont pas d'accord sur ce point , — les Koçalas avaient fait des conquêtes dans leur voisinage. Kchoudraka, successeur de Prasênadjit, avait détruit le petit royaume des Çakyas de Kapilavastou. Mais il n'y eut plus après lui que trois règnes, tous les trois, fort courts. Avec Soumitra la dynastie solaire s'éteignit, et le Koçala fut réuni à l'empire du Magadha, qui se trouva de cette façon embrasser le bassin du Gange presque tout entier.
IV. — Cependant une révolution populaire éclata en 471 dans le Magadha. Nagadasaka fut détrôné, et le peuple élut à sa place Çiçounaga II, flls puîné d'Adjataçatrou, qui exerçait les fonctions de vice-roi à Vaïçali. Çiçounaga II régna M ans (471-453) et eut pour successeur son fils Kalaçoka (453-425) , sous lequel la dynastie Pradyota atteignit le point culminant de sa puissance* Il augmenta encore son empire , qui prit désormais le nom d'empire des Pratchyas ou » peuples orientaux », d'où les Grecs firent Prasiens. Les soutras bouddhiques les plus anciens racontent une touchante histoire sur la convertion d'une courtisane de Mathoura, que le roi-Kaslaçoka avait condamnée, pour un meurtre, à avoir les pieds, les mains, le nez et les oreilles coupés. Il résulte positivement de cette histoire que le monarque du Ma*gadha sous lequel elle est placée^ exerçait son autorité sur les provinces à Touest de la Yamouna et s'était rendu maître du pays de Çouraséna. Kalaçoka étendit aussi sa suzeraineté sur les royaumes situés au nord du pays des cinq fleuves^ sur les états des Kékayas, des Pauravas et de Takchaçila, mais sans toutefois arri'*
Ter à en faire de simples provinces directement soumises à son sceptre.
Voulant se créer une capitale nouvelle, plus centrale que Radjagriha et située sur le grand fleuve qui était comme l'artère de son vaste empire, Kalaçoka bâtit au confluent de l'Hiranyavâhou (l'Erannoboas des Grecs) et du Gauge, à peu de distance au-dessus de l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la ville de Patna, une cité qui devint, à partir de ce moment, la résidence des monarques desPratchyas, et pour plusieurs siècles la vraie capitale de Tlnde aryenne. Celte nouvelle ville reçut de son fondateur le nom de Patalipoutra; c'est la Palibothra des écrivains classiques. Mégasthène, qui visita Palibothra cent vingt ans plus tard, la décrivait comme la plus grande et la plus belle ville de l'Inde. Elle avait en plan la forme d'un rectangle , long de 80 stades (i4,4U0mètre8) et large de 15 stades (2,700 mètres). Un fossé, qui servait en même temps d'égout pour les immondices de la ville, l'entourait de toutes parts et se déversait dans le Gange; il avait 600 pieds de large et 30 coudées de profondeur. En arrière de ce fossé s'élevait un rempart en palissades, percé de meurtrières et garni dans toute son étendue de 570 tours, également construites en bois. Soixante-quatres portes s'ouvraient dans l'enceinte. Les habitants étaient extrêmement nombreux, la ville riche et florissante, non-seulement à cause de son importance politique, mais comme centre d'un immense commerce. Elle était cependant tout entière, maisons et édifices, construite en bois et couverte en chaume, comme l'était antérieurement Radjagriha. Mégasthène, d'accord avec les indications positives qui ressortent de plusieurs soutras sur la vie du Bouddha, remarque en effet que de son temps encore les Indiens, même dans les parties les plus opulentes du pays, n'avaient que des maisons de bois ou
des huttes en pisé. G^est seulement un siècle et demi après Kalâçokâ^ sous TinfLuence des Grecs et par suite du contact avec eux, que les Indiens commencèrent, dans le royaume du Magadha, à élever des édifices en pierre, et par suite à posséder une véritable architecture, qui prit rapidement une physionomie toute spéciale. Au reste, dans les plus anciens monuments de cette architecture la plupart des dispositions trahissent l'imitation de constructions de bois.
Le palais royal de Patalipoutra était bâti en bois, comme la ville elle-même, mais magnifique et de la plus vaste étendue. Les soutras bouddhiques fournissent des détails à son sujet. 11 s'élevait sur une hauteur artificielle, disposée en terrasse, et était entouré de vastes jardins. Le harem était peuplé de nombreuses épouses royales et d'une armée de servantes. Les gardes du corps du roi, armés de Tare et de la lance, les gardiens du harem, armés de massues, et aussi les exécuteurs des hautes œuvres, reconnaissables à leurs vêtements de couleur bleue, habitaient dans le palais. L'ensemble de Tédifice se composait de bâtiments successifs, entourés de portiques, présentant de vastes salles de réception et séparés par de grandes cours, où erraient en liberté des paons et des panthères apprivoisées. C'était au fond de la cinquième cour que se trouvait la demeure des femmes, la plus reculée de toutes. Les colonnes de bois des salles principales étaient dorées.
Malgré la distance très-considérable qui séparait Patalipoutra de Tembouchure du Gange, les vaisseaux remontaient jusqu'à cette ville, qui devint ainsi le point de départ d'un vaste commerce maritime. Les navires partaient de Patalipoutra pour aller, à la pointe méridionale duDâkchinapatha,chercher les produits précieux de cette région. D'autres commencèrent dès lors à se diriger vers les pays dq rindo-<Jhiae, longtemps iu-
connus des Aryas de Tlnde ; ils allaient aux embouchures de TAiravata (l'Irawaddy de nos jours), dans le pays de Iakkhapoura « le pays de l'argent » , sur la côte de la Barmanie actuelle, où se fondèrent comme échelles du commerce maritime les villes aryennes de Valçali (Arrakan) et de Dvayavati (ThandwaI), ou bien vers la « Ghersonèse d'Or » des géographes grecs, c'est-à-dire la presqu'île de Malacca. Dans la direction opposée, Kalaçoka fit construire la grande route de terre qui fit l'admiration de Mégasthène, et conduisait, au travers de tous les pays du haut Gange et du Pantchanada septentrional, dePatalipoutra à Takchaçila. Jalonnée de bornes milliaires qui indiquaient les distances, cette route, exécutée avec le plus grand soin, reliait à Tlndus la capitale du Magadha, et ouvrait une voie carrossable au commerce, qui s'établit dès lors avec une grande activité entre l'Inde gangétique et l'empire des Perses. D'autres routes, mentionnées dans les soutras du bouddhisme, sillonnaient l'empire dans ses différentes directions et reliaient les provinces entre elles.
C'est pendant le règne de Kalaçoka, et sous ses auspices, qui se tint le deuxième concile général bouddhiste.
§ 4. — lie Dakçhinapatha.
I. — Nous avons parlé plus haut de l'établissement des Aryas postérieurement à l^, Grande Guerre dans la région du Souraschtra et des monts Vindhya, et nous avons essayé d'en déterminer l'époque. On ne sait rien de positif sur l'histoire de ces pays pendant les siècles qui suivirent. Dans les premiers temps du bouddhisme on y remarquait particulièrement les royaumes de Tchandravat. Sandrabatis des Grecs), Haravati et Mâlava;
mais le plus important de tous était celui des Pandavas du Souraschtra. Suivant Mégasthène, il renfermait 300 villes et pouvait mettre sur pied 150,000 guerriers, avec 500 éléphants. En général les renseignements du voyageur grec sont d'une parfaite exactitude; nous n'avons pas de raison de suspecter celui-ci ; mais les chiffres qu'il éaonce sont de nature à faire penser qu'au iv« siècle le territoire des Pandavas de llnde centrale s'étendait au-delà des limites du Souraschtra et embrassait la plus grande partie de la région du Vindhya.
Nous ne savons pas mieux l'histoire de rOdra,où nous avons vu qu'une tribu aryenne s'était également établie dès une époque très-haute sur le httoral, refoulant dans les montagnes de l'intérieur les indigènes de race mélanienne. Cette province paraît même avoir été occupée plus anciennement que les districts de Tembouchure du Gange, Le code de Manou classe déjà les Odras parmi les kchatriyas dégtoérés. C'est ime indication certaine que le sang aryen n'était pas pur dans ce pays, et qu'il y avait eu mélange avec les habitants antérieurs. Mais du moins l'élément aryen avait été assez prédominant pour que, dès la haute antiquité, le langage du pays ait été un dialecte issu du sanscrit, sans aucun emprunt à l'idiome des premiers indigène*.
II. — Les plus anciennes colonies des Aryas dans la péninsule du Dakchinapatha nous ont également occupé. Nous avons essayé de déterminer la route qu'elles avaient suivie et leurs dates respectives. Nous avons parlé de celles du Kalinga et de TAndhra, ainsi que du royaume des Pandyas à l'extrémité méridionale de la péninsule, fondé par un dernier rameau des Pandavas. En général, les établissements aryens au milieu des populations dravidiennes de cette partie de llnde, eurent un tout autre caractère que ceux qui se superposèrent aux po*
pulations kouschites dans les bassins de Tlndus et da Gange. Ce ne furent pas de grandes invasions conquérantes apportant tout un peuple nouveau, refoulant et détruisant les vieilles tribus indigènes ou les réduisant en servitude. La colonisation aryenne dans le Dakcbinapatha se ât par essaims peu nombreux, souvent par des eSorts presque individuels. Au milieu de populations douces et paisibles, encore plongées dans un état de complète ignorance, elle eut avant tout une allure pacifique et civilisatrice. Ce fut dans la plupart des cas un apostolat plus qu'une colonisation. Les Aryas qui allèrent s'établir chez les Dravidiens furent le plus souvent des brahmanes, retirés comme ascètes dans les forêts du sud^ qui entraient en rapport avec les populations environnantes, leur prêchaient les doctrines des écoles sacerdotales de TAryavarta, et surtout les appelaient à la vie civilisée, les initiaient à une vie plus relevée, à des arts plus avancés, à des connaissances plus complètes, groupant leurs tribus éparses et barbares en États régulièrement organisés, leur apprenant à défricher le sol^ à bâtir des villes^ et implantant en même temps chez eux Forganisation delà société brahmanique. Cette organisation sociale fut même le point du brahmanisme que les ascètes missionnaires dont nous venons de parler importèrent le plus exactement au milieu des populations dravidiennes: car pour la plupart ils appartenaient à des sectes hétérodoxes et professaient les doctrines du çivaïsme. Le brahmanisme pur était animé d'un esprit trop exclusif, et méprisait trop profondément les hommes qui n'étaient pas brahmanes pour entreprendre jamais des œuvres d'apostolat.
Ce fut dans les populations indigènes elles-mêmes que les civilisateurs aryens du Dakchinapatha prirent les éléments qui leur servirent à former des castes correspondantes à celles de TAryavarta, mais sous d'autres
noms, et plus fermées encore et plus rigides, s'il est possible. Cela leur fut d'autant plus facile que les Nârikas kouschites du Malavara, en constituant leur État, avaient déjà donné dans cette partie de Tlnde l'exemple du régime des castes. Les chefs dravidiens qui écoutèrent leur enseignement, qui se déclarèrent leurs protecteurs et leurs disciples en politique comme en religion, furent assimilés par eux à de véritables Aryas, reçurent pour la plupart des noms aryens, et entrèrent dans la nouvelle caste des guerriers avec tous les privilèges des dvidjas. Le reste du peuple fut réparti dans les castes inférieures. Quant à ceux des indigènes qui se montrèrent rebelles aux prédications des instituteurs venus de TAryavarta, qui voulurent rester fidèles aux mœurs grossières et à demi sauvages de leurs ancêtres, et n'adoptèrent pas la religion nouvelle, ils furent rejetés du cadre de la société, classés au dernier rang de l'humanité, signalés à tous les mépris sous le nom de parias, emprunté à une tribu mélanienne de l'embouchure du Gange, enfin réduits à une condition plus dure et plus vile encore que celle des tchandalas dans les pays gangétiques.
Là même où il y avait eu colonisation véritable, où des groupes de populations aryennes, presque toujours composés de kchatriyas, étaient venus s'établir au milieu des indigènes et y avaient formé le noyau des nouveaux États qui se fondèrent, toute trace de distinction entre ces colons aryens et les Dravidiens appelés par eux à la civilisation disparut promptement. Les chefs indigènes furent admis à côté des Aryas dans la caste des guerriers. D'étroites alliances de famille s'établirent entre les deux races et amenèrent une fusion complète. Nous en avons le témoignage palpable dans ce fait qu'au bout d'un petit nombre de générations les colons aryens eux-mêmes, s'ils donnaient aux indigènes
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l6ur civilisation, adoptèrent les langues de ces derniers; mats qu'eu même temps Tinfluence aryenne pénétra les idiomes dravidiens, en leur fournissant un grand nombre de mots, surtout pour Texpression des idées auxquelles les indigènes n'avaient pas su s élever antérieurement par eux-mêmes, et en laissant aussi dans le pays un grand nombre de noms de lieux purement sanscrits.
Les trois pays où les choses se passèrent de cette dernière façon,* parce qu'il y avait eu établissement aryen d'une certaine importance, furent TAndhra, le Kalinga et le royaume des Pandyas dans le Dravida proprement dit. La formation première de ces trois colonies aryennes nous a déjà occupé.
m. — Les royaumes civilisés et brahmaniques de rAndhra et du Ealinga, sont déjà mentionnés dans les grandes épopées. Leurs annales ne nous sont connues qu'à partir du iv' siècle avant Tère chrétienne. Dans les plus anciennes 'relations grecques, ces deux Etats sont signalés au premier rang de ceux de l'Inde méridionale. Celui du Kalinga avait alors sa capitale dans la ville littorale de Kalingapatam, appelée des Grecs Parthalis. Le roi de ce pays pouvait mettre en guerre jusqu'à soixante mille fantassins et sept cents éléphants. Quant aux Àndhras, ils possédaient trente villes fortes et un très-grand nombre de bourgs ouverts.
Nous connaissons mieux Thistoire ancienne du royaume des Pandavy as ou Pandyas, à l'extrémité méridionale du Dakchinapatha. C'est là que l'émigration aryenne avait été la plus nombreuse ; une fraction de la nation des Pandavas, venue duSouraschtra, s^ était établie^ et nous avons cru pouvoir fixer plus haut la date de son établissement vers le x* ou le ix« siècle avant l'ère ehxétieime. Le pays était alors tout entier couvert
d'une immense forêt, qui s'étendait depuis le fleuve Godavari jusqu'au cap Koumari, et dans laquelle erraient les tribus dravidiennes. Les Pandavas défrichèrent la partie de forêt qu'ils avaient choisie pour en faire leur demeure. Ils fixèrent au sol les tribus indigènes de leur voisinage, leur apprirent Tagriculture et les arts de la civilisation. Les deux races, comme nous Tavons dit plus haut, se mêlèrent, et de leur union naquit une nouvelle nation, celle des Pandyas. Cette période de formation dut nécessairement réclamer plusieurs siècles. Elle est encore enveloppée d'épaisses ténèbres. Nous y distinguons seulement que Tîle de Rameçvara, attenante à la côte, fut alors un foyer de culture brahmanique, d'influence à la fois religieuse et civilisatrice , qui exerça la plus puissante action sur la partie voisine du continent. Cette lie avait alors un caractère sacré j elle était comme la capitale intellectuelle et religieuse de la colonisation aryenne.
L'histoh;^ de la nation nouvelle, formée par le mélange desf-'Pandavas aryens et des indigènes de race tamoule, ne commence d'une manière tout à fait claire 6t positive que dans les environs de l'an 600 avant J.-G. C'est alors qu'un homme sorti de la caste des vélalars ou « agriculteurs », qui correspond dans l'Inde méridionale à celle des vaïçyas, réunit toutes les fractions de la nation sous son autorité, se créa un empire puissant et devint le premier roi des Pandyas. Il n'est désigné dans les chroniques que par une épithète, Sampanna Pandya, a Theureux Pandya »* Non-seulement ce fondateur de la monarchie régna sur tous les districts arrosés par les rivières Vaîgarou, Vaiparou et Tamraparnij mais son pouvoir et celui de ses premiers successeurs s'étendit aussi sur les nations purement tamoules des Tcholas et des Tchéras, habitant au nord des Pandyas, qui commençaient alors à se civiliser et se
conBtituaient dans un état de semi-indépendance. Sa capitale était sur le bord de la mer, à Kourkhi, le Colchi des géographes grecs, aujourd'hui Kilkhar, en face nie de Ramecvara.
Mais l'auteur de la complète puissance de la nouvelle monarchie fut son second roi, Koula Çêkhara (vers 580), fils de Sampanna Pandya. Il fonda les villes de Ealyanapoura et de Mathoura, sur les bords du Yaigarou. La dernière devint désormais la résidence des rois des Pandyas, Ce fut aussi ce prince qui acheva la soumission des Tcholas et des Tchéras et rendit le lien avec eux plus intime,
IV. — Au nom du roi Koula Çêkhara est indissolublement uni celui du fameux brahmane Agastya, surnommé Tamir Mouni « Tascète des Tamouls ». C'était un solitaire du Souraschtra, qui vint s'établir dans les pays les plus méridionaux du Dakchinapatha, en traversant les monts Vindhya, a qui, dit la légende, s'abaissèrent devant lui. » Agastya fut le grand apôtre religieux de cette partie de l'Inde; il en fonda les doctrines religieuses, et il conquit à la civilisation aryenne toute la race tamoule. Accueilli à la cour de Koula Çêkhara, qui se déclara son disciple^ il ne répandit pas seulement ses prédications sur les diverses tribus du royaume des Pandyas, sur les Tcholas et les Tchéras; mais, par luimême ou par ses disciples directs, il porta aussi des doctrines nouvelles dans la portion la plus méridionale du Malavara, où il introduisit les principes de la société aryenne. Là se fonda bientôt la ville de Katchha (aujourd'hui Cochin), et ce canton devint le centre d'un établissement brahmanique que des légendes postérieures se sont plu à faire remonter jusqu'au fabuleux Rama, conquérant de Lanka, et même jusqu'à Pa-
raçou-Rama^ le destructeur des kchatriyas dans les pays du nord.
Ce ne fut pas, du reste, le brahmanisme pur et orthodoxe qu'Agastya propagea parmi les Tamouls. n venait du Souraschtra, c'est-à-dire d'un des foyers de la renaissance du çivaïsme, du pays même où avait été conçue pour la première fois Tidentification de Çiva avec Roudra, qui permit aux brahmanes d'accepter l'ancien dieu des Dasyous et des Coudras. Aussi fut-ce du çivaïsme qu'Agastya se constitua l'apôtre ; il en fit la religion nationale des peuples du midi de la péninsule, conquis par lui à la culture aryenne et au régime des castes. Sous ses auspices et par ses conseils. Roula Çêkhara fonda, au centre de sa nouvelle ville de Mathoura, un temple magnifique en l'honneur de Çiva, sous la forme de Moula Linga ; la légende prétend même qu'il ne fit que relever un temple antique, jadis bâti par le dieu Indra quand il fut exilé sur la terre dans ces forêts, pour avoir tué un brahmane en croyant tuer un démon. Mais s'il allait jusqu'à présenter aux adorations du peuple Tobscène symbole du Lingam, s'il considérait Çiva surtout sous son côté générateur, — comme l'ont toujours fait depuis lors les peuples de Tlnde méridionale, — le çivaïsme d'Agastya se rattachait à l'école de ceux qui prétendaient greffer cette religion sur le brahmanisme, au lieu de se poser en antagonisme avec lui ; il prenait pour point de départ la const itution de la société brahmanique, et Agastya et ses disciples devinrent la souche d'une nouvelle caste de brahmanes —d'origine aryenne, du reste — qui se fonda désormais au milieu des Tamouls, et s'empara de leur directionintellectuelle, religieuse, morale et politique. Ainsi ce qui était dans l'Inde proprement aryenne la religion des Coudras, devint celle des brahmanes dans l'Inde dravidienne.
L'introduction du culte de Çiva est, du reste, symbo-
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liftée par une légende toute mystique qui s'est ici introduite dans l'histoire, et que les chroniques placent Immédiatement après le règne de Koula Çékhara. Ce prince» dit-on, eut une fille nommée Moumoulai Tadatakii laquelle n'était autre qu'une incarnation de la déesse Minakchi (une des formes de Mahadévi), et lui succéda sur le trône. Elle fut une reine guerrière, qui fit de grandes conquêtes, subjugua tout rAryayarta et porta ses armes jusqu'au mont Kailasa, sur lequel Çiva fait sa demeure. Arrivée là, elle eut Taudace de vouloir combattre le dieu lui-même, qui la vainquit et la fit prisonnière. Mais le pouvoir de sa beauté triompha bientôt du dieu vainqueur. Epris d'elle, il la laissa retourner libre à Mathoura, Ty suivit et, prenant une forme humaine, devint son époux sous le nom de Sourdara Pandyan a le beau Paudya ». Naturellement, le fils issu de cette union, et que les listes royales enregistrent eusuite, Yougra Pandyan, est regardé par les habitants du Bekhan comme une incarnation de Kartikeya^ le fils d^ ÇivaetdeMahadêvi, La légende lui prête de grandes guerres, dans lesquelles il vainquit tous les rois de la terre et même Indra, le roi du ciel atmosphérique, qui refusait d'accorder de la pluie au royaume desPandyas. On pourrait peut-être conclure de ces traditions que Teeuvre d'Agastya fut étendue et complétée par d'autres missionnaires du çivalsme venus plus directement du nord, des environs de la montagne saiate de Kailasa, autour de laquelle se groupaient naturellement tous les dévots ascétiques, adorateurs de Çiva. Wilson remarque à cette occasion que le sanscrit, adopté depuis lors dans tout le midi de Tlnde comme langue sacrée, est constamment appelé par les Tamouls vada mozhi « l'idiome venu du nord )>. Ce qui est certain, c'est qu'à partir de leur conversion au çivaîsme, les nations tamoules voulurent avoir dans leur pays la reproduction des lieux
sacrés de leur religion dans llnde àeptentrioiiale. Le mont Tirouparoumkourou, à Test du royaume desPandyas, reçut le nom de Kailasa; la petite rivière Sarovàra Vaikal, qui en sort, celui de Gange; et la naissance de rincarnation de Kartikeya fut placée sur cette nouvelle montagne sainte, comme la naissance du Eartikeya céleste sur le Kailasa du nord de l'Inde.
Au nom d'Agastya se rattache encore le souvenir d'un fait non moins important que rétablissement de la religion, qui régna désormais dans le DakchiDapatha méridional. C'est l'origine de la culture littéraire de la langue tamoule^ la plus anciennement cultivée des langues draviilieunes, la seule vraiment littéraire. Jusqu'alors cette langue n'était qu'un idiome vulgaire et grossier, parlé seulement parle peuple et dont aucun travail grammatical n'était venu fixer les règles. Ce fut, dit-on, Agastya et ses disciples qui en firent une langue écrite et régulière. La tradition attribue à a l'ascète des Taa mouls » la composition d'hymnes en ^honneur de Qiva, devenus populaires dans tout le midi de Tlnde ; celle de nombreux traités de religion, de philosophie et de morale, destinés à Tinstruction de son royal disciple et du peuple des Pandyas; enfin l'établissement scientifique de la grammaire du tamoul et l'introduction de la large part de vocabulaire d'origine sanscrite qui a permis à cette langue d'exprimer toutes les idées inconnues aux primitives tribus dravidiennes. Les écrits qui portent aujourd'hui le nom d'Agastya sont très-postérieurs à son époque ; le savant Caldwell, l'homme le plus compétent sur la littérature tamoule, pense qu'il n'en est pas un dont la rédaction actuelle remonte audelà du x« siècle de l'ère chrétienne. Là, comme dans la plupart des cas dans l'Inde, les écrits antiques ont disparu et ont été remplacés par des écrits modernes, qui ont reçu les mêmes titres. Mais ces écrits modernes se
rattachent pour la plupart à une tradition très-ancienne, et Wilson et Caldwel sont d'accord pour reconnaître une valeur historique réelle aux récits qui attribuent à Agastya les premiers travaux qui firent du tamoul une langue littéraire. Ce soin de la culture du langage populaire à côté du sanscrit, introduit comme idiome sacré, donne à sa mission un caractère tout particulier, inconnu à l'esprit exclusif et à l'orgueil de caste du brahmanisme pur.
V. — Le bouddhisme se propagea de fort bonne heure dans la partie méridionale du Dakchinapatha. Peu de temps après la mort de Çakyamouni, il commença à y être prêché. Ce fut surtout dans le pays de Tchola que la doctrine nouvelle obtint de grands succès. Les princes de ce pays Tadoptèrent et firent de la cause du bouddhisme une cause nationale, en opposition avec le çivaïsme des rois des Pandyas. Ils appuyèrent ainsi leur ambition personnelle d'un prétexte religieux, et profitèrent de Tantagonisme des deux doctrines pour y trouver une force nouvelle dans les revendications de pleine indépendance qu'ils commençaient à élever contre leurs suzerains.
Aussi voyons-nous, après Vira-Pandyan tué à la chasse par un tigre et dont le fils encore en bas âge, Abhischêka Pandyan, eut pour tuteur le roi des Tcholas, après le règne de Vikrama, sur lequel nous ne possédons aucun détail , Radja Çékhara qui régnait sur les Pandyas dans la première moitié du v* siècle, engagé dans une guerre sérieuse contre le prince des Tcholas. Celui-ci s'est révolté contre son suzerain et l'attaque à la tête d'une armée de sainanal, c'est-à-dire de bouddhistes ; mais il finit par être vaincu et obligé de courber de nouveau la tête sous le vasselage, qu'il a cherché à secouer. Après un régne paisible, celui de Koulot-
tounga, la guerre recommence sous Ânantagouna. Les bouddhistes du Tchola viennent de nouveau attaquer les Pandyas, et la légende fait intervenir directement dans la lutte le dieu Çiva, descendu au secours de ses adorateurs, qui parviennent à triompher encore des hérétiques. C'est le point de départ d'une série de guerres continuelles, qui se prolongent au-delà des limites du temps où nous nous arrêtons dans cet ouvrage, et finissent au bout d'un siècle et demi, par Textinction temporaire de l'indépendance des Tcholas et l'union de leur sceptre avec celui des Pandyas. Les Tcholas de cette époque antique avaient leur capitale à Kantchipoura, ville appelée par les Tamouls Kondjevaram, tout auprès de remplacement où s'élève aujourd'hui Madras. On attribuait la fondation de cette ville au roi Kantara Khata Tchola.
§ 5. — Ceylan.
L — L'île de Ceylan était habitée entièrement par des populations dravidiennes , qui s'y étaient établies dès une époque fort reculée, en passant d'îlot en ilôt dans la longue chaîne de récifs, débris d'un isthme ^ rompu dans les temps antéhistoriques, qui relie cette île à la côte de Coromandel et qui, désignée jadis par le nom de Pont-de-Rama,est maintenant connue sous celui de Pont-d'Adam. La plus grande partie de l'île était occupée par une nation particulière de la souche dravidienne, les Singhalais; à la pointe septentrionale on rencontrait aussi quelques tribus tamoules. Ces nations, du reste, n'avaient pas été les premières à posséder le sol. Si l'on ne rencontre à Ceylan aucun vestige historique de tribus mélaniennes analogues à celles du
Ghondayana^ Ton sait d'une manière positive que les Drayidiens s'y superposèrent à une couche d'habitants plus ancienne, appartenant à la race malaye, qui est toujours restée le fond de la population du pays*
Le nom de Tile était alors Lanka. Les traditions du pays lui-même, écrites parles castes d'origine aryenne, et celles des autres parties de l'Inde peignent les anciens indigènes sous les traits de géatits féroces et criminels, yaschkas ou rakchasas. C'est ainsi que les Ar^as indiens ont toujours caractérisé les populations d'autre race qu'ils supplantèrent ou subjuguèrent. Le dieu principal de l'âge antéaryen à Lanka est rapproché de Kouvêra dans les chroniques indigènes ; d'autres traditions en font un démon formidable. Il semble avoir été un dieu chthonien, au double aspect de générateur et de destructeur, dont Wilson et M. Stevenson ont signalé déjà la parenté avec Ci va.
Nous avons montré plus haut que la donnée fondamentale de l'épopée du Ramayana, la conquête très-antique de Lanka par un héros aryen, venu des plaines du Gange et de la ville d'Ayodhya, était une fable pure et simple, sans aucun fondement historique. La grande île resta jusqu'à une époque fort tardive tout àfait isolée politiquement du reste de l'Inde. Aucun établissement aryen ne s'y forma antérieurement au vie siècle. Ce fut seulement alors qu'une troupe d'aventuriers sortis du sang des Aryas fit la conquête de Lanka, y introduisit une religion nouvelle et y implanta l'organisation de la société brahmanique. Les hvres singhalais, que Ton peut mettre au premier rang des sources de Thistoire da rinde par leur antiquité, leur précision, le caractère positif et souvent dégagé de fables des faits qu'ils relatent< donnent sur cet important événement des détails qu'il est utile de résumer ici en peu <|e mote.
II. ^ Vîdjaya était fils de Siuhabahou^ né| suivant la légende, du commerce d^un lion avec une princesse du Magadba, et roi deSinhapoura (la ville du Lion) dans le Souraschtra. Le jeune prince était d'un caractère indomptable, et commit tant d'actes de violence que le peuple se souleva pour exiger du roi qu'il fit mettre à mort ce fils criminel. Le roi, ne pouvant s'y résoudre j condamna du moins Vidjaya à un exil perpétuel. Celuici s'embarqua donc sur un navire avec sept cents compagnons fidèles, et s'en alla chercher fortune au-delà des mers. Il tenta d'abord de débarquer très-près de son pays natal, à Çourparaka, ville située vers Tembou^ chure du Payoschni-Tapati ; mais les habitants de race aryenne le repoussèrent.
Faisant voile alors vers le sud et doublant le cap Koumari, le vaisseau, qui portait les émigrants conduits par Vidjaya, vint enfin aborder à la côte occidentale de 111e de Lanka, qui reçut désormais, d'après son conquérant^ le nom de Sinhaladvipa « Tile du Lion », c'est-à-dire du guerrier sorti de la ville du Lion, nom d'où nous avons fait par corruption Geylan et les Arabes Sérendii). Moitié par ruse, moitié par force, Vidjaya soumit en peu de temps, avec l'aide de ses compagnons, les indigènes, qui paraissent avoir constitué un peuple fort peu belliqueux^ et se rendit souverain de toute l'ile. A l'endroit où son navire avait touché le rivage, il fonda une nouvelle ville, qui fut sa capitale et qu'il nomma Tamraparni. Ce nom, étendu à l'Ile entière, se transforma en Tambapanni dans la langue pâlie, l'idiome issu du sanscrit qui devint la langue religieuse et littéraire de Ceyian ; c'est de là que les Grecs ont fait Taprobane. Le débarquement de Vidjaya avait eu lieu , dit-on, Tajinée même où le Bouddha mourait, c'est-à^^ire en 543 avant J.-C,
Mais les immigrants aryens qui venaient de s'emparer
de Lanka n'avaient pas de femmes avec eux, et ils ne voulaient pas altérer la pureté de leur race en contractant des mariages avec les indigènes. Yidjaya envoya une ambassade à Mathoara, pour demander au roi des Pandyas sa fille en mariage. Le roi des Pandyas accueillit favorablement cette demande, et non- seulement il accorda au jeune conquérant la main de sa fllle^ mais il fit accompagner la princesse de sept cents jeunes filles d'un sang aryen parfaitement pur, destinées à devenir les épouses des compagnons de Vidjaya. Celui-ci offrit à son beau-père, comme présent nuptial, 200,000 de ces coquilles fort recherchées que l'on appelait en sanscrit çankha, sorte de volutes dont on faisait des trompettes (voluta jravw) , plus une grande quantité de perles, produit des pêcheries de Lanka. C'est alors que, sur la pointe méridionale de l'île, fut bâtie une ville que l'on appela Mathoura, en imitation delà capitale des Pandyas et en souvenir de l'antique ville fondée par Krischna sur les bords de la Yamouna.
III. — Vidjaya n'eut pas d'enfants de son mariage. Quandil mourut, après 38 ans de règne(505), il légua ses États à son frère Soumitra, qui était monté sur le trône de Sinhapoura.Mais Soumitra ne voulut pas abandonner le royaume paternel, et en même il comprit qu'il ne pouvait gouverner du fond du Souraschtra un pays aussi lointain que Lanka. Il céda donc ses droits sur la couronne de cette dernière contrée à son plus jeune frère, Pandouvançadêva, qui arriva dans l'île après un an d'interrègne, pendant lequel la nouvelle colonie aryenne avait été gouvernée par le brahmane Oupalischya. Pandouvançadêva régna trente ans (504-474) et fonda une nouvelle capitale, la ville d'Anouradhapoura, dans l'intérieur de l'île. Son fils Abhaya occupa le trône vingt ans (474-454). Les chroniques singhaiaises
enregistrent après lui un interrègne de dix-sept ans (454-437), temps de désordres, qui parait avoir été rempli par un dernier effort des indigènes pour se soustraire à la suprématie desAryas. C'est en effet seulement par le roi qui monta sur le trône après ces troubles, Pandoukabhaya (437-367), que le gouvernement et Tétat social de Sinhaladvipa furent organisés d'une manière définitive sur les bases des institutions brahmaniques. Pandoukabhaya institua un brahmane comme grand prêtre de nie, et fit procéder à une délimitation exacte du territoire des villages. Il agrandit la ville d'Anouradhapoura et y assigna de somptueuses demeures aux brahmanes. Conformément aux prescriptions du code de Manou, les cimetières furent placés en dehors des villes, et on y créa des villages où durent habiter les hommes dégradés qui exerçaient la profession impure d'ensevelisseur. Des ermitages furent bâtis pour les ascètes, et ceux des habitants qui, refusant d'adopter la religion nouvelle, continuaient à suivre leur ancien culte, désormais considérés comme impies, furent cantonnés dans des lieux d*où ils ne devaient pas sortir. Les colons de race aryenne formèrent les deux castes supérieures des brahmanes et des kchatriyas ; les deux éléments de la population indigène furent répartis dans les deux autres castes ; les Dravidiens devinrent les vaïçyas ; les aborigènes plus anciens de race malaye, que la conquête avait trouvés déjà réduits à une condition inférieure, furent les coudras ; une cinquième caste, celle des paravas, inconnue à Tlnde continentale, comprit les pêcheurs de perles. Les chefs principaux des indigènes furent exceptés de la loi qui reléguait toute la population non aryenne dans les classes inférieures. On consentit par politique à les assimiler aux guerriers aryens, et à leur faire une place dans les rangs des kchatriyas.
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IV. — Tel est le récit des chroniques singhalaises. Il présente un caractère de vraisemblance historique tel qu'on trouverait difficilement des raisons solides d'en contester Texactitude. Mais les noms des premiers auteurs de rétablissement aryen de Geylan ne doivent pas y être pris comme des noms réels. Ce sont des appellations significatives, forgés postérieurement pour caractériser le rôle de chaque personnage. Vidjaya signifie a victoire, conquête » ; Pandouvançadêva est « le dieu de la race des Pandous ». De ce dernier nom nous devons conclure que Sinhapoura était une des villes des Pandavas du Souraschtra, et que par conséquent les vaillants aventuriers qui conquirent Geylan, appartenaient à cette nation. C^est donc à titre de frères qu'ils recherchèrent Talliance et lappui des Pandyas de Textrémité méridionale du continent, qui — nous l'avons montré — constituaient un autre rameau des Pandavas* Quant au nom du roi qui parvint, après une longue anarchie, à organiser définitivement la société brahmanique dans la grande île, nous devons aussi le noter soigneusement. Il caractérise en effet ce prince comme «Kabhayale Pandou»,etil semble indiquer une nouvelle immigration de Pandavas, venus soit du Souraschtra, soit de Mathoura, pour fortifier Télément aryen menacé par la résistance des indigènes.
Pour ce qui est de la date assignée dans les livres singhalais à la première arrivée des Aryasdans le pays. Tannée même delà mort du Bouddha, c'est à tort, croyonsnous, que quelques savants en ont contesté la précision. Cette date est en effet le pivot de toute la chronologie »ngbalaise, et puisque l'on admet d'un consentement unanime que les bouddhistes de Geylan sont ceux qui ent le plus exactement gardé la tradition de l'année véritable de la mort de Çakyamouni, nous croyons qu'il ne 'faut pas en séparer le synchronisme d'histoire
locale gui aida si puissamment à. la conservation de cette date.
L'organisation brahmanique ne resta pas, du reste, longtemps en vigueur à Geylan. Un siècle seulement après Pandoukabhaya, l'ile se convertissait au bouddhisme, qui y est resté dominant jusqu'à nos jours.
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